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Les cent nouvelles
Les Cent Nouvelles nouvelles, depuis la pitoyable édition de 1733, n’avaient été réimprimées qu'une seule fois (en 1786) , et avec une monstrueuse augmentation de fautes grossières, lorsque nous réimprimâmes, en 1841, ce chef-d’œuvre de notre ancienne littérature gauloise, dans le recueil des Vieux Conteurs français, [qui fait partie de la collection du Panthéon littéraire. « On vante sans cesse les Conteurs italiens, disions-nous en tête de ce recueil; on ne parle pas des nôtres, du moins en France, où c’est un parti pris depuis longtemps de déprécier autant que possible la littérature nationale au profit des littératures étrangères. Nous n’avons jamais partagé, Dieu merci, cette injuste indifférence à l’égard des précieux monuments de la langue des quinzième et seizième siècles; nous accordons môme une sorte d’admiration à ces récits pleins de grâce, de finesse et de naïveté, dans lesquels brille de tout son éclat le véritable esprit français.»
La réimpression des Cent Nouvelles nouvelles était, on peut le dire, une tentative assez hasardée : le pu-
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biic, qui est toujours ce qu’on le fait, ne paraissait pas trop préparé à goûter la saveur un peu crue de cet admirable livre, qu’on avait relégué depuis longtemps parmi les vieilleries et les curiosités littéraires. 11 fallait donc créer, en quelque sorte, un nouveau public, qui voulût bien se familiariser avec la lecture, quelque peu pénible, de notre Décaméron français. Le conte de Louis XI ou de la cour de Bourgogne, ce conte franc, naïf, libre et jovial, comme une réminiscence des fabliaux d’autrefois, avait passé de mode et n’était plus apprécié d’un petit nombre de lecteurs qu’à titre de monument archéologique du génie de la langue du quinzième siècle. Cette langue, il est vrai, qui n’est obscure qu’en raison de l’orthographe du temps, semblait une espèce de hiéroglyphe à déchiffrer. Voilà le principal motif qui nous fit alors adopter complètement l’orthographe moderne dans une édition destinée surtout à restituer aux Cent Nouvelles nouvelles la popularité qu’elles avaient perdue.
Ce fut, il faut le reconnaître, l’orthographe moderne qui permit de lire facilement et même agréablement un ouvrage, que sa vieille orthographe eût rendu presque inintelligible à la plupart des personnes que nous gagnâmes ainsi à la cause de notre ancienne littérature. On s’étonna de pouvoir comprendre sans effort un écrivain du temps de Charles VII, et on apprit à se plaire avec ces joyeux conteurs qu’on ne connaissait plus que de nom. Au moment même où nous obtenions ce résultat inespéré, le savant M. Leroux de Lincy publiait, de son côté, une autre- édition des Cent Nouvelles nouvelles , édition offerte surtout aux érudits, et dans laquelle il s’appliquait à reproduire le texte original d après la première édition de ce célèbre recueil de contes. La tentative de M. Leroux de Lincy réussit aussi
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bien que ia nôtre, et son édition eut les honneurs d’une réimpression dans l'espace de peu d’années. Grâce à cette double expérience de librairie, le livre des Cent Nouvelles nouvelles peut s’attendre désormais à être souvent réimprimé avec son vieux langage et sa vieille orthographe; car il a pris sa place à la tête de ces ouvrages classiques qu'on nomme en Italie tesli di lingua. .
L’édition que nous publions aujourd’hui est toute différente de celle que nous avons donnée il y a seize ans dans le volume des Vieux Conteurs français : suivant notre système, nous avons essayé de faire mieux que nous n'avions fait alors. Depuis seize ans, d’ailleurs, l’érudition est en progrès; elle est devenue beaucoup plus répandue, et il y a, pour les faiseurs d’éditions nouvelles, un public plus nombreux, mais plus difficile aussi à contenter. Nous nous sommes donc attaché à présenter un texte aussi parfait que possible, en le revoyant sur l’édition originale de Vérard, et nous l’avons élucidé par des notes philologiques et historiques qui étaient indispensables pour l’intelligence de la langue et du récit. Quant à imposer un caractère constamment uniforme et régulier à l’orthographe des ouvrages du quinzième siècle, ce serait une entreprise peutêtre regrettable, car cette variété orthographique indique souvent des nuances grammaticales qu’il importe de conserver. Nous avons seulement éclairci le sens du discours par l’emploi de certains signes d’accentuation et de ponctuation modernes, qui ne changent pas la forme du langage et qui ne lui ôtent rien, pour ainsi dire, de son goût de terroir gaulois.
Le texte des Cent Nouvelles nouvelles est, ce nous semble, dans notre édition, plus correct et plus compréhensible que dans les éditions précédentes ; car, tout en reproduisant scrupuleusement ce texte d’a-
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près la plus, ancienne édition connue , qui devait nous tenir lieu du manuscrit original, nous n'avons pas hésité à rectifier une foule de phrases, évidemment fautives, par le seul fait de l'impression, et à corriger des mots plus ou moins altérés dans cette édition de 1486, qui a été la base de toutes les autres. Nous ne croyons pas que l'exactitude d'un éditeur doive aller jusqu'à respecter les fautes et les négligences de ses devanciers. Vienne un nouvel éditeur qui profite, à son tour, de notre travail, et qui contribue à le rendre parfait ! Nous lui en saurons un gré infini, dans l'intérêt de l'étude de la langue et des mœurs de nos aïeux.
SDR LE LIVRE DES
Les Cent Nouvelles nouvelles furent racontées, dans l’intervalle de l’année 1456 à l’année 1461, par le Dauphin de France, Louis, Gis de Charles VII, et par le comte de Charolais, Charles, fils de Philippe le Bon, duc de Boui^ogne, ainsi que par leurs officiers et les personnes de leur suite, au château de Genappe, en Belgique, où le Dauphin s’était retiré après sa. sortie de France, et où il tenait sa cour en attendant la, mort du roi son père. C’est là un fait que noos apprend une tradition constante et quise trouve établi parles termes mêmes de l’épitre dédicatoire du recueil : a Notez que, par toutes les Nouvelles où 11 est dit par Monseigneur, il est entendu par Monseigneur le Daulphin, lequel depuis a succédé à la couronne, et est le roy Louis X1‘, car il estoit lors ès pays du duc de Bourgoigne d
* Dans nette notice, nous suivons presque pas à pas celle de H. Leroux de Lincy, qui s’est servi des meilleurs historiens du temps avec une exactitude que nous ne saurions mieux apprécier qu’en renvoyant une fois pour toutes à son travail, emprunté aux Chroniques Martiniennes, aux Mémoires de Coroines, de Jacques Duclerc, d’Olivier de la Marche, de Mathieu de Coucy, etc. Cependant M. Leroux de Lincy cite à peine un opuscule très-estimable dont il a tiré de grands secours : Mémoire sur le séjour que Louis,
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Le Dauphin Louis montra de bonne heure ce que devait être IjOuis XI : il fut mauvais fils avant d’être mauvais père. A peine âgé de quatorze ans, il causa beaucoup de chagrin à Charles VII, en se déclarant l’ennemi implacable de la belle Agnès, que le roi aimait, et il s’emporta même jusqu’à donner un soufflet à cette favorite, qui l’avait traité peut-être sans ménagement. Ce soufflet fut, dit-on, la cause de la première révolte du Dauphin (en 1440), contre Charles VII, qui se vit obligé d’employer la force des armes pour soumettre le rebelle et faire cesser la Pragiierie, cette petite guerre civile qui menaça un moment de s’étendre par tout le royaume. Charles VII, voulant éloigner son fils, quoiqu’il lui eût pardonné, le fit gouverneur du Dauphiné, et le jeune prince résida quelques années à Grenoble, appauvrissant la province par des exactions impitoyables, machinant des intrigues criminelles et créant des obstacles à l’autorité royale, qu’il bravait ouvertement. Louis était impatient de s’emparer de la couronne : il essaya de gagner les archers de la garde écossaise et les principaux seigneurs de la cour de Charles VII ; il répandit de l’argent et des promesses dans un but secret, qui touchait peut-être au parricide; mais Antoine de Chabannes, comte de Dampmartin, alla dénoncer le complot, et le Dauphin nia tout avec effronterie, en laissant punir ses complices qui l’accusaient. 11 se vengea dès lors d’Agnès Sorel, empoisonnée à Jumiéges, par ses ordres, s’il faut en croire les échos de l’indignation populaire que souleva cette mort tragique. Mais il ne put se venger du comte de Dampmartin qu'a près être monté sur le trône.
Celui-ci continua donc à surveiller les projets sinistres du Dauphin, qui était sans cesse en mésintelligence avec son père. Louis s’apprêtait même à en venir à une seconde révolte et il rassemblait déjà des troupes et de l’argent pour tenir tête à la royauté, sinon pour l’attaquer, lorsque Charles VII, poussé à bout et las de pardonner, ordonna au fidèle de Chabannes d’entrer avec une armée dans le Dauphiné et d’arrêter le Dauphin, c Si Dieu ou la fortune, s’écria Louis en apprenant l’approche du lieutenant du roi, m’eussent donné la grâce de
dauphin de Viennois, depuis roi sous le nom de Louis XI, fil aux Paps-Bas, de l'an 14S6 à 14ül, par de Reiffenberg,
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disposer de la moitié des hommes d’armes dont le roi mon père est le maître et qui m’appartiendront un jour, de par Notre-Dame, ma bonne maîtresse, je lui aurais épargné la peine de venir si avant ma chercher ; je serais allé jusqu’à Lyon pour le combattre. »
Sentant bien que la résistance était impossible et n’espérant plus de pardon, U résolut de sortir de France et de se réfugier auprès du duc de Bourgogne. Dans le cours do mois de juin 1456, il feignit une partie de chasse pour qu’on ne s’opposât point à sa fuite, et passa en Bourgogne avec six de ses familiers. En arrivant à Saint-Claude, sur les terres du duc, qui devenait son hôte, il écrivit au roi pour se justifier, et il manifesta l’intention de s’associer à une espèce de croisade que Philippe le Bon devait entreprendre contre les Turcs. Le duc de Bourgogne, qui assiégeait alors Utrecht, se réjouit de l’arrivée du Dauphin de France, et transmit les ordres nécessaires pour que le prince exilé fût reçu à Bruxelles avec les honneurs appartenant à son rang et à sa naissance. 11 revint bientôt lui-même en Brabant ; il accueillit très-gracicusement à la cour le Dauphin, et il voulut connaître les griefs que ce prince prétendait avoir contre le roi et ses conseillers. (t Monseigneur, soyez le bienvenu dans mon pays I lui dit le duc, après l’avoir écouté avec attention ; je suis trèsheureux de vous y voir. En tout ce qui touche votre personne, soyez sûr que je vous ferai service, soit de corps, soit d’argent, sauf contre monseigneur le roi votre père, contre lequel, pour rien, je ne voudrais entreprendre aucune chose qui fût à son déplaisir. » Philippe le Bon s’employa activement pour réconcilier le Dauphin avec le roi; mais les négociations, entamées à cet eH'et, échouèrent toujours par le mauvab vouloir des persomies intéressées à empêcher ou à retarder cette réconciliation; le Dauphin, d’ailleurs, ne se souciait pas trop de rentrer en France, du vivant de son père, et celui-ci se croyait plus sûr de conserver sa couronne, tant que son redoutable fils resterait hors de ses Etats.
Pendant le séjour du Dauphin en Brabant, une parfaite harmonie régna' entre lui et le vieux duc, quoique Charles VII eût dit amèrement, au sujet de la généreuse hospitalité que Philippe le Bon accordait au fugitif : « Mon cousin ne sait pas ce qu’il fait; il donne asile au renard qui mangera ses poules, a
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liC duc avait promis une pension de trois mille florins d'or par mois au Dauphin, qui alla se fixer au château de Genappe.
« Ce manoir, fort ancien, dit M. Leroux de Lincy, situé sur la rivière de Dyle, entre Nivelle et Gemhlours, à six lieues de Bruxelles et à sept de Louvain, fut la dot et le séjour d’Ide, mère du célèbre Godefroy de Bouillon. Les bâtiments dont il se composait, et qui n’existent plus aujourd’hui, entièrement construits sur la Dyle, étaient joints au rivage par un pont de bois, auquel venait se joindre, du côté du château, un petit pont-levis. On arrivait au premier pont, en traversant une cour assez vaste, environnée de jardins et d'arbres fruitiers.
Deux tourelles protégeaient l’entrée; deux autres étaient placées sur la face gauche^ Autant qu’on en peut juger par le dessin qui nous en reste (Délices du Brabant, etc., par Canlillon, t. II), l’ensemble de l’édifice se composait de quatre corps de logis distribués inégalement de chaque côté d’une grande cour. A gauche, on voyait s’avancer une chapelle. Un bâ- . timent séparé, défendu par une cinquième tour carrée, fai- . sait saillie èn dehors, du même côté que la chapelle. En considérant avec attention l’aspect de ce château, environné de toutes parts d'une rivière aux eaux tranquilles et d’une campagne florissante ouverte aux plaisirs de la promenade et de la chasse, on comprend que le Dauphin de France y ait fixé « sa demeure, en attendant la fin de son exil. La nuit, le pontlevis une fois dressé, il ne craignait ni attaque ni surprise, et pouvait tranquillement se livrer aux plaisirs de la table et à celui d’écouter ou de faire ces joyeux récits qui composèrent plus tard les Cent Nouvelles. Le jour, accompagné de ses fidèles serviteurs et du comte de Charolais, dont il aimait à exciter la bouillante ardeur, il chassait, ou bien encore visitait les paysans et s’amusait de leurs propos, a a Les principaux du Conseil dudict Dauphin, raconte Olivier de la Marche dans ses Mémoires, furent le seigneur de Montauban et le bastard d’Armignac, avec le seigneur 4e Craon; et avoit mondit seigneur le Dauphin, de moult notables jeunes gens, comme le seigneur de Cressols, le seigneur de Villiers, de l’Estang, M. de Lau, M. de la Barde, Gaston du Lyon, et moult d’autres nobles gens et gens esleus; car il fut prince, et aima chiens et oiseaux, et mesme, où il scavoit nobles hommes de renommée, il les aclicloit à poids d'or, et
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avoient Irès-bonne condition. Vais il fut homme soupçonneux, et legerement allrayoit gens et legerement il les rebouloit de son service; mais il esloit large et abandoraié, et entretenoit par sa largesse ceux de ses serviteurs dont il se vouloit servir, et aux autres donnoit congé legerement et leur donnoit le bond, à la guise de France, a Le Dauphin, au château de Genappe; pouvait se croire encore souverain, comme dans son gouvernement du Dauphiné, à l’exception qu’il ne pressurait pas d’impôts la province et qu’il manquait quelquefois d’argent, a A la despense qu’il faisoit de tant de gens qu’il avoit, dit Gomines, l’argent lui failloit souvent : qui lui estoit grande peine et soucy; et luy en ialloit chercher ou emprunter, on ses gens l’eussent laissé : qui est grande angoisse à un prince qui ne l'a point accoustumé. » C’était-une véritable cour, qui ressemblait à celle de Bourgogne par le nombre et l’état des seigneurs que le piince retenait auprès de lui à force de sacrifices. Le comte de Charolais, que l’exemple et peut-être les jerfides conseils du Dauphin avaient mis presque en révolte ouverte contre le duc son père et qui plusieurs fois oublia même le respect qu’il devait .à ce noble vieillard, quittait souvent le palais de Bruxelles et venait passer quelques semaines au château de Genappe avec les gentilshommes de sa maison. Ce fut durant les divers séjours du comte de Charolais auprès de Louis de France que les Cent Nouvelles nouvelles furent racontées, à l’imitation de celles de Boccace, dans les veillées d’hiver, autour d’une vaste cheminée où brûlaient des arbres entiers, et dans les veillées d’été, sous des tonnelles de vigne vierge ou entre des murailles de buis taillé. '
Gn ce temps-là, les femmes vivaient à l’écart entre elles et loin de la société des hommes, excepté dans les circonstances solennelles où elles paraissaient en public, pour l’ornement des fêles, des processions et des tournois. Anne de Bretagne établit la première, entre les deux sexes, des habitudes de fréquentation polie, qui produisirent celle urbanité que la France a longtemps apprise aux autres nations et que nous ne connaissons plus que par des traditions à dcmi-elTacées. Anne de Bretagne fonda la Cour des dames, comme le dit Brantôme, et cette innovation amena presque aussitôt une révolution générale et profonde dans les mœurs, qui,
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de rudes et grossières qu*elles étaient, devinrent douces et élégantes. On sent bien, en lisant les CetU Nouvelles nouvelles, que des femmes n’étaient pas là pour les entendre, et que des hommes, jeunes et galants la plupart, pouvaient seuls écouter ce que chacun narrait à son tour si gaillardement, avec cette liberté de paroles qui n’accuse que l’innocence du bon vieux temps.
Voici, par ordre alphabétique, la nomenclature des personnages qui ont coopéré à la composition des Cent Nouvelles nouvelles, et dont quelques-uns nous sont à peine connus de nom, malgré les persévérantes recherches de MM. de Beiffeinberg et Leroux de Lincy.
ÂLARDiN. Il y avait un Âlardin la Griselle, écuyer-échanson du duc de Bourgogne en 1436. On trouve encore, au nombre des officiers de la maison de Bourgogne, un Alardin Bournel, qui passa au service de Louis XI en 1461. C’est sans doute ce dernier qui contait au château de Genappe. [Voyes Kouv. 77.)
Amant de Bruxelles (Monseigneur 1’). C’est Jean d’Enghien, chevalier, sieur de Kessergat, vicomte de Grimbergb, chambellan et maître d’hôtel du duc de Bourgogne. 11 était amann de Bruxelles, charge municipale qui correspondait à celle de notaire ou plutôt d’archiviste. (Voyez Nouv. 13 et 53.)
Barde (Monseigneur de la). Jean d'Estuer, chevalier, seigneur de la Barde, de Salignac en Limousin, de liieul en Anjou, etc., fut conseiller et chambellan de Louis XI, sénéchal du Limousin en 1462, ambassadeur ou plutôt agent du roi en Angleterre, sénéchal'de Lyon en 1483, gouverneur de Perpignan, etc. Il mourut vers 1488. (Voyez Nouv. 31, dont le titre porte ; Racomptée par Monseigneur de la Barde, quoique la Table dise seulement : mise en avant par Monseigneur.)
Beauvoir (Monseigneur de). Jean de Hontespedon, dit Ilouaste, écuyer, conseiller et premier valet de chambre de Louis XI, n’était pas encore seigneur de Beauvoir, lorsqu’il s’expatria pour suivre le Dauphin. (Celte circonstance prouve que la rédaction des Cent Nouvelles nouvelles, ou du moins celle des titres delà Table, où sont nommés les narrateurs, est postérieure à l’année 1461.) Jean de Monleapedon fut chargé
de porter une lettre du Dauphin à Charles VII en janvier 1 460. Louis XI récompensa ses services, en le nommant Lailli de Rouen, au mois de novembre 1461. (Voyez Nouv. ‘27 et 50.)
Caron. Il était clerc de chapelle dans la maison de Bourgogne. On voit que les gens d'Église ne se scandalisaient pas aisément en matière de contes. (Voyez Nouv. 22.)
Changv (Messire Michant de], conseiller du grand conseil, chambellan ordinaire, premier écuyer tranchant, puis premier maître d’hôtel des ducs de Bourgogne Philippe et Charles; ce dernier lui accordait une confiance particulière et le combla de faveurs. Après la mort de Charles le Téméraire, Louis XI confirma Michant ou Michel de Cbangy dans toutes les charges qu’il avait en Bourgogne. (Voyez liouv. 40, 64, 79 et 80.)
CoMMESDRAii (Monseigneur de]. Ne faut-il pas lire M. de Conversan. C'est ainsi qu’on qualifiait alors Louis de Luxembourg, comte de Saint-Poi, qui est pourtant nommé monseigneur de Saint-Pol en tôle de la Nouvelle 39? (Voyez Nouv. 23, 62 et 72.]
Créquv (Monseigneur de). Jean, sire de Créquy, de Caiiaples et de Tressin, cbevalier.de la Toison-d’Or depuis l’origine de cet ordre, en 1431, était un de ceux qui, en 1453, firent le vœu du faisan pour une croisade contre les Turcs. En 1461, il fut chargé de porter le collier de l’ordre au roi d’Aragon. 11 est nommé au nombre des douze seigneurs qui portèrent le corps du duc défunt, à la cérémonie des obsèques de Philippe le Bon. 11 mourut après l’année 1469. (Voyez Nouv. 14.)
David (Pierre] se trouve porté aux appointements de douze sous par mois dans les états des officiers et domestiques de la maison de Bourgogne en 1448. (Voyez nouv. 49.]
Dtgoine (Messire Chrétien de], chevalier, seigneur de Thianges, chambellan de Jean-sans-Peur, conserva celte charge auprès des ducs Philippe et Charles : il touchait, en 1473, une pension de six cents francs d’or. 11 vivait encore en 1475. (Voyez Nouv. 68.] Voyez ci-après Thianges.
Tiennes (Monseigneur de). Thibaut de Luxembourg, second fils de Pierre, premier du nom, fut le chef de la branche de Tiennes. 11 était pensionnaire du duc de Bourgogne en 1466. Après la mort de sa femme, Philippine de Melun, il
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SG fit moine dans l’ordre de Citeaux et devint tour à tour abbé d’Ign;, puis abbé d’Orcamp, et enfin évêque du Mans. 11 mourut en 1477. (Voyez Nouv. 24 et 43.)
Fouqdessoles (Monseigneur de). On sait seulement que ce personnage était bailli de Fouquessoles en 1419 et qu’il avait le commandement d’une compagnie de gendarmes dans l’armée du duc de Bourgogne. (Voyez Nouv. 26.)
Gdyekse (Monseigneur le sénéchal de). Voyez Laü.
Lamant de BnuxELLEs. Voyez Amant.
Lambin (Maître Jean). On croit que c’est Berlhelot Lambin, valet de chambre du duc Philippe le Bon et contrôleur de son artillerie en 1446. (Voyez Nouv. 75.)
Lanoy (Monseigifeur Jean de), créé chevalier de la Toisond’Or en 1451, était, dès l’année 1448, attaché à la maison du duc de Bourgogne, qui lui donnait trente-six sols de gages par mois. Louis XI, en montant sur le trône, l'attira sans peine à son service, le nomma gouverneur de Lille et bailli d’Amiens, et le chargea d’une mission secrète auprès du roi d’Angleterre. Mais Charles le Téméraire, indigné de la déloyale conduite de Jean de Lanoy, voulut le faire arrêter et s’empara de scs terres en Brabant. Après la mort du duc, Jean de Lanoy reparut à la cour de Bourgogne et joua un rôle important dans la politique du temps : il fut abbé de Saint-Bertin, chancelier de la Toison-d’Or, chambellan de Maximilien d’Autriche, et mourut en 1492. (Voyez Nouv. 6, et 92. La nouvelle 82 lui est attribuée dans la Table ; mais on lit en tête de celte Nouvelle : par Jehan Martin. Il faut aussi remarquer que le nom de Jean de Lanoy est écrit partout Ijinnoy dans l'édition originale des Cent Nouvelles nouvelles.)
Laon (Philippe de). C’est Philippe de Loan, écuyer d’écurie du duc de Bourgogne en 1462. On conserve parmi les Manuscrits de la Bibliothèque impériale un bel exemplaire delà Bible historiale de Guyard des Moulins, qu’il avait acheté à Londres le 23 novembre 1461, probablement pour le compte de Philippe le Bon. (Voyez Nouv. 5, 20, 21 , 66, 67, 74 et 76.)
La Roche (Monseigneur de). Philippe Pot, fils de Jacques Pot, seigneur de la Roche, de Nolay et autres lieux, était chambellan de la maison de Bourgogne, aux gages de trentesix sols par mois, en 1462 II devint alors un des plus intimes conseillers de Philippe le Bon, qui lui confia plusieurs
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négociations délicates. Charles le Téméraire lui accorda la même confiance et le nomma successivement capitaine de la ville et du château de Lille, grand-maître d’hfttel et chambellan de Bourgogne, etc. A la mort du duc, Louis XI, qui connaissait l’habileté de Philippe Pot, le créa grand sénéchal de Bourgogne. Il mourut vers 1498. On croit qu’il avait été gouverneur du comte de Charolais et du roi Charles VllI. Ces renseignements, empruntés à la notice que M. Leroux de Lincy a consacrée à ce personnage, ne nous ont pas bien convaincu que Monseigneur de la Roche ne fût pas plutôt Jean de la Roche, seigneur de Barbezieux, fils aîné de Guy dç la Rochefoucauld, le même qui avait commandé les troupes du Dauphin pendant la Praguerie de 1440. Dans tous les cas, monseigneur de la Roche fut un des plus joyeux conteurs des Cent Nouvelles nouvelles. (Voyez Nouv. 3, 12, 15, 18, 36, 37, 41, 44, 45, 47, 48 et 52.)
Lau (Monseigneur de). Antoine de Châteauneuf, seigneur et baron de Lan, en Armagnac, fut un des favorb de Louis XI, qui non-seulement le nomma grand chambellan et grand bouteiller de France, sénéchal de Guyenne mais encore qui lui donna de grandes sommes d’argent pour ses bons services ; cependant il tomba bientôt en disgrâce et se vit emprisonné au château d’Usson, en Auvergne. 11 parvmt à s’évader en 1468 et se retira auprès du duc de Bourgogne. Il fit bientôt sa paix avec le roi, car il était gouverneur de Perpigqan en 1472. R mourut avant l’année 1485. (Voyez Nouv. M.)
Lebrbton II y avait, en 1419, un Roulant Lebreton, roi d’armes d’Artois, qui fut fait prisonnier à Dreux, par Bernard d’Armagnac, et envoyé à Paris, où Charles VI lui accorda 200 livres à titre d’indemnité. (Voyez Nouv. 98.)
La Sale (Antoine de), qu’on regarde comme le rédacteur des Cent Nouvelles nouvelles, et qui serait alors Y Acteur, c’est-à-dire l’auteur de la nouvelle 50, était né en Bourgogne dans les dernières années, du quatorzième siècle. Dans sa jeunesse, il alla en Italie, et s’attacha comme secrétaire à Louis III, comte d’Anjou et de Provence, et roi de Sicile; il passa ensuite au service du bon roi René, et fut précepteur des enfants de ce prince. Ramené en Flandre par le comte de Saint-Pol, et présenté à Philippe le Bon, il devint un des ornements de la cour de Bourgogne, qui accueillit ses romans
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et ses histoires avec de justes applaudissements. « Noble et bien renommé, Anlhoine de La Sale, dit un de ses contemporains (liasse de Brinchamel, dans la préface des Aventures de Floridan et d'Ellinde), avez tousjours plaisir, et dès le temps de vostre fleurie jeunesse, vous estes delicté à lire, aussi' à escripre histoires honnorables; ouquel exercice, et continuant, vous perseverez de jour en jour sans interruption. »
Ce fut sans doute pour le délassement du<Dauphin de France,qu’Antoine de La Sale écrivit l’Histoire du petit Jehan de üaintré et de la dame des Bellçs Cousines, puisque les manuscrits de ce joli roman sont datés du château de Genappe et de l’année 1459 ; il écrivit aussi, dans le môme temps et peut-être dans le même but, les Quinte joies du mariage, vive et plaisante satire, à laquelle il ne mit pourtant pas son nom. « Entre cet ouvrage, la Datne des Belles Cousines et les Cent Nouvelles, il y a, dit M. Leroux de Lincy, un air de famille qui suffirait pour qu’on les attribuât tous trois au même auteur, a Antoine de La Sale aurait donc, suivant toute apparence, rédigé les Cent Nouvelles nouvelles, et c’est lui-même qui oftrit au comte de Charolais, comme U le dit dans la dédicace adressée à ce prince, ce petit œuvre, mis en terme et sur piez, à vostre commandement et advertissement. (Voyez Kouv. 50.)
Mauiot d'Auqucsnes. C’est Mahiot Régnault, maître de la chambre aux deniers, c’est-à-dire argentier de Philippe le Bon ; ou bien Mahiot Noël, domestique qui recevait sept sols de gages par mois, en 1448, dans la maison de Bourgogne. (Voyez Nouv. 54.)
Mahtin (Jean), valet de chambre et premier sommelier du corps de Philippe le Bon, seigneur de Bretonnières, châtelain de Rouvres, etc., ne resta pas au service de Charles le Téméraire après la mort du duc Philippe, et se retira dans la ville de Dijon, où il mourut le 28 novembre 1475. (Voyez. Nouv. 78 et 82.)
MEaiADKcH (Hervé), Breton, écuyer, attaché à la maison de Bourgogne, où il touchait dix-huit sols de gages par mois en 1448, avait suivi en Écosse le bon chevalier Jacques de. Lalaing, et s’éhiit distingué par de belles expertises d'armes. Louis XI le nomma gouverneur do Tournav en 1461 . (Voyez Nouv, 42.) • ,
Poncelet. On croit que c'est Jacques Pourcelet, qui était, en 1471, conseiller du duc de Bourgogne. (Voyez Nouv. 59, 60 et 61.)
Rotiielin (marquis de). Philippe, marquis de Hochebcrg, ootnte de Neufchâtel en Suisse, seigneur de Rothcliii et de Badenviller, fut maréchal de Bourgogne et grand sénéchal de- Provence; il devint, en 1491, grand chambellan de France. 11 mourut en 1503. (Voyez Nouv. 84.)
Saiet-Pol (Monseigneur de). Louis de Luxembourg, comte de Saint-Pol, de Brieune, de Conversan, etc., chevalier de la Toison-d’Or, joua un grand rôle dans les premières années du règne de Louis XI, qui l’avait appelé à son service et créé connétable de France en 1465. Mais Louis de liuxembourg conservait des intelligences secrètes avec le duc de Bourgogne, son ancien maître, et trahissait tour à tour le duc et le roi, en les ménageant tous deux et en les opposant toujours l’un à l’autre. Enfin, Louis XI le ht arrêter, juger et décapiter en décembre 1475. (Voyez Nouv. 59.)
Saint-Yon (Monseigneur de). C’est sans doute Carnot de Saint-Yon, qui était écuyer-pannetier de Jean-sans-Peur et qui fut ensuite échanson de Philippe le Bon, avec 100 francs de gages par an. (Voyez Nouv. 25.)
'J HAiEHAs (Monseigneur de). MessireGui, seigneur de Roye. Plessis, Muret, Thalemas et Guerbigny, chevalier de la Toison-d’Or, mort sans postérité en 1463. (Voyez Nouv. 75.) '
Thianges (Monseigneur de). C’est le même que messire Chrétien Dygoine, ou d’Ygoinne, qui raconte la nouvelle 68, puisque la seigneurie de Thianges appartenait à ce personnage. (Voyez Nouv, 46. Dans l’édition originale, le titre de cette Nouvelle nomme monseigneur de Thieurges ; mais le nom est rectifié dans la Table où on lit de Thienges.)
ViSNiER (Philippe) était valet de chambre du duc de Bourgogne en 1441. (Voyez Nouv. 19. Le nom du conteur est écrit Vignieu dans la Table, et Vignier en tète de la Nouvelle.)
VmuEHS (Monseigneiu’ de). C’est sans doute Antoine de Villiers, premier écuyer de Philippe le Bon. Louis XI, qui l’avait connu et apprécié à Genappc, l’employa plus tard dans des négociations difficiles et le récompensa de son zèle, après la conclusion de plusieurs traités de paix, auxquels le seigneur ,
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fie Villiers avait fort contribué. (Voyez Nouv. 52, 55, 55, 56, 57 et 95.)
Waolvris (Monseigneur de), seigneur de Foreslel, d’une illustre famille do Flandre, chambellan des ducs de Bourgogne Jean et Philippe, est auteur d’une chronique, encore inédite, qui embrasse l’histoire d’Angleterre et de France depuis les temps les plus reculés jusqu’en 1471. (Voyez Nouv. 81 et 83. La Table, où son nom est écrit Vaulvrain et non Waurin comme dans le titre de la Nouvelle 81, le désigne comme auteur de la 83° Nouvelle, en tête de laquelle il n’est pas nommé.)
Wastennes (Monseigneur le prévôt de) était un des conseillers du comte de Charolais qui, dans sa querelle avec la maison de Croy, l’accusa de trahison et l’éloigna de sa personne. On ne sait pas le nom de ce personnage. (Voyez Nouv. 65.)
Parmi les Cent Nouvelles nouvelles, il y en a plusieurs dont les narrateurs ne sont pas nommés. M. de Reiffenberg attribue ces Nouvelles anonymes à Philippe, comte de Croy, qu’il présente même comme V Acteur du recueil entier; mais cette conjecture n’est guère vraisemblable, et l’on a plus de raison de penser qu’ Antoine de La Sale, écrivant de souvenir les Nouvelles qu’il avait entendues, ne s’est pas rappelé tous- les noms des conteurs et en a omis quelques-uns. La Table des sommaires, rédigée postérieurement à la composition du livre, rectifie plusieurs noms et en ajoute d’autres qui avaient été omis en tête des Nouvelles.
Le Dauphin, que le rédacteur désigne sous le nom de Monseigneur, comme il l’annonce dans l’épître dédicatoire, raconte les Nouvelles 2, 4, 7, 9, 11, 29, 33, 69, 70, 71. La Nouvelle 71 est attribuée à Monseigneur le duc dans le titre qui la précède ; mais la Table porte seulement : racomptée par Monseigneur. Louis XI aimoit fort les bons mots et les subtils esprits, selon Brantôme. Ce fut chez lui un goût prédomhiant, dont il ne se corrigea pas en devenant roi, car alors, dit encore Brantôme, « la pluspart du temps mangeoit en pleine salle avec force gentilshommes de ses plus privéz. Et celuy qui lui faisoit le meilleur et le plus lascif conte de dames de joye, il estoit le mieux venu et festoyé. Et luymesme ne s’espargnoit à en faire, car il s’en enquéroit fort et envouloit souvent sçavoir; et puis, en faisoit part aux au-
très publiquement.'G'estoit bien un scandale grand que celuylà . Il avoit Irès-mauvaise opinion des femmes et ne les croyoit toutes chastes. » L’histoire a conservé un grand nombre de reparties facécieuses et d’anecdotes plaisantes, qui nous font bien connaître le genre d’esprit de Louis XI : il n’était pas ignorant comme presque tous les princes de son temps, qu’il méprisait, parce que, dit Comines, dÿ miles lettres n'ont cmgnoissance et sont nourris seulement à faire les fols en habülemens et enjMroles; il prenait plaisir à entendre parler les gens savants, et, malgré les leçons du docte Jean d’Arconville, qui lui avait appris le latin, il préférait aux chefs-d’œuvre de l’antiquité grecque ci romaine les poésies, les histoires et les romans français ou plutôt gaulois. Il eût donné tout Homère et tout Virgile pour un joyeux propos.
Le comte de Cbarolais, qui devait pourtant, par la nature même de son caractère belliqueux, faire moins de cas des récits grivois et familiers- que des héroïques histoires de chevalerie, paya aussi son tribut de conteur aux veillées du château de Genappe*. (Voyez Nouv. 16, 17 et 58.) Le comte, à cette époque, vivait fraternellement avec le Dauphin : Us mangeaient à la même tahle, couchaient dans le même lit, chassaient ensemble, échangeaient leurs pensées et leurs projets, se préparant mutuellement à leur destinée de duc et de roi. Louis aimait les contes, et Charles conta. Quand ils se quittèrent, à la fin de juillet 1461, le Dauphin devenant roi de France par la mort de son père, ils étaient ennemis et ne sc retrouvèrent plus que sur les champs de bataille. Pendant que Louis XI était prisonnier de son beau cousin de Bonr-
* On ne sait par quelle préoccupation M. Leroux de Linoy a placé parmi les conteurs des Cent Nouvelles novvelles le vieux duc Philippe le Bon, lequel n’eût pas certainement compromis la dignité ducale dans des assemblées intimes qui réunissaient les domestiques les plus privés du Dauphin et du comte de Cbarolais. Le rédacteur ayant mis monseigMiir le duc en tête des contes qu’il attribue au jeune prince de Bourgogne, qui ne fut duc qu’à la mort de son père, il faut en conclure plutôt que la rédaction du livre a été faite après 1467, ou du moins que, dans le manuscrit qui servit à la première impression de ce recueil, le copiste avait changé la qualification du personnage, sans s’inquiéter de l’erreur chronologique qui devait résulter de ce changement.
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gogne dans le château de Péronne, eu 1468, il se souvint peut-être des bons contes qu’il faisait et qu’il entendait naguère au château de Genappe. ‘
Les contes dont se composent les Cent Nouvelles nouvelles peuvent se diviser en trois catégories, provenant chacune de trois sources différentes : les unes (Nouv. 1, 9, 14, 16, 18, 19, 23, 34, 38, 60, 61, 64, 78, 88 et %) sont imitées de Boccace et des anciens fabliaux; les autres (Nouv. 3, 8, 11, 12| 20, 21, 32, 50, 79, 80, 85, 90, 91, 93, 95 et 99) sont empruntées aux Facéties du Pogge; le reste est original et fondé sur des faits véritables, a Se peut très-bien, et par raison fondée convenablement en assez apparente vérité, dit V Acteur, ce présent livre intituler de Cent Nouvelles nouvelles; ih, soit ce qu’elles soyent advenues ès parties de France, d’Allemaignc, d’Angleterre, de Haynault, de Flandres, de Braibant, etc.; aussy, pource que l’estoffe, taille et façon d’icelles est d’assez fresche mémoire et de myne beaucoup nouvelle. »
Les anecdotes contemporaines sur lesquelles reposent la plupart des Cent Nouvelles (notamment les Nouvelles 1 , 5, 47, 62, 63, 75, etc.) ont certaine valeur historique; « mais, dit M. Leroux de Lyncy, ce n’est pas seulement sous le point de vue de l’histoire proprement dite que les Cent Nouvelles ont de l’importance; c’est plutôt comme servant à l’histoire des moeurs, des usages, des coutumes du quinzième siècle, que ce recueil doit être considéré. Sous cet aspect, il n’est pas une page qui ne mérite de fixer l’attention. La vie intime de nos aïeux y est peinte dans le plus grand détail; il est facile d’en saisir les circonstances les plus secrètes... Ce qui distingue principalement les Cent Nouvelles, c’est le style plein de clarté, de finesse et d’élégance, avec lequel elles sont éo:'ites> 11 est impossible de pousser plus loin la satire et la moquerie : la gaieté la plus franche s’y mêle à cette naïveté, dont notre la Fontaine avait le secret et qui s’est perdue avec lai. Cette naïveté a l’avantage de faire passer la crudité, quelquefois un peu rude, dont les récits sont empreints, et de faire oublier certaines expressions trop grossières... Le style est surtout remarquable dans le dialogue; Y Acteur est arrivé, sous ce rapport, à une grande perfection; mais il ne faut pas oublier que chacun des narrateurs y a contribué poui' une partie, et que le mérite de YAi^eur consiste principale-
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ment dans la fidélité scrupuleuse avec laquelle il a reproduit chaque récit dans les mêmes termes qu’il l’avait entendu faire. Cette fidélité donne aux Cent Nouvelles une grande valeur, parce qu’elle nous permet déjuger du langage admis dans la haute société du quinzième siècle. »
On ne possède plus de manuscrits des Cent Nouvelles nouvelles. Celui qui était dans l’ancienne bibliothèque des ducs de Bourgogne, sous le n* 1261 , et qui avait été sans doute offert à Charles le Téméraire ‘ par Antoine de La Sale, est perdu; celui qu’on trouve inscrit dans le Catalogue des livres du cabinet de L. J. Gaignat, sous le n* 2214, et qui ne fut vendu que 100 francs en 1769, n’est point entré dans un dépôt public ; on doit d’autant plus le regretter, qu’il portait la date de 1462;. c’était donc probablement une copie de l’original.
Les Cent Nouvelles nouvelles ont été réimprimées environ douze fois depuis la première édition datée de 1486. Voici la liste de ces éditions.
Les Cent Nouvelles nouvelles. — Cy finissent les Cent Nouvelles nouvelles composées et récitées par nouvelles gens depuis naguères et imprimées à Paris, le 23* jour de décembre 1486, par Antkoine Verard, libraire. Pet. in-fol. goth. à 2 colonnes de 36 lignes chacune, figure en boip. Cette édition, plus, correcte que les suivantes, est fort rare. On n’en comiait que trois ou quatre exemplaires. L’état des gra*vures sur bois, qui sont usées et même endommagées, semblerait indiquer qu’elles avaient servi à une autre édition. .
— Les mêmes. Imprimé à Parie par Antkoine Verard (sons (laie), in-fol. goth. de 158 f. à 2 coloim. de 36 lignes cha-
* c Ung livre tout neuf escript en parchemin à deux conlombes, couvert de cuir blanc de cbamoy, historié en plusieurs lieux de riches histoires, contenant Cent Nouvelles, tant de Monseigneur (que Dieu pardonne! ) que de plusieurs autres de son hostel... » Bibliothèque protypographique, ou librairie dee fils du roi Jean, publié par Rarrois, p. 183. Ces mots, que Dieu pardonne, prouvent que l'inventaire de la librairie a été dre.ssé après la mort du duc Charles le Téméraire, voilà tottt. '
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cune, en bois. Cette édition, aussi rare et moins belle que la précédente, pourrait bien lui être antérieure.
— Les mêmes, contenant en soy cent chapitres et histoires ou nouveaux comptes plaisons et récréatifs pour deviser en toutes compaignies. — Impr. à Paris, par Nicolas Desprez, le in* jour de février, l’an 1505, pour maistre Durand GerUer, marchant libraire. Pet. in- foi. poth. de 161 f. à2 colonn., de 43 lignes chacune, fig. en bois. Cette édition est aussi fort rare.
— Les mêmes. Paris, Michel Ijenoir (sans date). Pet. in-4* golh. de 154 fl'., à 2 colonn., de 39 lignes chacune, iig. en bois.
— Les mêmes. Paris, Jehan Trepperet (sans date). Pet. in-4® goth., ff. non chiffrés, sign. A-G, fig. en bois.
— Les mêmes. Paris, impr. par Nie. Desprez, pour Jehan Petit (sans date). Pet. in-4° gotli. à 2 colonn.
— Les mêmes. Paris, veuve de Jehan Trepperel et Jehan Jannot (sans date). Pet. in-4® golh. de 154 ff., à 2 colonn., fig. en bois.
— Les mêmes. Lyon, OH})ierArnoullet[ssm date,versl530). Pet. in-4* goth. de 136 f. à longues lignes, avec fig. en bois.
— Les mêmes, oü sont comprins plusieurs devis et actes d'amour, non moins subtils que facétieux. Rouen, Jacques Aubert (sans date, vers 1540) , in-12.
— Les mêmes. Cologne {Amsterdam), P. Gaillard, 1701, 2 vol. pet. in-8*, avec figures en taille-douce d’après Romain de Hooge. Il y a, de cette édition, deux sortes d’exemplaires : les uns avec vignettes tirées dans le texte eu tête de chaque Nouvelle; les autres avec ces mêmes vignettes tirées à part.
— Les mêmes. Amsterdam, 1732, 2 vol. in-12, avec les figures de l’édition de 1701 .
— Les mêmes. La Haye {Lyon), P._ Gosse et J. Neaulme, 1733, 2 vol. pet. in-12. Cette édition fait partie d’une collection de contes qui comprend ceux de Boccace, de la Reine de Navarre et de la Fontaine.
— Les mêmes. Cologne {Suisse), 1786, 4 vol. in-12, avec les figures de l’édition de 1701.
Dans des éditions modernes, le texte est singulièrement alléré, et l’on voit que les éditeurs ne comprenaient guère le
langage du quinzième siècle; car, outre les erreurs continuelles de la ponctuation, on remarque, presque à chaque ligne, des fautes grossières qui prouvent que ces éditions ont été copiées l’une sur l'autre depuis celle de 17(11, qu’on imprima sur un exemplaire gothique, que les compositeurs ne savaient pas même lire. On ne s'étonne plus, en voyant le texte défiguré de ces éditions, que les deux derniers siècles aient regardé comme barbare et incompréhensible la langue si claire et si charmante de nos vieux conteurs.
— Les mêmes, édition revue sur les textes originaux et précédée d'une introduction par Leroux de Lincy. Parti, Paulin, 1841, 2 vol. gr. in-18.
Cette édition, dont il y a une réimpression sous la même date, a paru en concurrence avec celle que nous avons publiée nous-même dans le recueil des Vieux Conteurs français; elle se recommande par les tiavaux historiques de M. Leroux de Lincy (son excellente Introduction et ses Notices sur les conteurs, etc.) que nous avons mis souvent à contribution. Quant au texte, que l’éditeur s’est appliqué à reproduire, d'après les deux éditions de Verard, ditr-il, avec une scrupuleuse exactitude, ayant soin de suivre, dans V orthographe du mêmemot, toutes lesvariations alors enusage; nous regrettons que ce texte soit peut-être trop conforme à celui des premières éditions; car l’éditeur ne s’est pas meme permis de corriger les innombrables fautes qui le défigurent et qui rendent parfois le sens peu intelligible; nous reprocherons aussi à H. Leroux de Lincy l’accentuation toute moderne et la ponctuation très-imparfaite, qu’il a cru devoir ajouter à la fidèle reproduction des originaux.
Les Cent Nouvelles nouvelles, qui furent tant de fois imitées, abrégées on paraphrasées par les conteurs du seizième siècle, avaient rencontré, dès cette époque, un malencontreux éditeur, qui les mutila, sous prétexte de les remettre en leur naturel, sous ce titre : Les facétieux Devis des Cent et six Nouvelles nouvelles, très-récréatives et fort exemplaires pour resveiller les bons esprits français. Le seigneur de La Molte- Rouliant, Lyonnais, ne craignit pas de commettre ce sacrilège qui obtint néanmoins les honneurs de trois éditions : l’une, Paris, Guill. Ix Bret, 1549, in-8*; l’autre, Paris, Jean Ijmgis, 1560, pet-, in-8*, et la troisième, Lyon, Benoît Bigaud,
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1570 OU 1574, in-16; ce plagiaire, qui avait emprunté aux Cent Nouvelles nouvelles quatre-vingt dix-sept nouvelles pour les transformer et les accommoder à sa fantaisie, trouva un plagiaire à son tour ; mais celui-ci garda l’anonyme, en faisant paraître à Lyon, chez Eustache Barricat, en 1555, le Recueil des plaisantes et facétieuses Nouvelles, recueillies de plusieurs auteurs, in-16. Ces imitations plus ou moins déguisées du chef-d’œuvre d’Antoine de La Sale montrent assez que son ouvrage avait bien vieilli dans la forme, un siècle après l’époque oit il fut écrit; car on ne le réimprimait déjà plus à la lin du règne de François I*', quand le conte gaulois, plein de malice et de joyeuseté, dut céder le pas aux longues et fastidieuses aventures chevaleresques des Âmadis, apportées d’Espagne par le royal prisonnier de Charles-Quint. On le dédaigna, on l’oublia tout à fait, lorsque Vita~ lianisme, que Catherine de Médicis avait mis en faveur à la cour de Henri II, se fut infiltré dans la littérature comme dans les mœurs de la France.
LE DUC DE BOURGOIGNE ET DE BRAIBANT
COMME ainsi soit que, entre les bons et prouffitables passetemps, le très gracieux exercice de lecture et d'cstude soit de grande et sumptueuse recommandacion, duquel, sans flatterie, mon très redoublé Seigneur, vous estes haultement et largement doué. Je, vostre très obéissant serviteur *, désirant complaire, comme je doy, à toutes voz haultes et très nobles intencions, en façon à moy pos-
< Cette épitrc est adressée certainement à Charles le Téméraire, ^ui porta le titre de comte de Cliarolais jusqu'à ce que la mort de son père, Philippe le Bon, l'eut fait duc de Bourgogne en 14R7, lorsque Louis XI était déjà roi de France depuis six ans. On voit donc, par là, que la rédaction ou du moins la publication des Cenl nouvelles nouvelles est postérieure à l'année 1467.
* Antoine de La Sale, qui passe pour être Vacleur ou rédacteur des Cent Nouvelles nouvelles, recueillies par le commandement du duc de Bourgogne, longtemps après l'époque où elles furent racontées au château de Genappe. Voy. la Notice préliminaire.
sible, ose ce présent petit oeuvre, à vostre commandement et advertissement mis en terme et sur piez, vous présenter et offrir, suppliant très humblement que agréablement soit rcçcu, qui en soy contient et traicte cent hystoires assez semblables en matière, sans attaindre le subtil et très orné langaige du livre de Cent Nouvelles *. Et se peut intituler le Livre de Cent Nouvelles nouvelles. Et, pour ce que les cas descriptz et racomptez oudit livre de Cent Nouvelles, advindrent la pluspart ès marches et mettes * des Ytalies, jà long temps a ; neantmoins toutesfois, .portans et retenons toujours nom de Nouvelles, se peut très bien, et par raison fondée convenablement en assez apparente vérité, ce présent livre intituler de Cent Nouvelles nouvelles ; jà soit ce qu’elles soyent advenues ès parties de France, d'Alemaigne, d’Angleterre, de llaynault, de Flandres, de Braibant, etc. ; aussy, pource que l’estoffe, taille et façon d’icelles est d’assez fresche mémoire et de myne beaucoup nouvelle.
Et notez que, par toutes les Nouvelles où il est dit par Monseigneur, il est entendu par Monseigneur le Daulphin, lequel depuis a succédé à la couronne, et est le roy Loys unziesme, caril estoit lors ès pays du duc de Bourgoigne.
' Le Décaméron de Bocrace avait été traduit en français, d’après une version latine littérale, par Laurent du Prcmier-Faict, sous le règne de Charles VI; et cette traduction, peu exacte, mais pleine de naïveté et de charme, se trouvait en manuscrit dans toutes les bibliothèques des rois et des princes.
* .lux pays et frontières.
L,V MEDAILLE A REVERS
La première nouvelle traicte d’ung qui trouva façon de jouyr de la femme de son voisin, lequel il avoit envoyé dehors pour plus aisiement en jouyr ; et luy, retourné de son voyaige, le trouva qui se baignoit avec sa femme. Et non saichant que ce fust elle, la voulut veoir; et permis luy fut de seulement en veoir le derrière; et alors jugea que ce luy sembla sa femme, mais croire ne l’osa. Et sur ce, se partit et vint trouver sa femme à son ostel, qu’on
< Nous avons conservé, dans cette Table seulement, les titres donnés aux Cent Nuuteltes nouvelles longtemps après leur rédaction, car ils ne se trouvent pas dans les éditions du quinzième siècle ni dans les premières du seizième siècle.
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avoit boutée hors par une poterne de derrière ; et luy compta l’imaginacion qu'il avoit eue sur elle, dont il se repentoit *.
II. — LE CORDELIBR MEDECIN
La seconde nouvelle traicte d’une jeune fille qui avoi le mal de broches, laquelle creva, à ung cordelier qui la
< Le sujet de celte Nouvelle existe dans un ancien fabliau intitulé : les Deux Changeun. Voy. les Conter et fabliaux de Legrand d’Aiissy, S*éd., l. IV. 11 a été traité aussi dans le T'ecorone, giovn. ii, nov. II. Depuis, les nouvelliers italiens ont imité, à l'envi, la Nouvelle française. Voy. Notti de Slraparolla, nolte II, nov. xi; Malespini, Dureuto Novelle, nov. lui; Randello, Nuvelle, etc. Mais il est probable que le couleur des CerU Ki uvelles noitvelle'i avait en vue, dans sou récit, un fuit véritable qui s'élail passé à la cour de p'rance, et que Brantôme rapporte en ces termes, dans ses Dames galante< (dise. 1") :
« Louis, duc d’Orléans, tué à la porto Barbette, à Paris, fit bien au contraire, grand desbaucheur des dames de la cour, et toujours des plus grandes, t'.ar, ayant avec luy couchée une fort belle et grande dame, ainsy que son. mary vint en sa chambre pour luy donner le bonjour, il alla couvrir la teste de sa dame, femme de l’autre, du linceul, et luy descouvrit tout le corps, luy faisant voir tout nud et toucher à son bel aise, avec defense expresse, sur la vie, de n’oster le linge du visage ni le descouvrir aucunement, ô quoi il n’osa contrevenir. Luy demandant par plusieurs fois ce qui luy serabloil de ce beau corps tout nud, l’autre en demeura t.:iut esperdu etgrandement satisfait
« El le bon fut de ce itiary, qu’estant la nuict d’emprès couché avec sa femme, il luy dit que monseigneur d’Orléans luy avoit fait voir la plus belle femme nue qu'il vit jamais; mais, quant au visage, qu’il n’en sçavoil que rapporter, d’autant qu'il luy avoit interdit. Je vous laisse à penser ce qu’en ponvoit dire sa femme, dans sa pensée! Et, de ceste dame tant grande et de monseigneur d'Orléans, on dit que sortit ce brave et vaillant bastard d'Orléans duquel est venue cette noble et généreuse race des comtes de Dunois. *
Suivant la chronique scandaleuse de la cour, en effet, c’était Mariette d’Engliien, mère du bâtard d'Orléans, comte de Dunois, que le duc d'Orléans aurait fait voir nue, le visage couvert, à Aubert de Cany, mari de cette belle et grande dame.
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vouloit mediciner, ung seul bon œil qu’il avoit ; et aussi du procès qui s’ensuyvit puis après *.
ill. — LA PESCHE DE L’ANNEAU.
La troisiesme nouvelle, de la tromperie que fist ung c hevalier à la femme de son musnier, à laquelle bailloità entendre que son c.. luy clierroit s’il n’esloit rccoigné ; et ainsi par plusieurs fois le luy rccoigna. Et le musnier, de ce adverty, pescha puis après dedans le corps de la femme dudit chevalier ung dyamant qu’elle avoit perdu en soy baignant ; et pescha si bien et si avant, qu’il le trouva, comme bien sceut depuis ledit chevalier, lequel appela le musnier pescheur de dyamans, et b? musnier luy respondit en l’appellaut recoigneur de c...*.
IV. — LE COCU AKMÉ
La quatriesme nouvelle, d’ung archier Escossois qui fut amoureux d’une belle et gente damoiselle, femme d’un esclioppier, laquelle, par le commandement de son mary, assigna jour audit Escossois , et, de fait, gamy de sa grande espée, y comparut et besoigna tant qu’il voulut, présent ledit eschoppicr qui de paour s'estoit caiché en la ruelle de son lit, et tout povoit veoir et ouyr plainement ; et la complainte que fist après la femme à son mai^
^ Imilé par Malespini, Diicento Novelle, pari. II, nov. xxxvn.
• Celte Nouvelle, einpiuntée au\ Faceliie de Poggio, a été imitée par Bonaventiire De.s Periers, Cunles et joyeux devis, noiiv. ii; par Malespini, Ducen/o Hovelle, nov. xlv; par Slraparola, Noiti, noue vi, nov. i; par Henri Esticnne, Apolouie pour Hérodote, édit, de Leduchat, t. II, p. 341, et par La Fontaine, Contes, liv. II, conte ii, le Faiseur d'oreil es et le raccommodeur de moules.
® Imilé par Malespini, Ducenio Noce lie, nov. xv, et par l’auteur anonyme des Juyeuses adrenlures el nouvelles réiréutinns contenant plusieurs contes el facéties (l.jon, Rigaud, in-16), recueil que Barbier cite mal à propos, dans son Dict. des .\nonymes, comme une réimpression des Contes de Bonavenlure Des Periers. Voy. devis ix.
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V. - LE DUEL D’ESGUILLETTE
La cinquiesme nouvelle racompte de deux jugemens de Monseigneur Thalebot, c'est assavoir d'ung François qui fut prins par ung Ânglois soubz son sauf-conduit, disant que esguillettes estoient babillemens de guerre ; et ainsi le fist armer de ses esguillettes sans aultre chose, encontre le François, lequel d’une espée le frappoit, présent Tbalcbot; et l’aultre, qui l’Eglise avoit robée, auquel il fist jurer de jamais plus en l’Eglise entrer *.
VI. — L’IVROINGNE AU PARADIS
La sixiesme nouvelle, d’ung yvroingne, qui, par force, au prieur des Augustinsde La Haye en Hollande, se voulut confesser; et après sa confession, disant qu’il estoit en bon estât, voulut mourir. Et cuida avoir la teste trenebée et estre mort, et par ses compaignons fut emporté, lesquels disoienl qu’ilz le portoient en terre *.
VIII. - GARCE POUR GARCÈ
La buictiesme nouvelle parle d’ung compaignon picart,
' Imité par l’auteur anouyme des Joyeuses advenlures et nouvelle) réi Téations, devis liv.
* Imité par Malespini. Ducento Novelle, part. II, nov. xlvii.
^ Imité par Malespini, Ducento Novelte, part. Il, nov. lxxvii, et par l’auteur anonyme des Joyeuses adventures et nouvelles récréations, devis X.
demeurant à Brucelles, lequel engrossa la fille de son maistre ; et, à ceste cause, print congié de haulte heure et vint en Picardie soy marier. Et tost après son partement, la mere de la fille s’apperccut de l’encoleure de sadicte fille, laquelle, à quelque meschief que ce feu&t, confessa à sa mere le cas tel qu’il estoit ; et sa mere la renvoya devers ledit compaignon pour luy deffaire ce qu’il lui avoit fait. Et du reft'uz que la nouvelle mariée fist audit compaignon, et du compte qu'elle luy compta; à l’occasion duquel d’elle se départit incontinent et retourna à sa première amoureuse, laquelle il espousa ' .
IX. — LE MARY MAQUEREAU DE SA FEMME
La neufviesme nouvelle racompte et parle d’ung chevalier de Bourgoigne, lequel estoit tant amoureux d’une des chamberieres de sa femme, que c’estoit merveille ; et cuidant couchier avec ladicle chamberierc, coucha avec sa femme, laquelle s’estoit couchée au lit de sadicte chamberiere. Et aussi comment il fist ung aultre chevalier son voisin, par son ordonnance, couchier avec sadicte femme, cuidant véritablement que ce fust la chamberiere, de laquelle chose il fut depuis bien mai content, jà soit que la dame n’en sceust oneques riens, et ne cuidoit avoir eu que son mary, comme je croy
• Celle Nouvelle, Urée des Facéties du Pogge {Repensa merces), a été imitée depuis par Malespini, Ducento NoveÙe, nov. xviii; par Nicod. Frisebdinus, Faceliæ; par La Fonlaiue, Contes, liv. III, conte T, les Aveux indiscrets.
^ La plus ancienne source de cette Nouvelle est un fabliau d’Enguerrand d'Oisi, \e Meunier SAleu. Voy. le 'recueil de Legrand d'Aussy, l. III. Le même sujet avait été aussi traité par Boccace, Deeamei one, giorn. vin, uov. iv; par Poggio, Facetiæ, sous ce titre :V«r sibi cornua promovens ; ^3T Sacchetti, Nvvelli, nov. ccvi. Le conte des Cent Nouvelles nouvelles a eu de nombreuses imitations ; Malespini, Ducento Novelte, nov. scvi ; Marguerite de Navarre, Heplaméron, nouv. viii ; J. Bouchet, Serèes, viii* ; Joyeuses advenlures el nouvelles récréations, devis su ; Ludov. Guicciardini,
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X. — LES PASTEZ D’ANGOILLE
Lt dixiesme nouvelle, d’ung chevalier d’Angleterre, lequel, depuis qu’il fut marié, voulut que son mignon, comme par avant son mariaige faisoit, de belles filles luy fist finance ; laquelle chose il ne voulut faire, car il pensoit qu’il luy souffisoit bien d’avoir une femme; mais ledit chevalier à son premier train le ramena, par le faire tousjours servir de pastez d'anguilles, au disner et au soupper
XI. — L’ENCENS AU DYABLE
La onzicsme nouvelle, d’ung paillart jaloux qui après plusieurs offrandes faictes à plusieurs sainctz, pour le remede de sa maladie de jalousie, lequel offrit une chandelle au dyable qu’on paint communément dessoubz sainct Michel ; et du songe qu’il songea, et de ce qu’il luy advint à son reveillier *.
XII. — LE VEAU
La douziesmc nouvelle parle d’ung üollandois, qui, nuyt et jour, à toute heure, ne cessoit d’assaillir sa femme au jeu d’amours ; et comment d’adventure il la rua par terre, en passant par ung bois, soubz ung grant arbre sur lequel estoit ung laboureur qui avoit perdu son veau. Et, en faisant inventoire des beaux membres de sa femme, dist qu’il veoit tant de belles choses et quasi tout le monde ; à qui le laboureur demanda s’il veoit pas son veau qu’il
llore di recreiisione ; Gabr. Cbapuys, Facâlieuses journées, p. 215; La Fontaine, Contes, liv. V, les Quiproquos.
' Imité par lialespini, Ducenio Norelle, nov. Lvn; par l’auteur des Joyeuses adveniures et nouvelles récréations, devis lvii; par La Fontaine, Contes, liv. I, conte xit, le Pâté d’anguilles.
* Tiré d’une facétie de Poggio, intitulée Annulas; imité par Rabelais, Pantagruel, liv. 111, chap. sxvni; et par Malcspini, Ducenio Novetle, part. II, nov, lxxxix.
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cher choit, duquel il disoit qu’il luy sembloit en veoir la queue*. -
XV. — LA NONNE SCAVANTE
La quinziesme nouvelle, d’une nonnain que ung raoyne cuidoit tromper, lequel en sa compaignie amena son
' Imité de Poggio; voy., dans les Faceliæ, son Asinus perditus, qui se retrouve aussi dans les Cenio Novelle anliche. Il y a de nombreuses imitations de celte Nouvelle. Voy. les Ducenlo Novelle de Alalespini, nov. lxviii; le Cahinel satirique, 1. 11, p. les Contes du sieur d Ouville, édit, de 1661, 11* part., p. 72; Roger Bontemps en belle humeur, p.87; les Contes de l a Fontaine, liv. 11, conte su, etc.
* Imité par Malespini, Ducenlo Navelle, nov. v. et par l'auteur anonyme des Joyeuses advevtures et nouvelles récréations, devis xii .
’ Celte Nouvelle, dont l’origine existe dans l'Histoire des Juifs de Josèphe (liv. XVlll, ch. xiii), et qui a été reproduite dans un roman du moyen âge, intitulé Hisloria Alexavdri Magni de præliis, est empruntée par l’auteur des Cent Koutelles nouvelles aux conteurs italiens, Boccace (Decam., giorn. IV, nov. ii), et Masuécio {Novellino, t. I, nov. ii). Elle a été imitée depuis par Malespini, Ducenlo ÿovelle, nov. lxxx; et par La Fontaine, Contes, liv. 11, conte xvi, l'ilermite. Marmontel s’ est servi de la même idée dans son conte moral, le Mari sylphe.
It)
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compaignon, qui devcTit bailler à laster à elle son instrument, comme le marchié le portoit, et comme le moyne mist son compaignon en son lieu, et de la response que elle fist
XVI. - LE BORGNE AVEUGLE
La seiziesme nouvelle, d’ung chevalier de Picardie, lequel en Prusse s’en alla ; et tandis ma dame sa femme, d’ung autre s’accointa; et, à l’heure que son mary retourna, elle estoit couchée avec son amy, lequel, par une gracieuse subtilité, elle le bouta hors de sa chambre, sans ce qüe son mary le chevaher s’en donnast garde *.
XVI!. - LE CONSEILLER AU BULETEAU
La dix et septiesme nouvelle d’ung president de parlement, qui devint amoureux de sa chamberiere, laquelle, à force, en buletant la farine, cuida violer, mais, par beau parler, de luy se desarma et luy fist affubler le buleteaii de quoy elle tamissoit, puis alla c|uerir sa maistresse qui en cet estât son mary et seigneur trouva, comme cy après vous orrez
' Imité par Malespini, Dncento Novelle, part. II, nov. lxx.
® Celle Nouvelle, qui se trouve dans le D/'caméron de Boecace (giorn. VII, nov. vi), est peut-être sortie des fables indiennes. Voy. l'Essai de L. Deslongcliainps sur ces fables, p. 76. Elle a passé ensuite dans la littérature du moyen âge, car elle réparait dans les Gesta Bomanorum, cap. cxxii; dans les fabliaux des trouvères [De la mauvaise femme) ; voy. le recueil de Legrand d'Aussy, t. IV, p. 188; dans la Discipline de Clergie, de Pierre Alphonse, etc. Parmi les nombreuses imitations qui en ont été faites depuis les Cent Nouvelles nouvelles, il faut citer celles du Bandello (Parte 'prima, nov. xxin), de Sansovino (Cento Novelle), de Sabadino (Novelle), de Malespini (nov. xitv), de Marguerite de Navarre (Heptamiron, vi* nouv. de la I" journée!, de Henry Estienne (Apologie pour Hérodote, ch. xv), de La Monnoye (en latin. Œuvres choisies, t. 11, p. 554), de d’Ouville (Contes, t. 11, p. 215), etc.
* Imité par Malespini, Ducenlo Novelle, nov. xcvii, et par l’auteur des Joyeuses adventures el nouvelles récréations, devis six.
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XVIII. — LA PORTEUSE DO VENTRE ET DU DOS
La dix et huitiesrae nouvelle l•acomptée par Monseigneur de la Roche, d ung gentil homme de Bourgoigne, lequel trouva façon, moyennant dix cscuz qu’il fist bailler à la chaniberiere, de coucher avecques elle; mais, avant qu il voulsist partir de sa chambre, il eut ses dix escuz et se fist porter sur les espauiles de ladicte chamberiere par la chambre de l’osle. Et, en passant par ladicte cham> bre, il fist ung sonnet tout de fait advisé, qui tout leur fait encusa, comme vous pourrez ouyr en la nouvelle cy dessoubz *.
XIX. — L’ENFANT DE NEIGE
La dix neuviesme nouvelle par Phelippes Vignieu, d’ung marchant d’Angleterre, duquel la femme, en son absence, fist ung enfant, et disoit qu’il estoit sien ; et comment il s’en despescha gracieusement ; comme elle luy avoit baillé à croire qu’il estoit venu de neige, aussi pareillement au soleil comme la neige s’estoit fondu *.
* Imité de Boccace et de Poggio {Decam., giorn. VIH, nov. i et n, et Faceliæ, Amer venalis), qui avaient eux- mêmes pris co sujet dans deux fabliaux, la Dame et le Curé, le Boucher d'Abbeville. Voy. le recueil de Legrand d'Aussy, t. 111, p. 288, et i. IV, p. 299. Il y a des imitations de cette Nouvelle dans les Faceliae de Debelianus, lib. IV, p. 88; dans les Dupento Novelle de Malespini, nov. xxix; dans les Joyeuses adveniures et nouvelles récréalions, devis xx; dans les Con/ev du sieur de d'Ouville, II* part., p. 156; et dans un grand nombre de contes français des dix-septième et dix-huitième siècles.
* Tiré d’un ancien fabliau, V Enfant qui fondit au soleil; voy. le recueil de Legrand d'Aussy, t. 111, p. 84. Imité depuis par Halespini, Dttcenlo Novelle, nov. xxxvii; par l’auteur des Joyeuses adventures et nourelles récréaiions, devis xx; par Gabr. Chapuys, Facétieuses journées, p. 5Ü3; par Sansovino, Novelle, giorn. IX, nov. n, par Grécourt, U 111, p. 67.
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XX. — LE MARY MEDECIN
La Tingtiesme nouvelle par Phelippe de Laon, d’ung lourdault Champenois, lequel, quant il se maria, n’avoit encores jamais monté sur beste crcsticnne, dont sa femme se tenoit bien de rire. Et de l’expedient que la mere d’elle trouva ; et du soubdain pleur dudit lourdault, à une feste et assemblée qui se fîst depuis après qu’on lui eust mons* tré l'amoureux mestier, comme vous pourrez ouyr plus à plain, cy après ‘.
XXII. — L’ENFANT A DEUX PERES
La vingt et deuxiesme nouvelle racomptée, d’ung gentil homme qui engrossa une jeune fille, et puis en une armée s’en alla. Et avant son retour, elle d’ung autre s’accointa, auquel son enfant elle donna. Et le gentil homme, de la guerre retourné, son enfant demanda ; et elle luy pria que h son nouvel amy le laissas!, promettant que le premier qu’elle feroit, sans faulte, luy donneroit, comme cy dessoubz vous sera recordé
* Celte nouvelle a été imitée par Malespini, nov, xl, et par l'auteur des Joyeuses advenlures et nouvelles récréations, devis xxi.
* Tiré des Facetiæ de Poggio (Priapi vis), et imité par Halespini, nov. lxxix; par La Fontaine, liv. IV, conte n, et par La Monnaye, qui n’a fait que traduire en latin le récit du Pogge.
® Imité par Malespini, nov. vni, part. II, et par l’auteur des Joyeuses advenlures et nouvelles récréations, devis i.vm.
DigitiZi::: '
TABI.E.
XXIII. — LA PROCDREUSE PASSE LA RAYE
' La vingt et troisiésnie nouvelle, d’ung clerc, de qui sa inaistresse fut amoureuse, laquelle à bon escient s’y accorda, pour tant qu’elle a voit passé la raye, que ledit clerc luy avoit faicte; ce voyant, son petit filz dist à son pere, quant il fut venu, qu’il ne passas! point la raye, car, s’il la passoit, le clerc luy fcroit comme il avoit fait à sa mere*.
XXIV. - LA BOTE A DEMY
La vingt et qualriesme nouvelle dicte et racomptée par Monseigneur de Fienncs, d’ung conte qui une très belle jeune et gente fille, l’une de ses subjectes, cuida décevoir par force; et comment elle s’en eschappa par le moyen de ses houseaux : mais depuis l’en prisa très fort, et l'aida à marier, comme il vous sera cy après declairc
XXV. - FORCÉE DE GRÉ
La vingt ctcinquiesme nouvelle racomptée et dicte par 3Ionseigneur de Saint Yon, de celle qui do force se plaignit d’ung compaignon, lequel elle avoit mesmes adrecié à trouver ce qu’il queroit; et du jugement qui en fut fait’.
< D’après un ancien Tablinu, le Curé gui posa une pierre; voy. le recueil de Legrand d’Aussy, l. III, p. 221. Imité, en français et en italien, par Halespini, nov. txxxvni; par Bandello, nov. lui; parGranucci iNovelle); par L. Guicciardiiii {Oetli et fatli piaeevoli); par le sieur de d'Ouville; par l'auteur des Joyeuses adirnlures et nouvelles récréations, devis xxii; par les compilateurs de divers recueils de contes du dii-septième siècle, le Facétieux réveil-matin, le Courrier facétieux,\es Divertissements curieux de ce temps, etc.
* Imité par Malespini, nov. x\.xvi, et par l'auiear des Joyeuses ttéventures et nouvelles récréations, devis xiv. Selon M. Leroux de Lincy, le sujet de cette Nouvelle serait emprunté à une ancienne ballade anglaise. Voy. Percy's Relict of the ancient poetry.
> Imité par Malespini, Dtuxnio Novelle, nov. lvi, part. 11.
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XXVI. - LA «AMOISELLE CAVALIERE
La vingt et sixiesme nouvelle râcomptée et mise en terme par Monseigneur de Foquessoles, des amours d’ung gentil homme et d'une damoiselle, laquelle esprouva la loyaulté du gentil homme par une merveilleuse et gente façon, et coucha troys nuytz avec luy, sans aucunement scavoir que ce feust elle, mais pour homme la tenoit, ainsy comme plus à plain pourrez ouyr cy après
’ XXVII. - LE SEIGNEUR Aü BAHÜ.
La vingt et septicsme nouvelle râcomptée par Monseigneur de Beauvoir, des amours d’ung grant seigneur de ce royaulme, et d’une gente damoiselle mariée, laquelle, affin de bailler lieu à son serviteur, fist son mary bouter en ung baliu par le moyen de ses chambcrieres, et leans le fist tenir toute la nuyt, tandis qu’avec son serviteur passoit le temps; et des gaigeures qui furent faictes entre elle et sondit mary, comme il vous sera recordé cy après*.
XXVIII. — LE GALANT MORFONDU
La vingt et huitiesme nouvelle dicte et râcomptée par Messire .Michault de Changy, de la journée assignée à ung grand prince de ce royaulme par une damoiselle servante de chambre de la royne; et du petit exploit d’armes que fist ledit prince, et des faintises que ladicte damoiselle disoit à la royne de sa levriere, laquelle estoit tout à propos enfermée dehors de la chambre de ladicte royne, comme orrez cy après
' Imité par Halespini, Ducenlo Novelle, nov. xi.x, part. II.
- Imité par Ualespini, nov. xx, et par l’auteur des Joyeuses adrenlures et noutelles récréations, devis xxiii.
° Imité par Malespini, Ducenlo î^ovelle, nov. xxxvii, et par l’auteur des Joyeuses advenlures et nouvelles récréations, devis xxiv.
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XXIX. - LA VACHE ET LE VEAU
La vingt et neufvicsme nouvelle racomptée par Monseigneur, d’ung gentil homme qui dfts la première nuyt qu’il se maria et après qu’il eut heurté ung coup à sa femme, elle luy rendit ung enfant; et de la maniéré qu’il en tint, et des paroUes qu'il en dist à ses compaignons qui lui ap> portoient le chaudeau, comme vous orrez cy après*.
XXX. — LES TROIS CORDELIERS
La trentiesme nouvelle racomptée par Monseigneur de Beauvoir, François, de trois marchans de Savoye alans en pellerinage à sainct Anthoine, en Viennois, qui furent trompez et dcceuz par trois cordeliers, lesquelz couchèrent avec leurs femmes, combien qu’elles cuidoient estre avecques leurs mariz ; et comment, par le rapport qu’elles firent, leurs marys le sceurent, et de la maniéré qu’ilz en tindrent, comme vous orrez cy après *.
XXXI. — LA DAME A DEUX
La trente et uniesme nouvelle mise en avant par Monseigneur, de l’escuier qui trouva la mulette de son compaignon, et monta dessus, laquelle le mena à l’huis de la dame de son maistre ; et iist tant l’cscuier, qu’il coucha leansoùson compaignon le vint trouver; et pareillement des parolles qui furent entre eulx, comme plus è plain vous sera declairé cy dessoubz
XXXII. - LES DAMES DISMÉES
La trente et deuxiesme nouvelle racomptée par Mon-
' Imité par Malespini, Ducento Novelle, nov. n-vn.
- imité par Malespini, Ducento tiovelle, nov. t,ii.
* Imité par Malcs|iini, Ducento Novelle, nov. x, part. II. 11 y a, dans les llhloriettes de Tallemant des Réaui, une aventure toute semblable dont Henri de Guise est le héros; édit, ia-18, t. II, p. 2®-
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seigneur de Villiers, des Cordeliers d’Ostellerie en Castclongne, qui pi indrent le disme des femmes de la ville ; et comment il fut sceu, et quelle punicion par le seigneur et ses subjetz en fut faicte, comme vous orrez cy après *.
XXXIII. — MADAME TONDUE
La trente et troisiesme nouvelle racomptée par Monseigneur, d’ung gentil seigneur qui fut amoureux d’une damoiselle, dont se donna garde ung aultre grant seigneur qui luy dist; et l’aultre tousjours plus luy celoitet en es-, toit tout affolé; et de l’entretenernent depuis d'eulxdeux envers elle, comme vous pourrez ouyr cy après *.
XXXV. - L’ESCHANGE
La trente et cinquiesme nouvelle par Monseigneur de Villiers, d’ung chevalier, duquel son amoureuse se maria, tandis qu’il fut en voyaige; et, à son retour, d’aven-
* Tiré des Facelix de Poggio (Décimai). Imité depuis par Malesjiini, Diicenlo 'Sovelle, nov. xxiii; par Frischlious, Faceliæ, p. 17, et par La Fontaine. Contes, liv. II, conte iii.
* Imité par Malespini, Diicenlo Nouelle, nov. xvn.
® Cette Nouvelle, dont la source est un ancien fabliau (voy. le recueil de Legrand d’Aussy, t. III, p. 2Ga), a été souvent imitée depuis. Voy. les Joyeuses adventures et nouvelles récréations, devis xxvi; Ducenlo Novelle de Malespini, nov. .xc ; Facelise de Frischlinus, t. I, p. IGS; Roger Bontemps en belle humeur; Contes de Grécourt, t. III, p. 212, etc.
turc la trouva en raesnage, laquelle, pour couchier avec son amant, mist en son lieu couchier avec son mary une jeune damoiseile sa chamberiere; et des parolles d’entre le mary et le chevalier voyaigeur, comme plus à plain vous sera recordé cy après *.
XXXVI. - A LA BESOIGNE
La trente et sixiesme nouvelle racomptée par Monseigneur de la Roche, d’ung cscuier qui vit sa maistresse, dont il estoit moult féru, entre deux aultres genlilz hommes, et ne sc donnoit garde qu’elle tenoit chascun d'eulx en scs laz ; et ung aultre chevalier, qui scavoit son cas, le luy bailla à entendre, comme vous orrez cy après.
XXXVII. — LE BENESTKIER D’ORDURES
La trente et septiesme nouvelle par Monseigneur de la Roche, d’ung jaloux qui cnregistroit toutes les façons qu’il povoit ouyr, ne scavoir, dont les femmes ont deceu leurs marys, le temps passé; mais, à la lin, il, fut trompé par Torde eaue que Tamant de sadicte femme getta par une fenestre sur elle, en venant de la messe, comme vous orrez cy après *.
XXXVIII. — UNE VERGE POUR L'ADLTRE
La trente et huitiesme nouvelle racomptée par Monseigneur le Seneschal de Guyenne, d’ung bourgeois de Tours qui acheta une lamproye qu’à sa femme envoya pour appointer, afBn de festoier son curé, et ladicte femme l’envoya à ung cordelier son amy ; et comment elle fîst cou-
‘ Imité dans les Joyeuses advenlures et nouvelles récrialions, devis SÏVII.
• Imité par Halespini, nov. xlix; par Domenichi, lib. V, nov. i; par Bon. Des Periers, conte xviii; par l’auteur anonyme des Plaisantes nourelles (Lyon, 1555, in-16«); l’auteur des Joyeuses adventures et nouvelles récréations, devis ixvm; par La Fontaine, liv. II, conte x.
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cher sa voisine avec son mary, qui fut batue, Dieu scait comment, et de ce qu’elle fist accroire à sondit mary, comme vous orrez cy dessoubz ^
XXXIX. - L’UN ET L’AULTRE PAYÉ
La trente et neufviesme nouvelle racomptée par Monseigneur de Saint Pol, du chevalier, qui, en attendant sa dame, besoigna trois fois avec la chamberiere qu’elle avoit envoyée pour entretenir ledit chevalier, affin que trop ne Iny ennuyast; et depuis besoigna trois fois avec la dame , et comment le mary sceut tout par la chamberiere, comme vous orrez®.
XLI. - L’AMOUR EN ARMES
La quarante et uniesme nouvelle par Monseigneur de la Roche, d’ung chevalier qui faisoit vestir à sa femme ung haubregon quant il luy vouloit faire ce que scavez, ou compter les dens; et du clerc qui luy apprint aultre maniéré de faire, dont elle fut à peu près par sa bouche
* Celle Nouvelle, irailée de Boccace, Decamerone, giom. VII, nov. vni, est peul-êlre originaire de l’Orienl, puisqu'on la trouve dans lescontlis de Bidpaï. Voy. V Essai sur les fables indiennes, par Deslongchamps, p. 54. Elle aurait éié, à l’époque des croisades, transportée dan.s la littérature Irançai.^e, car elle a fourni le sujet de plusieurs fabliaux. Voy le recueil de Legrand d'Aussy, t. II, p. 340. Malcspini l'a reproduite, d’après les Ceiil Nouvelles nouvelles ; voy. ses Ducenio Novelle, part. II, nov. xl.
Imité par Malespini, nov. xcix.
* Imité par Malespini, nov. xuii, part. II.
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in(>smes encusée à son mary, se n'eust esté la glose qu'elle controuva subitement *.
XLII. - LE MARY CüRÉ
La quarante et deusiesme nouvelle par Meriadéch, d’ung clerc de villaige, qui, estant à Romme, cuidantque sa femme fust morte, devint prestre et impetra la cure de sa ville ; et quant il vint à sa cure, la première personne qu’il rencontra, ce fut sa femme *.
XLIIl. - LES CORSES MARCHANDES.
La quarante et troisiesme nouvelle par Monseigneur de Fiennes, d’ung laboureur qui trouva ung homme sur sa femme ; et laissa à le tuer, pour gaingner une somme de blé ; et fut la femme cause du traictié, af&n que l’aultre parfist ce qui avoit commencé ®.
XLIV. — LE CURÉ COURSIER
La quarante et quatriesme nouvelle par Monseigneur de la Roche, d’ung curé de villaige qui trouva façon de marier une bile, dont il estoit amoureux, laquelle luy avoit promis, quant elle seroit mariée, de faire ce qu’il vouldroit, laquelle chose le jour de ses nopces il luy ramenteust, ce que le mary d’elle ouyt tout à plain, à quoy il mist provision, comme vous orrez *.
* Imité par l’auteur des Joÿeuses aivenlures et nouvelles récréations, devis xm, et par Malespini, nov. sl, pari. 11.
* Imité par Malespini, nov. xxvt, et par L. Guicciardini (les Heures de récréation et aitrés-dinées, 1594, in-16, p. 237).
® Imiié par Malespini, nov. li, part. Il; par L. Guicciardini, Heures. de récréation, p. 92; et par l'auteur des Joyeuses adventures et nouvelles récréations, devis xxxi.
* Imité par Malespini, Ducento Novetle, nov. «vn.
TABLE
XLVI. — LES POIRES PAYÉES
La quarante et sixiesme nouvelle racomptée par Monseigneur de Thienges, d’ung Jacopin et de la nonnain qui s’estoient boutez en un preau pour faire armes à plaisance dessoubz ung poirier où s’cstoit caiché ung qui scavoit leur fait, tout à propos, qui leur rompit leur fait pour ceste heure, comme plus ’a plain vous orrez cy après *.
XLVll. — LES DEUX MOLLES NOYÉES.
La quarante et septiesme nouvelle par Monseigneur de la Roche, d’ung president saichant la deshonneste vie de sa femme, la fist noyer par sa mulle, laquelle il fist tenir de boire par l’espace de huit jours ; et pendant ce temps luy faisoit bailler du sel à raengier, comme il vous sera recordé plus à plain
* Imité par Malespini, nov. Lxxvin, et par l'auteur des Joyeuses adveiUures et nouvelles récréalinns, devis xxxii.
* Celte Nouvelle est une répétition de la in‘, le Veau, avec quelques cliangements. Les imiiations que nous avons signalées à propos de la nouvelle xii se rapportent également à celle-ci. Nous ajouterons à ces imiiations celle qui se trouve dans le Joyeux réveil-matin des esprits mélancoliques (Rouen, 1626, in-8;.
* M. Leroux de Lincj a retrouvé l’origine historique de cette Nouvelle dans un dictionnaire manuscrit des Beautés et choses curieuses du Dauphiné. Voici le curieux passage qu’il en a extrait :
« Dans la rue de Cleres, à Grenoble, ou voyoil autrefois sur le portail de la maison de Nicolas Prunier de Saint-André, président au parlement de Grenoble, un écusson de pierre soutenu par un ange, et portant pour armoiries d'or à un lion de gueule (ces ar-
TABLE
XLVIIl. - LA BOUCHE HONNESTE.
La quarante et huitiesme nouvelle racomptée par Monseigneur de la Roche, de celle qui ne vouloit souffrir qu'on la baisast, mais bien vouloit qu'on lui rembour* rast son bas; et abandonnoit tous ses membres, fors labouche, et de la raison qu'elle y mettoit
XLIX. — LE CUL D’ESCAKLATE
La quarante et neufviesme nouvelle racomptée par Pierre David, de celuy qui vit sa femme avec ung homme auquel elle donnait tout son corps entièrement, excepté son (j|prriere qu'elle laissait à son mary, lequel la fîst habiller ung jour, presens ses amys, d'une robbe de bureau
mes étoient celles de la famille Caries, éteinte au dix-septième siècle). L’ange qui supportoit l’écusson (enoit l’index d’une de ses mains contre sa bouche, d’un air mystérieux et comme indiquant qu’il faut savoir se taire. Chaffrey Caries, président unique au parlement de Grenoble, en tS05, l'avoit fait mettre sur celte maison qui lui appartenoit. Cet homme sut en effet dissimuler assez longtemps, avant que de trouver l'occasion de se venger de l’inlidélité de sa femme, en la faisant noyer par la mule qu’elle montoit au passage d’un torrent. Il avoit comman<lé è dessein qu'on lais.sât la mule plu.<icurs jours sans boire. Celle aventure, imprimée en plusieurs endroits, a fait le sujet d’iine des nouvelles de ce temps; mais dans ce conte on n’y nomme pas les personnages. Chaffrey . étoit si savant dans la langue latine et dans les humanités, que la reine Anne de Bretagne, femme de Louis MI. le choisit pour enseigner cette langue et les belles-lettres à Itcnée, sa fille, qui fut depuis duebesse de Ferrare. Ce même Chaffrey Caries fut fait chevalier d’armes et de lois par Louis XII, en 1509. »
Cette aventure e.st trop originale pour n’avoir pas tenté les imitateurs. Aussi la Reine de Navarre s’en est-elle emparée la première, Bfpitttttéron. journ. IV, nouv. xxxvi. Après elle, Bonaventure Des Periers l'a reproduite dans ses Contes et joyeux devis, nouv. xcxii; puis Halespini, nov. xvi, part. II; puis l’auteur des Joyeuses advenlures et nouvelles réiréalions, devis xxxv; puis L. Guicciardini, Hore di recreazione, 1585, in-8.
' Imité dans les Joyeuses advenlures et nouvelles récréations, devis XXX, et dans les Ducento Novelle de Halespini, nov. c.
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et fit mettre sur son derrière une belle piece d’escarlate ; et ainsi la laissa devant tous ses amys *.
LU. — LES TROIS MONIMENS
La cinquante et deuxiesme nouvelle racomptée par Monseigneur de la Roche, de trois enseignemens que ung jiere bailla à son filz, luy estant au lit de la mort, lesquelz ledit filz mist à effet au contraire de ce qu'il luy avoit enseigné. Et comment il se deslya d’une jeune fille qu’il avoit espousée, pource qu’il la vit couchier avec le prestre de la maison, la première nuyt de leurs nopces *.
* Imité par Malespini, nov. xviii.
* Tiré dos Niwclle de Sacchetli, nov. xiv, et des Faceliæ de Poggio [JttHla excusalio). Imité depuis par Malespini, Ducenlo HovcUe, nov. ixvn; par Sterne, Trislram Shaiidy; par Mérard de Saint-Jiist, Espiègleries el joyeiiselez, 1789, 1. 1, p. 8U, etc.
* Imité par (iniccianlini, fleures de rècréulion et aprés-diiiées, 139-i, in-16, p. 66; par Malespini, nov. xxv, part. Il; par l'auteur des Joyeuses advenlures et nouvelles récrèatious, devis xxxiv.
* Tiré de Sacchetti, nov. xvi. Imité par Straparole, fluits fa~
citieuses, P* nuit, conte i, et par Malespini, Diiceiilo Sovelle, nov. XIV. .
TABLE
Mil. — LE QUIPROQUO DES EPOUSAILLES.
La cinquante ut troisiesme nouvelle racomptce p:ir Monseigneur l'Amant de Brucelles, de deux hommes et duux femmes qui altendoient pour espouscr à la première messe bien matin ; et pource que le curé ne veoit pas trop cler, il print l’une pouf l’autre, et changea à chascun homme la femme qu’il devoit avoir, comme vous orrez •. *
LVI. — LA FEMME, LE CURÉ, LA SERVANTE, LE LOUP
La cinquante et sixiesme nouvelle par Monseigneur de Villiers, d’ung gentil homme qui attrapa, en un piege qu’il fist, le curé, sa femme, et sa chamberiere et ung loup avec eulx; et brûla tout là dedans, pource que le dit curé maintenoit sa femme
I Imilé de Malespini, nov. x.
* Imité dans les DuceMo Novelle de Malespini, nov. xxxin, et dans le.ç Joyeunes adventures et nouvelles récréations, devis xxxv.
’ Imité dans les Ducenio Norelfc de Malespini, part. II, nov. v, et dans les Joyeuses adventures et nouvelles râcrèalions, devis xxxvi.
* Imité par Malespini, part. II, nov. i.
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LVII. - LE FRERE TRAITABLE
La cinquante et septiesme nouvelle par Monseigneur (le Villiers, d’une dainoiselle qui espousa uiig bergicr, et de la maniéré du truictié du mariage, et des parolles qu’en disoit ung gentil homme frere de ladicte damoiselle
LYIII. — fIeR CONTRE FIER.
La cinquante et huitiesme nouvelle par Monseigneur le Duc, de deux compaignons qui cuidoient trouver leurs dames plus courtoises vers eulx ; et jouèrent tant du bas mestier, que plus n’en pouvoient ; et puis dirent, pource qu’elles ne tenoient compte d'eulx, qu’elles avoient comme eulx joué du cymier, comme vous orrez cy après *.
LX. - LES NOUVEAUX FRERES MINEURS
La soixantiesme nouvelle par Poncelet, de trois damoiselles de Malincs qui accointées s'estoient de trois Cordeliers qui leur firent faire couronnes et vestir l’habit de religion, affin qu’elles ne fussent apperceues, et com> ment il fut sceu *.
1 Imité par Malespini, nov. lxiii, pari. 11.
^ Imité par Malespini, nov. xlii.
’ Imilé par Malespini, nov. xxxv.
* Tiré d’un ancien l'abliau. Frère Denise, cordelièr; voy. lé recueil de Legrand d’Aussy, t. 111, p. 39S. Imilé depuis par la Reine de Navarre, Heptamèron, nonv. xxxi; par Henry Eslienne, Apologie pour Hérodote, l. 1, p. 4D9; par Malespini, Ducettlo Norelle, nov, Lxxv.
TABLE
LXII. — L’AHNEAU PERDU
La soixante et deuxiesme nouvelle par Monseigneur de Commesuram, de deux compaignons dont l’ung d’eulx laissa ung dyamant au lit de son ostesse et l'aultre le trouva, dont il sourdit entre eulx ung grant débat que le mary de ladicte ostesse appaisa par très bonne façon
LXllI. - MONTBLERÜ, OU LE LARRON.
La soixante et troisiesme nouvelle, d’ung nommé Montbleru, lequel à une foire d’Envers desroba à ses compaignons leurs chemises et couvreebiefz qu'ilz avoient baillées à blanchir à la cbamberiere de leur ostesse; et comme depuis ilz pardonnèrent au larron ; et puis ledit Montbleru leur compta le cas tout au long s.
LXIV. — LE CURÉ RASÉ
La soixante et quatriesme nouvelle par raessire Michault de Ch'angy, d’ung curé qui se vouloit railler d’ung chastreur nommé Trcnchecouille ; mais il eut scs genitoires coupez par le consentement de l’oste *.
* D’après un fabliau intiiulé les Cheveux coupés; voy. le recueil de Legrand d'Aussy, t. Il, p. 340. Imité depuis dans les Jiovelle de Domenichi; les Ducenio t^ovelle de Malespiui, nov. lxxv; les Fermones convivales, t. II, p. 99 ; les Jocorum atque seriorum Ubri tliio, Oth. Melandro, pan. Il, p. 41.
* Imité par Malespini, nov. n.
* Imité par Malespini, nov. xci.
* Cette Nouvelle, dont le sujet est emprunté à un fabliau (voy.
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LXV. - L’INDISCRETION MORTIFIÉE ET NON PUNIE
La soixante et cinquiesmc nouvelle par Monseigneur le Prévost de Vuatenes, de la femme qui ouyt compter à son mary que ung ostellierdu mont Sainct-Michiel faisoit raige de ronciner ; si y alla, cuidant l’esprouver, mais son mary l’en garda trop bien, dont elle fut trop fnal contente, comme vous orrez cy après ' .
LXVII. — LA DAME A TROIS MARYS
La soixante et septiesme nouvelle racomptée par Philippe de Laon, d’ung chapperon fourré de Paris, qui une courdouenniere cuida tromper, mais il se trompa luy inesmasbien lourdement, car il la maria à ung barbier; et, cuidant d’elle estre despesché, se voulut marier ailleurs, mais elle l’en garda bien, comme vous pourrez veoir cy dessoubz, plus à plain ®.
le recueil de Legrand d’Aussy, t. IV, p. 100), avait déjà été mise en œuvre par Sacchetli; on en trouve des imitations plus ou moins liilèles dans les Facétieuses nuits de Straparole; les Contes et joyeux devis de Ronav. Des l’eriers, nouv. csiii; \’ Apologie pour Hérodote, de Henry Csticnne, chap xv; les Uuceuto Noveile de Malespini, nov. xcxiii; VEnfant sans souci, li'SO, in-12, p. 274.
' Imité par Malespini, nov. xliii, et par l’auteur des Joyeuses adrentures et nouvelles rêrréations, devis i.xxxvii.
* Imité par Malespini, nov. lx.xv, part. 11.
® Imité par Male.spini, nov. xxxv, part. II.
TABLE
LXVIll. — LA GARCE DESPOÜILLÉE.
La soixante et huitiesme nouvelle, d’ung homme marié qui sa femme trouva avec ung aultre, et puis trouva nia* niere d’avoir d’elle son argent, ses bagues, ses joyaux et tout jusques à la chemise ; et puis l'envoya paistre en ce point, comme cy après vous sera recordé *.
LXIX. — L’UONNESTE FEMME A DEUX MARYS
La soixante etneufviesme nouvelle racomptée par Monseigneur, d'ung gentil chevalier de la conté de Flandres, marié à une très belle et gente dame, lequel fut prisonnier en Turquie par longue espace, durant laquelle sa bonne et loyale femme, par l’amonestement de sesamys, se remaria à ung aultre chevalier ; et, tantost après qu’elle fut remariée, elle ouyt nouvelles que son premier mary revenoit de Turquie, dont par desplaisance se laissa mourir, pource qu’elle avoit fait nouvelle aliance
LXX. — LA CORNE DU DIABLE
La septantiesme nouvelle racomptée par Monseigneur, d’ung gentil chevalier d’Alemaigne, grant voyaigier en son temps, lequel après ung certain voyaige par luy fait, fist veu de jamais faire le signe de la croix, par la très ferme foy et credence qu’il avoit au sainct sacrement de baptesnie, en laquelle credence il combatit le dyable, comme vous orrez
’ Imité par Blalespini, nov. vin.
* Imité par Halespini, nov. iv. M. Leroux de Liucy pense que Lesage a pu tirer de celte nouvelle l'histoire de dona Meucia, qu’il a intercalée dans son GH Bios.
® Imité par Malespini, nov. xiii, part. 11. ^
LXXI. - LE CORNARD DEBONNAIRE
La septante et uniesme nouvelle racomptée par Mon* seigneur, d’ung chevalier de Picardie qui en la ville de Saint-Omer se logea en une ostellerie où il fut amoureui de l'ostesse de leans, avec laquelle il fut très amou* reuseinent, mais, eu faisant ce que scavez, le mary de la* dicte ostesse les trouva, lequel tint maniéré telle que cy après pourrez ouyr
LXXII. - LA NECESSITE EST INGENIEUSE
La septante et deuxiesme nouvelle par Monseigneur de Commesuram, d|ung gentil homme de Picardie ^ fut amoureux de la femme d'ung chevalier son voisin, lequel gentil homme trouva façon par bons moyens d'avoir la grâce de sa dame, avec laquelle il fut assiégé, dont à grant peine trouva maniéré d’en yssir, comme vous orrez cy après *.
LXXIII. - L’OISEAD EN LA CAGE
La septante et troisiesme nouvelle par maistre Jehan Lambin, d’ung curé qui fut amoureux d’une sienne paroissienne, avec laquelle ledit curé fut trouvé par ledit mary de la gouge, par l’advcrtissement de ses voisins ; et de la maniéré comment ledit curé eschappa, comme vous orrez cy après
• Imité par Malespini, nov. sciv; par Bonav. Des Periers, conte vi; par L. Guicciardini, Heures de ricréalions, 1591, p. 56; et par l’auteur des Joyeuses advetUures et nouvelles récréations, devis
LXXIV. — LE CORÉ TROP RESPECTUEUX
La septante et quafriesme nouvelle par Phclippe de Laon, d’ung prestre Boulenois qui leva pur deux fois le corps de nostre Seigneur, en chantant une messe, pource qu’il cuidoit que Monseigneur le seneschal de Boulongne fut venu tard à la messe ; et aussy comment il refusa de prendre la paix devant Monseigneur le seneschal, comme vous pourrez ouyr cy après.
LXXV. — LA MUSETTE
La septante et cinquiesme nouvelle racomptée par Monseigneur de Tbalemas, d'ung gentil galant demy fol et non gueres saige, qui en grant aventure se mist de mourir et estre pendu au gibet, pour nuyre et faire desplaisir au bailly, à la justice et aultres plusieurs de la ville deTroyes en Champaigne, desquelz il estoit hay mortellement, comme plus à plain pourrez ouyr cy après * .
LXXYII. — LA ROBBE SANS MANCHES
La septante et septiesme nouvelle racomptée par Alardin, d’ung gentil homme des marches de Flandres, lequel
1 Imité par Bonav. Des Periers, nouv. xli; par Malespini, nov. Lxvn; par Agrippa d’Aubigné, Aventures du baron de Fœneste, liv. 1, cb. XII.
* Tiré des Faeeliæ de Poggio {Priapus in laçiieo). Imité depuis par Malespini, nov. lxxix, part. Il, et par Beroalde de Verville, Hopen de parvenir, t. II, p. 108, édit, sans date, in-12 de 611 pag*
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faisoit sa résidence en France; mais, durant le temps que en France residoit, sa iriere fut malade ès dites marches de Flandres, lequel la venoit très souvent visiter, cuidant qu’elle mouriist; et des parolles qu’il disoit et de la maniéré qu’il tenoit, comme vous orrez cy dessoubz ^
LXXVIII. — LE MARY CONFESSEUR
La septante et huitiesme nouvelle par Jean Martin, d’ung gentil homme marié, lequel s’avoulenta de faire plusieurs et loingtaiiis voyaiges, durant lesquelz sa bonne et loyale proude femme de trois gentilz compaignons s’accointa, que cy après pourrez ouyr ; et comment elle confessa son cas à son mary, quant desditz voyaiges fut retourné, cuidant le confesser à son curé ; et de la maniéré comment elle se saulva, comme cy après orrez *.
LXXIX. — L’ASNE RETROUVÉ
La septante et neufviesme nouvelle par messire Michault de Changy, d’ung bon homme de Bourbonnois, lequel alla au conseil à ung saige homme dudit lieu, pour son asne qu’il avoit perdu, et comment il croioit que miraculeusement il retrouva sondit asne, comme cy après pourrez ouyr
‘ Imité de Halespini, nov. xxïia.
* Le sujet de cette Nouvelle, imitée du Decamerone de Boccacc, giorn. VU, nov. v, se trouve dans un ancien Tabliau, le Chevalier qui flsl sa femme confesser. Voy. le recueil de Legrand d’Aussy, t. IV, p. 90. Elle a été imitée depuis par Malespini, nov. xciii; par Bandello, nov. ni, part. 1; et par La Fontaine, liv. 1, conte iv, le Uari confesseur.
* Tiré des Facelix du Poggio (Circulator). Imité depuis par Bonav. Des Periers, nouv. ivm; par Bouchet, Serées, X; par l'auteur des Joyeuses adventures et nouvelles récréations, devis xli; par Malespini, nov. lxxxi; et par de Théis, dans son recueil, intitulé : Lo Singe de La Fontaine, tnZ, y. 6&,
LXXX. — LA BONNE MESURE
La builantiesme nouvelle par nicysire Michault de Changy, d'une jeune fille d’Alctnaigne, qui, de l'aage de X V à XVI ans, ou environ, se maria à ung geiilil galant, laquelle se complaignit de ce que son mary avoil trop petit instrument à son gré, pource qu’elle veoit ung petit asne qui n’avoit quedemy an, et avoit plus grand oustil que son mary qui avoit XXlllI ou XXVI ans‘.
LXXXl. — LE MALEUREUX.
La huitante et uniesme nouvelle racomptée par Monseigneur de Vaulvrain, d’ung gentil chevalier qui fut amoureux d’une très belle jeune dame mariée, lequel cuida bien parvenir à la grâce d’icelle et aussi d'une aultresienni'. voisine, mais il faillit à toutes deux, comme cy après vous sera recordé *.
LXXXll. - LA MARQUE.
La huitante et deusiesme nouvelle par Monseigneur de Lannoy, d’ung bergier qui fit marchié avec une bergiere qu’il nionteroit sur elle affin qu’il veist plus loing, par tel si qu’il ne l’embrocheroit non plus avant que le signe qu’elle mesmes fist de sa main sur l’instrument dudit bergier, comme cy après plus à plain pourrez ouyr'’.
LXXXIII. — LE CARME GLOUTON
La huitante et troisiesme nouvelle par Monseigneur de Vaulvrain, d'ung canne qui en ung vilaige prescha; et
' Tiré des Facetix du Po?gio [Aselli Priapun). imité par l’auteur des Joyeuses adventitres et nouvelles récréations, devis xuii, et par Halespini, nov. ixxiv, part. 11.
* Imité par Malespini, nor. xxxn.
’ Imité par Malespini, nov. l.\xiii, part. IL
comment après son preschement, il fut prié de disner avec une damoiselle; et comment, en disnant, il mist grant peine de fournir et emplir son prepoint, comme vous orrez cy après
LXXXIV. - LA PART AU DIABLE
La huitante et quatriesme nouvelle par Monseigneur le marquis de Rothelin, d'ung sien mareschal qui se maria à la plus douce et amoureuse femme qui fust en tout le pays d’Alemaignc. S'il est vray ce que je dis, sans en faire grant serment, affin que par mon escript menteur ne soye réputé, vous le pourrez veoir cy dessoubz plus à plain
JUGE
La huitante et sixiesme nouvelle racompte et parle d’ung jeune homme de Rouen, qui print en mariaige une belle gente et jeune fille, de l’aage de quinze ans ou en-
' Imité par Boaav. Des Periers, devis lxst, et par Hale.spini, nov. Lxxxiii. ;
* Imité par Malespini, nov. vu, part. II, et par l'auteur des Joijeuses aduentures et nouvelles réeréalions, devis xl.
® Cette Nouvelle, prise d’un ancien fabliau, le Forgeron de Creil (voy. le recueil de Legrand d’Aussy, t. IV, p. 160), que Sacchetti avait déjà mis à contribution dans ses Novelte, a été imitée depuis par Bonav. [tes Periers, nouv. lxii; par Malespini, nov. xcin; et par l'auteur anonyme de VEnfant sans souci, 1680, in-12, p. 274.
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tItod, tesquelz la mere de ladicte fille cuida bien faire desmarier par Monseigneur l'official de Rouen; et de la sentence que ledit official en donna, après les parties par luy ouyes, comme vous pourrez veoir cy dessoubz plus à plain, en ladicte nouvelle
LXXXYII. - LE CORÉ DES DEDX.
La huitante et septiesme nouvelle racompte et parle d'ung gentil chevalier, lequel s'enamoura d’une très belle^ jeune et gente fille, et aiissy comment ~il luy print une moult grande maladie en ung oeil ; pour laquelle cause lui convint avoir ung médecin, lequel pareillement devint amoureux de ladicte fille, comme vous orrez ; et des parolles qui en furent entre le chevalier et le médecin, pour l'emplastre qu'il luy mist sur son bon oeil *.
LXXXVIll, - LE COC» SAUTÉ.
La huitante et huictiesine nouvelle, d’ung bon simple homme paysant, marié à une plaisante et gente femme, laquelle laissoit bien le boire et le mengier pour aymer par amours ; et, de fait, pour plus asseurement estre avec son amoureux, enferma son mary au coulombier par la maniéré que vous orrez
LXXXIX. — LES PERDRIX CHANGÉES EN POISSON
La huitante et neufviesme nouvelle, d'ung curé qui ou-
* Imité par Malespini, nov. Lxm, part. II. '
* Imité par Malespini, nov. xtvi.
* Cette Nonvelle est prise de Boccace, Decamerone, giom. Vlil. nov. vn; ou de Poggio, Fraus mulierit, dans les Facetiæ. Le même tujet avait été auparavant traité par les Ironbadours et les trouvères. Toy. le fabliau de la Bourgeoise d'Orléans, dans le recueJ de Legrand d’Aussy, t. IV, p. 281, et le récit de Raimond Vidal, dans le Choix des voitiet déi troubadours, publ. par Raynouard. t. III, P. 598.
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blia , par négligence, ou faultede sens, à annoncer le karesme à ses parroissiens, jusques à la vigille de Pasquqs ' fleuries, comme cy après pourrez ouyr ; et de la manierie comment il s'excusa devers ses parroissiens *. . ^ 4
XC. - LA BONNE MALADE
La nonantiesme nouvelle, d'ung bon marchant du pays de Braibant, qui avoit sa femme très fort malade, doublant qu'elle ne mourut, après plusieurs remonstrances et exorr lacions qu'il lui fist pour le salut de son ame, luy crya. mercy, laquelle luy pardonna tout ce qu’il povoit lui avoir meffeit, excepté tant seulement ce qu’il avoit si peu besongné en son ouvrouer, comme en ladicte nouvelle pourrez ouyr plus à plain *. . • -
XCI. — LA FEMME OBEISSANTE
La nonante et uniesme nouvelle parle d'ung homme qui fut marié à une femme, laquelle estoit tant laxu^ rieuse et tant chaulde sur potaige, que je cuide qu'elle fut née ès estuves ou à deinye lieue près du soleil de X midy, car il n'estoit nul, tant bon ouvrier fust-il, qui la peust refroidir; et comment il la cuida chastier, et de la response qu’elle luy bailla
XCII. — LE CHARIVARI
La nonante et deuxiesme nouvelle, d’une bourgeoise mariée qui estoit amoureuse d'ung chanoine, laquelle,
1 Imité par Malespini, nov. lxii, part. II.
, - Tiré lies FaeelUe de Poggio (Venin rUè negata); imité depuiï
par Malespini, nov. xc,'pari. II, et dans les Addimenta PMI. Ber^ molimi ad Bebelii facelias, p. 283.
® Tiré des Facet'm de Poggio iNovum supplicii genus). Inûté ensuite par Bouchet, Seréea, V* serée; par Beroalde de VerviUe,^ Moyen de parvenir, t. II, p. 29, édit, de 1781; par de Théis, le Sinpl de La Fontaine, 1. 1, p. 1S6; par Sedaine, la Femme ineoTTigiblé} conte en vers.
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pour plus couTertement aller vers ledit chanoine, s’accointa d’nne sienne voisine; et de la noyse et débat, qui entre elles sourdit pour l’amour du mesticr dont elles es< toient, comme vous orrez cy après
XCIII. ~ LA POSTILLONS SUR LE DOS
La nonante et troisiesme nouvelle, d’une gente femme 'mariée qui faignoit à son mary d’aller en pelleiinaige pour soy trouver avec le clerc de la ville son amoureux, avec lequel son mari la trouva ; et de la maniéré qu’il tint, quant ensemble les vit faire le mestier que vous scavez *.
XCIT. — LE CtRÉ DOUBLE.
La nonante et quatriesme nouvelle, d’ung curé qui por> toit courte robbe comme font ces galans à marier : pour laquelle cause il fut cité devant son juge ordinaire; et de la sentence qui en fut donnée; aussi, la deffense qui luy fut faicte, et des aultres tromperies qu’il iist après, comme Tous'orrez plus k plain
V XCV. — LE DOIGT DU MOINE GUERI
' * La nonante et cinquiesme nouvelle, d’ung moyne qui faignit estre très fort malade et en dangier de mort, pour parvenir à l’amour d’une sienne voisine par la maniéré qui cy après s’ensuit *.
.■* Innté par Malespini, nov. tav.
1 Tiré des Fttceti» de Poggio {Qumod» uleeis parciUr). Imité depuis dans le Cabinet satÿrique, 1. 1, p. 136; le FaeétUux riveilmatin, édit, do 1654, p. 184; Roger Boatemps en belle humeur, p. 30. Cette nouvelle reproduit A peu près le sujet de la noo* velle xLiii, les Corne* marchanda.
* Imité par Malespini, nov. a.
* Tiré des Facelia de Poggio (Diptit lumor). Imité depuis par Malespini, nov. Lzxxvm, part. 11, et par Grécourt, le Mai faa*n-‘ fore, conte.
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XCVI. - LE TESTAMENT CYNIQUE
La nonante et sixicsme nouvelle, d'ung simple et riche curé de villaige, qui par sa simplesse aroit enterré son chien ou cymitiere : pour laquelle cause il fut cité par devant son evesque; et comme il bailla la somme de cinquante escuz d'or audit evesque ; et de ce que l'evesqne luy en dit, comme pourrez ouyr cy dessoubz *.
XCVIII. — LES AMANS INFORTUNÉS
La nonante et huitiesme nouvelle, d'ung chevalier de ce t'oyaulme, lequel avoit de sa femme une belle fille et très gente damoiselle aagée dexv à xvj ans, ou environ; mais, pource que son pere la voulut marier à ung riche chevalier ancien, lequel estoit son voisin, elle s’en alla avec* ques ung aultre jeune chevalier son serviteur en amours, en tout bien et en tout honneur. Et comment par mer* veilleuse fortune ilz finirent leurs jours tous deux piteusement, sans jamais en nulle maniéré avoir faabitacion l’ung avecqnes l’auUre, comme vous orrez cy après *.
* Cette Nouvelle, dont le sujet se trouve dans un fabliau de Rutebenf (voy. le recueil de Legrand d’Aussy, t. 111, p. 107), est tirée des Facetix de Poggio (Canis teslamaUum). Elle a été depuis imitée dans les Dticento Hovelîe de Halespini, nov. lu, part. Il; dans les FaeelUs de Friscblinus; dans les l^mones convivaUt, t. I, p. 134; dans l’Arcttdia di Brenta, 1667, in-IS, p. 325; dans les Facéties et mots sublilt, en françois et en italien, par L. Dominichi, 1587, in-12, p. 17; dans le Dietioimaire ianecdoles, t. II, p. 451.
* Imité par Halespini, nov. vi»
* Imité par Halespini, nov. tvin.
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C. - LE SAGE NICAISE OU L’AMANT VERTUEUX
' La centiesme et derreniere de ces présentes nouvelles, .d'ung riche marchant de la cité de Gennes, qui se maria à une belle et gente fille, laquelle, par la longue absence .de son mary, et par son mesme advertissement, manda quérir ung saige clerc, jeune et royde, pour la secourir de ce dont elle avoit mestier ; et de la jeusne qu’il luy fist faire, comme vous orrez cy après plus à plain *.
* Tiré lies Facetiæ de Poggio (Sacerdotii virlus). Imité par Bona*. Dea Periers, Contes et joyeux devis; par H. Estienne, Apologie pour Hérodote, ch. xxm ; par Maleapini, nov. xxvn, part. II ; et par Béroalde de Verville, Moyen de parvenir, ch. xxvi. Quoique ce conte soit bien ancien, on le retrouve â l'état de légende dans la vie de plusieurs saints, et, en l’an de grâce 1840, on a béatifié â Rome saint Jean de la Croix, qui, entre autres miracles, changea des perdrix en brochets, pour ne pas Caire gras un vendredi.
* Imité par Malespini, nov. xii.
LA PREMIERE NOUVELLE
En la ville de Valenciennes eut nagueres ung notable bourgeois, en son temps receveur de Henault, lequel entre les autres fut renommé de large et discrète prudence. Et, entre ses louables vertuz, celle de libéralité ne fut pas la moindre, car par icelle vint en la grâce des princes, seigneurs, et aultres gens de tous estaz. En ceste eureuse félicité. Fortune le maintint et soustint jusques en la lin de ses jours. Devant et après ce que Mort l’eust destaclyé de la chaine qui à mariaige î'accouploit, le bon bourgeois, cause de ceste histoire, n'estoit pas si mal logié en ladicte ville, que ung bien grant maistre ne s'en tint pour content et honnouré d’avoir ung tel logis. Et entre les desirez et louez édifices, sa maison descouvroit sur plusieurs rues ; et là avoit une petite poterne vis à vis près de là, en laquelle demouroit ung moult bon corn-
paignon*, qui très belle femme et gente avoit et encores en meilleur point. Et, comme il est de coustume, les yeulx d'elle, archiers de cœur, descoicherent tant de fléchés en la personne dudit bourgeois, que, sans prochain remede, son cas n’estoit pas moindre que mortel. Pour laquelle chose seurement obvier, trouva par plusieurs et subtiles façons, que le compaignon, mary de ladicte gouge fut son amy très privé et familier ; et tant, que peu de dîners,de souppers, de bancquetz, de bains, d'estuves, et aultres passetemps en son ostel et ailleurs ne se feissent jamais sans sa compaignie. Et, à ceste occasion, se tenoit ledit compaignon bien fier et encores autant eureux. Quant nostre bourgeois, plus subtil que img regnart, eust gaignié la grâce du compaignon, bien peu se soussia de parvenir è l’amour de sa femme ; et, en peu de jours, tant et si très bien laboura que la vaillant femme fut contente d’ouyr et entendre son cas, pour y bailler remede convenable. Ne rcstoit plus que temps et lieu*; et fut à ce menée, qu’elle luy promis!, tantost que son mary iroit quelque part dehors pour séjourner une nuyt, elle incontinent l’en avertiroit. Achief de piece «, ce désiré jour fut assigné, et dit le compaignon è sa femme, qu’il s’en alloit à ung chasteau loingtain de Valenciennes environ troys lieues. Et la chargea bien de soy tenir à l’ostel et garder la maison, pource que ses affaires ne po voient souffrir que celle nuyt il retournast. S’elle en fut bim
* Ce mot, par opposition à bourgeois, doit signifier un artisan du corps des métiers.
* Femme galante, débauchée; du bas latin, guvia, qui signifie ventouse, et qui représente l’action d'une prostituée épuisant la vie et l’argent des hommes. Le savant Huet veut que ce soit le mot hébreu goja, qui veut dire la même chose.
’ Travailla : de laborare.
* Il faut sous-entendre : à trouver, à choisir.
“Cette locution, qui revient souvent dans les Cent Nouvelles nouvelles, signifie : enfin, bientôt après, etc. La mot pièce se prend ici dans l’acception de temps, qu’on sous-entendait comme dans l’adverbe piepa (pièce a).
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joyetiM, sans en &ire semblant ne maniéré en parolles ne aultreraent, il ne le fault jà demander, car il n'avoit pas en* core cheminé une lieue d’assez * , quant le bourgeois sceust ceste adventure de pieça ^ desirée. Il fist tantost tirer les bains, chauffer les estuves, faire pastez, tartes, ypocras, et le surplus des biens de Dieu, si largement que l’appareil sembloit ung droit desroy Quant vint sur le soir, la poterne fut desserrée*, et celle, qui pour la nuyt y de- Toit le guet, saillit dedans * ; et Dieu scait qu'elle fut doulcement receue. Je m’en passe en brief, et espoire plus, qu’ilz firent plusieurs devises * d’aucunes choses qu’ilz n’avoient pas en ceste eureuse journée b leur première voulenté. Après ce que en la chambre furent descendus, tantost se boutèrent au bain, devant lequel beau souper fut en haste couvert et servy. Et Dieu scait qu’on y beut d’autant largement et souvent. De vins et viandes parler, n’en seroitque redicte; et pour faire le compte brief, faulte n’y avoit que du trop. En ce très gracieux estât se passa la pluspart de ceste doulce et courte nuyt ; baisiers donnez, baisiers renduz, tant et si longuement quechascun ne desiroit que le lit. Tandis que ceste grande chiere se faisoit, vecy bon mary, jk retourné de son voyaige, non querant ceste sa bonne adventure, qui heurte bien fort à l’uys de sa chambre. Et, pour lacompaignie qui y estoit, l’entrée de prinsault ^ luy fut refusée jusques à ce qu’il nommast son parrain. Adonc se nomma haut et clair ; et très bien l’entendirent et recongneurent sa bonne femme et le bourgeois. La gouge fut tant fort effrayée â
^ C’est-à-dire èn avant. On peut lire (Paccèt^ dans le sens i'accessus.
* Depuis longtemps, depuis une pièce de temps, déjà.
3 Un véritable dieorroi, désordre. On pourrait écrire aussi droit des roys, par allusion aux apprêts d’une réception royale.
* Ouverte.
* Allusion à la garde urbaine qui était tenue de faire le guet.
* Devis, entretiens.
’’ Pour prime saut, tout d’abord. Faut-il lire: de plein saut?
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la voix de son mary, qtfe à peu que son loyal eueur ne failloit > ; et ne sçavoit jà plus sa contenance, se * le boQr', bourgeois et ses gens ne l’eussent reconfortée. Mais let bon bourgeois, tant asseuré, et de sou fait très advisé, la fist bien en haste coucbier ; et au plus près d'elle se bouta, et luy charga qu'elle se joingnist près de luy et; caiçbast le visaige, qu'on n’en peult rien appercevoir..Et cela fait au plus bricf que on peult, sans soy trop baster, il commanda ouvrir la porte. Et le bon compaignon sault ^ dedans la chambre, pensant en soy que aucun mistere y< avoit, quant devant l'uys l'avoient retenu si longuement. Et quand il vit la table tant chargée de vins et de grans viandes, ensemble le beau bain tr^ bien paré, et le bour* geois ou très beau lit encourtiné * avec sa seconde per* . sonne. Dieu scait s'il parla hault et blasonna les armes de son bon voisin : lors l'appela ribauü, loudier après pulier, aptèsyvrongne, et tant bien le baptiza, que tous ceulx à la chambre, et luy avecques, s'en rioient bien' fort. Mais sa femme, à ceste heure, n'avoit pas ce loisir,^ tant estaient ses levres empeschées de soy joindre près de son amy nouvel: « Ha! ha! dist*il, maistre houU: lier^, vous m’avez bien celée ceste bonne chiere; mais,-. par ma foy, si je n'ay esté à la grant feste, si fault-il bien que l'en me monstre l'espousée. 9 Et, à ce coup, tenante la chandelle en sa main, se tira près du lit : et jk se vou*^ loit avancier de haulcier la couverture soubz laqueUe fai- : soit grant penitance et silence sa très parfaite et bonne > femme, quant le bourgeois et ses gens l'en garderont : dont le compaignon ne s'en contentoit pas trop ; et à
‘ C’est-à-dire : peu s’en fallut que le cœur ne vînt à lui man-, quer. Le mot loyal est mis là par antiphrase.
* On écrivait se pour distinguer la conjonction de l’adverbe, qu’on' employait dans le sens de : ainsi, aussi, néatunoins, etc.
* Du verbe saillir : s’élance. . .
* Entouré de courtines, de rideaux. *
8 Fainéant, libertin; de ludarius, histrion.
* Ribaud, paUlard; du bas latin, hulUtrins. -
forcée maulgré cbascun, tousjours avoit la main an lit. Mais il ne fut pas maistre pour lors, ne créa de faire son vouloir : et pour cause. Sur quoy ung appointcment très gracieuE et bien nouveau Ait fait, de quoy assez se contenta, qui fut tel : le bon bourgeois fut content que on luy monstrast à descouvert le derrière de sa femme, les rains ^ les cuisses, qui blanches et grosses estoient, et le surplus bel et bonneste, sans riens descouvrir ne veoir le visaige. Le bon compaignon, toujours la chandelle en sa main, fut assez longuement sans dire mot. Et quant il parla, ce fut en louant beaucoup la très grande beaulté de ceste femme; et afferma, par ung bien grant serment, que jamais n'avoit veu chose si bien ressembler au cnl de sa femme ; et s'il ne feust bien seur qu'elle fenst en son ostel, à ceste heure, il diroit que ce seroit elle ! Mais elle fut tantost recouverte, et adonc se tira arriéré, assez pensif. Et Dieu scait se on luy disoit bien, puis l'ung, puis l'autre, que c'estoient de luy mal congneu, et h sa femme peu d’honneur porter ; et que c'estoit bien aultre chose, que cy après assez il pourroit veoir. Pour reflàire les yeulx abusez de ce povre martir, le bourgeois commanda qu'on le feist seoir à la table, où il reprint nouvelle ymaginadon par boire et mengier largement du soupper de ceulx, qui entretemps * au lit se devisoient ^ à son grant préjudice. Puis, l'heure vint de partir, et donna la bonne nuyt au bourgeois et à sa «NMnpaignie; etpria moult donlcernent qu'on le boutast hors de leans * par la poterne, pour plus tost trouver sa maison. Mais le bourgeois luy respondit qu'il ne scauroit à ceste heure trouver la clef ; pensoit aussy que la serreure feust tant enrouillie qu'on ne la pourroit ouvrir, pource que nulle fois ou peu souvent s'ouvroit. n fut, au fort *, contraint de saillir par la
« Cependant; en ce temps-li. "
* S'entretenaient.
> Hors de ce lieu.
* Enfîn.
porte de devant et d'aller le grant tour à sa maison. Tandis que les gens au bourgeois le conduisoient vers la porte, tenant le bec en l'eaue par devises ; et la bonne femme fut incontinent mise sur piez, et en peu de heure habillée et lacée sa cotte simple son corset en son bras, et venue à la poterne ; puis, ne fîst que ung sault en sa maison où elle attendoit son mary qui le long tour venoit, très advisée de son fait, et des maniérés qu'elle avoit à tenir. Vecy • nostre homme, voyant encore la lumière et la clarté en sa maison, heurte assez rudement. Et sa bonne femme qui mesnaigeoit ^ par leans, en sa main . tenant ung ramon *, demande ce qu’elle bienscait : i Qui est-ce là? • Et il respondit ; « C'est vostre mary. — Mon mary ? dist-elle ; mon mary, n'est-ce pas; il n’est pas en la ville. » Et il heurte de rechief et dit : « Ouvrez, ouvrez, je suis vostre mary. — Je congnois bien mon mary, dist-elle ; ce n’est pas sa coutume de soy enclorre si taiï, quant il seroit en la ville ; allez ailleurs, vous n’estes pas Ûen arrivé : ce n'est point céans, qu’on doit heurter à eeste heure. » Et il heurte pour la tierce fois et l'appella par son nom, une fois, deux fois. Adonc fist-elle aucunement semblant de le congnoistre, en demandant dont il venoit à ceste heure? Et pour response ne bailloit aultre chose que : « Ouvrez ! ouvrez ! — Ouvrez ! dit-elle ; encores, n’y estes-vous pas, meschant houillier ? Parla force saincte Marie, j’aymeroie mieulx vous veoir noyer, que céans vous bouter! Allei: coucher en mal repos *, dont vous venez I d Et lors le bon mary de soy courroucer ; et fiert ’ tant qu’il peut de son pié contre la porte, et semble qu’il
< On appelait ainsi le jupon de dessous, qui se fermait par devant, sur la poitrine, avec un lacet.
- ■ Pour voici, en dialecte champenois; véez d, pour voyez ci,
* Vaquait aux soins du ménage.
* Balai de bouleau, du latin ramui. '
» Se retirer, s'enfermer, rentrer.
* Hanvais lieu, taverne.
’ Frappe; du verbe férir; en latin, ferire. "
doyve tout abatre : et menassa sa bonne femme de la tant batre que c’est raige, dont elle n'a gueres grant paour ; mais, au fort, pour apaisier la noyse et à son aise mieulx dire sa pensée, elle ouvrit l'uys Et à l’entrée qu’il iist. Dieu scait qu’il fut servy d’une cbiere * bien rechignée, ët d’ung agu ^ et enflambé visaige. Et quant la langue d’elle eut povoir sur le cueur cbargié très fort d’yre et de courroux, par semblant, les paroUes qu’elle descocha ne furent pas moins tranchantes que rasoirs de Guingant bien affiliez. Et entre aultres choses, fort luy reprouchoit qu’il avoit par malice conclut ceste faincte allée pour l’esprouver ; et que c’cstoit fait d’ung lasche et recreu couraige indigne d’estre alié à si preude femme comme elle. Le bon compaignon, jà soit ce que’^ feust fort courroucié et mal meu par avant, toutesfois pource qu’il veoit son tort à l’oeil et le rebours de sa pensée, refraint son yre ^ : et le courroux qu’en son cueur avoit conceu, quant à sa porte, tant heurtoit, fut tout à coup en courtois parler omverty. Car il dist, pour soy excuser, et pour sa femme contenter, qu’il estoit retourné de son chemin, pource qu’il avoit ouÛié la lettre principale qui touchoit plus le fait de son voyaige. Sans faire semblant de le croire, elle recommence sa legende dorée luy mettant sus ^ qu’il venoit de la taverne et de lieux dcs-
* La porte; ce mot est encore usité dans les dialectes provindaox de la langue d’OiL Nous n’avoos conservé que huis-clot, dans la langue académique.
* Mine, visage; de l’italien ciara, formé du bas latin cara.
’ Malin, rusé; dans le sens du latin aculus.
■ * Faible ceur : courage, qui dérive du latin cor, avait alors le même sens que ce mot.
” On écrivait aussi iagoU et que; pour exprimer : maigri que, quoique, etc.
* C’est le mot latin ira, colère.
' Sa litanie. On ditaussi familièronent languedarie, par corruption. Allusions è la Legenda aurea de Jacq. de Toragine, recueil des vies de saints, célèbre par les fables qu'il raconte avec une pieuse naïveté.
* Lui imputant, le chargeant, l’acciuant.
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hoonestes et dissoluz; et qu'il se gouvernoit mal en homme de bien, mauldissant l'heure que oncques elle eut son accointance et sa très mauldicte aliance. Le povre dcsolé, congnoissant son cas, voyant sa bonne femme trop plus -qu'il ne voulsist * troublée, bêlas! et à sa cause ne scavoit que dire. Si se preut à penser, et à cbief de pensée ou méditation, se tire près d'elle, ployant ses genouiz tout en bas sur la terre, et dit les beaulx mots qu'ilz s'ensuyvent : « Ma cbiere compaigue, et très loyale cspouse, je vous prie, estez vostre cueur de tous ces courroux que avez vers moy conceuz, et me pardonnez au surplus ce que vous puis avoir meffait ne mesdit. Je eongnois mon cas, et viens nagueres d'une place où l’en faisoit bien bonne cbiere. Si vous ose bien dire que congnoistre vous y cuiday *, dont j'estoie très desplaisant. Et, pour ce que ù tort et sans cause, je le confesse, vous ay suspeçonnée d'estre aultre que bonne, dont me repens amereinent, je vous supplie, et de rechief, que, tous aultres passez courroux et cestuy-cy oubliez, vostre grâce me soit donnée, et me pardonnez ma folie. » Le mautalant ^ de nostre bonne gouge, voyant son mary en bon ploy * et à son droit, ne se monstra mesbuy si aspre ne si venimeuse : « üomme, dit-elle, villain putier, se vous venez de vos très desbom^ nestes lieux et infâmes, est-il dit pourtant que vous deves oser penser, ne en quelque façon croire, que vostre bonne (treude femme les daigpast regarder? Nenny, par Dieu., — Hélas! ce scay-je bien, ma mye; n'en parlons plus,pour Dieu ! » dist le bon homme. Et, de plus belle, vers . elle s'encline, faisant la requeste jà pieça que trop dicte.\ Elle, jà soit ce que encores marrye® et presque enraigée
* Pour voulu.
* Pensai, crus; du latin, cogilare, qu’on prononçait coiitare et guidUare dans la basse latinité.
* Méchanceté, malice. ' , •
* Pour pli. ^
■ Maintenant, désormais. . ; . '
* Quoique encore chagrine, offensée.
dü 'cette suspection, voyant la parfonde * contrition du Iwn homme, cessa son parler, et petit à petit son tronblc cueur se remist à nature ; et luy pardonna, combien que à'grant regret, après cent mille sermons et autant de -promesses, que * celuy qui tant l’avoit grevée. Et par ce point, à moins de crainte et de regret, elle passa maintesfois' depuis la poterne, sans que l'cmbusche feust jamais descouverte à celui à qui plus toueboit. Et ce souffise qpiant à la première histoire.
-".jt U itxu
LA IP NOUVELLE
w ■ PAR MONSEIONECB
i fl ** ’ ■
En la maistresse ville du royaume d’Angleterre, nommée Londres, assez hantée et congneue de plusieurs gens, n’a pas long temps, demouroit ung riche et puissant homme, qui marchant et bourgois estoit, qui, entre ses riches bagues’ et innuraerabl» trésors, s'esjoyssoit et se tenoit plus enrichy d’une belle fille que Dieu lui avoit envoyée, que du bien gi’ant surplus de sa chevance *, car, de bonté,beaulté,eigenteté, passoit toutes les filles, d’elle
‘ Pour profonde; dans le bas latin, perfmda et parfunda.
, * 11 faut sous-entendre ici pour le sens : que lut fit celui.
® Biens, joyaux, meubles. Ce mot ne Tient pas de bacca, perle, comme le dit Ménage, mais du celtique bagat, qui signifiait un amas d'hommes et de bestiaux; eu bas latin, bagauda. Nous avons retenu bagage, qui a mieux conservé son cachet étymologique;
* Fortune, richesse ; chevanciUy-dvja la basse latinité.
is LES CENT NOUVELLES NOUVELLES.
plus aagées. Et ou temps que ce très eureux bruit et' vertueuse renommée d’eUe sourdoit en son quinziesme ' an ou environ, Dieu scait se plusieurs gens 4e bien desi> voient et pourchassoient sa grâce par plusieurs et toutes façons en amours accoustumées ; qui n’estoit pas ung plaisir petit au pere et à la mere. Et, à ceste occasion, de plus en plus croissoit en eulx Tardante et paternelle amour,' que à leur très aymée fiUe portoient. Advint toutesfois;-^ ou que Dieu le permist, ou que fortune le voulsist etcom- " mandast, envieuse et mal contente de la prospérité de celle belle fille, de ses parens, ou de tous deux ensemble, ou'' espoir de une secrette cause et raison naturelle, dont je laisse l'inquisition aux philosophes et médecins, qu'elle cheut en une dangereuse et desplaisante maladie que' communément on appelle broches. La doulce maison fut très largement troublée, quant en la garenne que plus, ebiere tenoient lesditz parens, avoient osé laschier ses le-' vriers et limiers ce desplaisant mal, et, qui plus est, tou-* chier sa proye en dangereux et dommagrâble lieu. La' povre fille, de ce grand mal toute affolée, ne scait sa cou- tenancc que de plourer et souspirer. Sa très dolente merel est si très fort troublée, que d'elle il n'est rien plus des^ plaisant; et son très ennuyé pere detort ses mains et tire ses cheveux, pour la raige de ce nouveau courroux.'' Que vous diray-je? Toute la grant triuraphe qu'en cest' ostel souloit tant comblement* abonder est par ce cas flappie ® et ternie, et en araere et subite tristesse à lamale heure convertie. Or viennent les parens, amys, et voisins de ce doulent ostel visiter et conforter la com-^ paignie, mais peu ou rien prouffitoit, car de plus en plus ' est aggressée * et oppressée, la bonne fille, de ce mal.
‘ Sortait, comme l’eau qu’on voit sourire {surgere) de terré. Ce mot ne s’emploie plus au figurée
* A comble, au comble.
* Flétrie, fanée.
* Attaquée. " ' • - ‘
Ad(mcques vient une matrone qui moult et trop enquiert de ceste maladie; et fait virer et revirer, puis ç.à, puis là, la très delente et povre paciente, à grant regret, Dieu le scait, et puis luy baille médecines de cent mille façons d'erbes, mais riens ; plus vient avant, et plus empire : si est force que les médecins de la ville et du pays environ soient mandez, et que la povre fille descouvre et monstre son très piteux cas. Or sont venuz maistre Pierre, maistre Jehan, maistre cy, maistre là, tant de physiciens* que vous Touldrez, qui veulent bien veoir la paciente, ensemble et les parties du corps à descouvert où ce mauldit mal de broches s’estoit, bêlas ! longuement embusché. Ceste povre fille fut plus surprinse et esbabie que se à la mort feust adjugée ; et ne se vouloit accorder qu'on la mist en façon que son mal feust apperceu, mesines aymoit plus chier mourir que ung tel secret feust à ung homme descouvert. Geste obstinée voulenté ne dura pas gramraent*, quant pere et mere vindrent, qui plusieurs remonstrances luy firent, comme de dire qu'elle pourroit estre cause de sa mort, qui n'est pas ung petit péché, et plusieurs aultres y eut trop longs à racompter. Finablement, trop plus pour pere et mere que pour crainte de mort vaincue, la povre fille se laissa ferrer ’ ; et fut mise sur une couche, les dens dessoubz, et son corps tant et si très' avant descouvert, que les m^cins virent apertemèht le grant mescbief * qui fort la tourmentôi^i Ilz ordonneront son régime faire aux appotiquaires :Hysteres, poul- 4res, oygnemens et le surplus que bon sembla, elle print, et fist tout ce que on voulut, pour recouvrer santé. Mais tout rien n’y vault, car il n’est tour ne engin* que les
' Médecins, parce que la médecine était comprise alors dans ce qu’on nommait la physique.
* Pour grandement, par ellipse.
Se livra aux opérateurs , comme une mule rétive qu'il faut dompter pour la ferrer.
* Mal, incommodité, accident.
* Artifice, invention; du latin, ingenium. , . ^
dictz medicins saichent pour allegier quelque peu de ce destresseux * mal, ne en leurs livres n’ont veu ne accoustumé que riens, si très fort, que la povre fille empire, mais que * l'ennuy qu’elle s’en donne, car autant semble cstre morte que vive. En ceste aspre langueur et douleur forte se passèrent beaucoup de jours. Et comme le pere et la inere, parens et voisins s’enqueroient partout pour l'alegance de la fille, si rencontrèrent ung très ancien cordelier, qui borgne estoit; et en son temps avoit veu moult de choses, et de sa principale science se mesloit fort de medicine. Dont sa presence fut plus agréable aux parens de la paciente, laquelle, bêlas ! à tel regret que dessus, regarda tout à son beau loisir, et se fist fort de la guarir. Pensez qu’il fut très voulentiers ouy, et tant que la dolente assemblée, qui de lyesse’ pieça banie estoit, fut à ce point quelque peu consolée, espérant le fait sortir tel que sa parolle le touchoit. Adonc maistre cor^ delier se partit de leans ; et print jour à demain de rer tourner, foumy et pourveu de medicine si très vertueuse, qu’elle en peu d’heure effacera la grant douleur qui tant martire * et desbrise la povre paciente. La nuyt fut beaucoup longue, attendant le jour désiré ; neantmoins pas«serent tant d'heures à quelque peine que ce fut, que nostre bon cordelier fut acquitté de sa promesse pour soy rendre devers la paciente à l'heure assignée. S’il fut joyeusement receu, pensez que ouy. Et quant vint l'heure qu'il voulut bcsotigner et la paciente inediciner, on la print conune l’aulti e fois, et sur la couche, tout au plus bel qu’on peust^
fut à bougons couchée, et son derrière descouvert asl - ■
' Désastreux, fâcheux.
* Autant que, ainsi que.
’ Joie ; de lætitia, qui s'est corrompu dans le bas latin, pour se transformer en iyente. ^ ‘
* Pour martyrise.
* A l’envers. Nous croyons qu’il faut lire à hottgtoat, parce ijue hongerrmer signifiait : commettre le crime de sodonie; brrnterm ttbougron, sodomite.
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ses avant, lequel fut incontinent, des matrones, d’ung très beau blanc drap linge garny, tapissé et armé ; et, à Tendrait du secret mal, fut fait ung beau pertuis *, par • lequel maistre cordelier povoit appertement* le choisir. Et il regarde ce mal, puis d'ung cousté, puis d’aultre;
- maintenant le touche du doy tout doulcement, une autre fois prent la pouldre dont mediciner la vouloit. Ores re< garde le tuyau dont il veult soufQer icelle pouldre par ' sus et dedans le mal ; ores retourne arriéré et jecte l'oeil de rechief sur cedit mal, et ne se scait saouler d'assez le regarder. A cbief de piece *, il prend sa pouldre à la main gauche, mise en ung beau petit vaisseau plat, et de l’aultre son tuyau qu'il vouloit emplir de ladicte poul- 'dre; et comme il rt^ardoit très ententivement et de très près par ce pertuis et à l’environ le destresseux mal de la povre fille ; et elle ne se peut contenir, voyant l'estrange façon de regarder, à-tout* ung oeil, de nostre cordelier, que force de rire ne la surprist, qu'elle cuida bien longuement retenir, mais si mal, helas ! lui advint que ce riz, à force retenu, fut converty en ung sonnet *, dont le vent retourna si très à point la pouldre, que la pluspart il fit voler contre le visaige et seul bon oeil de ce bon cordelier, lequel, sentant ceste douleur, abandonna tantost et vaisseau et tuyau ; et à peu qu'il ne dieutà la ire^ verse, tant fut fort effrayé. Et quant il eut son sangf, fl met tost en haste la main à son œil, soy plain^ant dure* ment, disant qu'il estuit homme défiait et en dangier ■de perdre ung seul bon oeil qu'il avoit. Il ne mentit pas^ «ar en peu de jours la pouldre, qui corrosive estoit, Inj
* Trou; du participe latin pertusut, percé.
* Ourertement, du latin aptrti.
* EnSn, après une pièce de temps.
* Avec; cwn.
* Pet broyant; se dit encore en langage familier.
fi*, tous tanprfimd. ClfUMMin i ^uand U Ait oa peu ZMaisf
’ Perdu. - •'
gasb et mengea trestout l’oeil, et par ce point, l'aultre qui jà estoit perdu, aveugle fut, et ainsi dcmoura ledit cordelier. Si se fist guider et mener, ung certain jour après ce, jusques àl’ostel où il conquis! ce beau butin; et parla au raaistre de leans, auquel il renionstra son piteux cas, priant et requérant, ainsi que droit le porte, qu’il lui baille et assigne, ainsi qu’à son estât appartient, sa vie honnorablcment. Le bourgois respondit que de cestc son adventure beaucoup luy desplaisoit, combien qu’en riens il n’en soit cause, ne S en quelque façon que ce soit, chargid ne s’en tient. Trop bien est-il content luy faire quelque gracieux ayde d’argent, pource qu’il avoit emprins de garir sa fille, ce qu’il n’avoit pas fait, et que à luy ne veult cstre tenu en riens ; lui veult bailler autant en somme, que s’il luy eust sa fille en santé rendue, non pas, comme dit est, qu’il soit tenu de ce faire. Maistre cordelier, non content de ceste offre, demande qu’il luy assignas! sa vie, remonstrant comment sa fille l’avoit aveuglé en sa presence, et, à cestc occasion, privé estoit do la digne et très saincte consccracion du précieux corps de Jésus, du sainct service de l’Eglise, et de la glorieuse inquisicion * des docteurs qui ont escript sur la saincte théologie ; et, par ce point, de predicacion, plus ne povoit servir le peuple: qui estoit sa totale destruction, car il est mendiant et non fondé *, sinon sur aumosnes que plus conquerre ne povoit. Quelque chose qu’il allégué ne remonstre, il ne peut finer d’autre response que ceste precedente. Si se tira par devers la justice du parlement dudit Londres, devant lequel fist bailler jour à nostre homme dessusdit. Et quant il vint heure de plaider sa cause par ung bon advocat bien informé de ce qu’il devoit dire. Dieu scait que plusieurs se rendirent au consistoire, pour ouyr ce nou-
* Recherche, étude, lecture.
* Moine mendiant et non renté, n'ajant pu de biens-fonds ni de
bénéfices. '
veau procès, qui beaucoup pleust aux seigneurs dudit parlement, tant pour la nouvelleté ‘ du cas, que pour les aliegacions et argumens des parties devant euli dcbatans , qui non âcoustumées, mais plaisantes estoient. Ce procès tant plaisant et nouvel, affin qu’il feust de plusieurs gens congneu, fut tenu et maintenu assez et longuement, non pas qu'à son tour de roule * ne fut bien renvoyé et mis en jeu ; mais le juge le fist différer jusques à la façon de Gestes Et par ce point, celle qui auparavant, par sa beaulté, bonté et gentcté, congneue estoit de plusieurs gens, devint notoire à tout le monde par ce mauldit mal de broches, dont en la fin fut garie, ainsi que depuis me fut compté.
LA III* NOUVELLE
PAH HONSEJCHEUR DE U ROCBE
I^N la duchiédeBourgoigneeustnagueresung gentil che- -ivalier, dont l’bistoire passe le nom, qui marié estoit à tune belle et gente dame. Et assez près du chasteau où le ; dit chevalier faisoit résidence, demouroit ung musnier, f pareillement à une belle, gente et jeune femme marié.- ' -Advint, une fois entre les aultres, que comme le chevalier, ^ppur passer temps et prendre son esbatemeot, se pour ' menas!. entour son ostel, et, du long de la rivicore
< Pour nouveauli.
• Pour rôle, roulement.
’ 11 faut lire : de ceete cmue, pour trouver un eens dans la ' pèfasé, qui ëst ini&teliigibte. ■* ^ .
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sur laquelle estoit assise la maison et moulin dudit muSnier, qui à ce coup n'estoit pas à son ostel, mais à Dijon ou à Beaune, ledit chevalier apperceut la femme dudit musnier, portant deux cruches et retournant de la rivière quérir de l’eaue. Si se avança vers elle et doulcement la salua; et, elle, comme saige et bien aprinse, luy fist l’onneur et reverence qui luy appartenoit. Nostre bon chevalier, voyant ceste musniere tres-belle et en bon point, mais de sens assez escharssement hourdée‘, se pensa de bonnes *, et lui dit : « Certes, m’amie, j’apperçoy bien que vous estes malade et en grant péril? » Â ces parolles, la musniere s’approcha de luy et luy dist : « Helas ! Monseigneur, et que me fault-il? — Vrayement, m’amie, j’apperçoy bien, se vous cheminez gueres avant, que vostre devant est en très grant dangier de cheoir; et vous ose bien dire que vous ne le porterez gueres longuement, qu’il ne vous chée, tant m’y cognois-je. » La simple musniere, ouyantles parolles de Monseigneur, devint très esbahie et courroucée : esbahie comment Monseigneur povoit scavoir ne veoir ce meschief advenir, et courroucée d’ouyr la perte du meilleur membre de son corps, et dont elle se servoit mieulx et son mary aussi. Si respondist :
« Helas ! Monseigneur, et à quoy congnoi&sez-vous que mon devant est en dangier de cheoir? 11 me semble qu’il tient tant bien, — Dea, m’amie, souffise-vous à tant*, et soyez seure que je vous dy la vérité; et ne seriez pas la première à qui le cas est advenu. — Helas ! dist-elle. Monseigneur, or suis-je femme deffaicte, deshonorée et perdue! Et que dira mon mary, Nostre Dame! quant il scaura ce meschief? Il ne tiendra plus compte de moy. — Ne vous desconfortez que bien à point, m’amie, dist Mon-
fï
4 Assez pauvrement bâtie; expression figurée, prise du langage technique des maçons. _ i. , *
* C’est-à-dire ; eut une joyeuse idée. On disait d’un homme en bonne humeur et bien dispos : il est dans ses bonnes.
* C’est-à-dire : qu’il vous sufiîse de savoir cela. . > . '
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seigneur; encores n'est pas le cas advenu, aussi, y a-ilboii remede. » Quant la jeune musniere ouyt que on trouveroit bien remede en son fait, le sang luy commença à revenir ; et ainsi qu'elle sceut, pria Monseigneur, pour Dieu, que de sa grâce luy voulsist enseigner qu'elle doit faire pour garder ce povre devant de cheoir. Monseigneur, qui très courtois et gracieux estoit, mesmement * tousjours vers les dames, luy dit : « M'amie, pource vous estes belle et bonne, et que j'ayme bien voslre mary, il me prent pitié et compassion de vostrc fait : si vous cnseigneray comment vous garderez vostre devant de cheoir. — HelasI Monseigneur, je vous en mercie, et certes vous ferez une œuvre bien méritoire, car autant me vauldroit non estre, que de vivre sans mon devant. Et que dois-je donc faire. Monseigneur? — M'amie, dist-il, affin de garder vostre devant de cheoir, le remede si est que, au plus tost que pourrez, le fort et souvent faire recoingnier. — Becoingner, Monseigneur! Et qui le sçauroit faire? A qui me Diuldroit-il parler, pour bien faire cette besoingne? — Je vous diray, m'amie, dist Monseigneur, pource que je vous ay advertie de vostre meschief, qui très prouchain et grief estoit, ensemble aussi et du remede necessaire pour obvier aux inconveniens qui sourdre en pourroient, je suis content, affin de plus en mieulx nourrir amour entre nous deux, vous recoingnier votre devant; et le vous rendray en tel estât, que^ partout le, pourrea tout seurement porter, sans avoir crainte ne double ^que jamais il puisse cheoir; et de ce me fais-je bien fort. » Se nostre musniere fut bien joyeuse, il ne le fault pas d^ mander, qui mettoit si très grant peine du peu du sens qu’elle avoit, de soufüsamment remercier Monseigneur. Si marchèrent tant. Monseigneur et elle, qu'ilz vindrent au moulin où ils ne furent gueres sans mettre la main k
l’oeuvre, car Monseigneur, par sa courtoisie, d’ung ous>
< Particulièrement, spécialement, sartout. . - . '
til qu’il avoit, recoingna en peu d’heure, trois ou quatre fois, le devant de nostre musniere qui très joyeuse et lyée^ en fut. Et, après que l’oeuvre fut ployée®, et de devises* ung millier, et jour assigné d’encores ouvrer* à ce devant, Monseigneur part, et tout le beau pas s’en retourna vers son ostel. Et, au jour nommé, se rendit Monseigneur vers sa musniere, en la façon que dessus, et au mieulx qu’il peut il s’employa à recoingnier ce devant; et tant et si bien y ouvra, par conlinuacion de temps, que ce devant fut tout asseuré et tenoit ferme et bien. Pendant le temps que Monseigneur recoingnoit le devant de ceste musniere, le musnier retourna de sa marchandise et fit grand chiere, et aussi fist sa femme. Et comme ilz eurent devisé de leurs besoingnes ®, la très saige musniere va dire à son mary : « Par ma foy, sire, nous sommes bien obligez à Monseigneur de ceste ville ! — Voire, m’amie, dit le musnier, en quelle façon? — C’est bien raison que le vous die, affin que l’en merciez, car vous y estes tenu. Il est vray que, tandis qu’avez esté dehors, Monseigneur passoit par cy droit à la court, ainsi que à-tout deux cruches je alloye à la rivière; il me salua : si fis-je luy, et, comme je marchoie, il apperceut que mon devant ne tenoit comme rien, et qu’il estoit en trop grant aventure de cheoir; et le me dist de sa grâce, dont je fuz si très esbahie, voire, par dieu, autant courroucée que se tout le monde feustmort. Le bon seigneur, qui me veoit en ce point lamenter, en eut pitié; et, de fait, m’enseigna ung beau remede pour me garder de ce mauldit dangier. Et encores me fist-ii bien plus qu’il n’eust point fait à une aultre, car le remede dont il me advertit, qui estoit faire recoingnier et recheviller mon devant, affin de le garder
t On plutôt lie, joyeuse; de Ma. if-t * • •
* Terminée.
» Devis, paroles. *
* Travailler, ouvrager, operare. • . n
* AfTaires. - *,
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de cheoir, lai-mêmes le mist à execution; qui lui fut très grant peine et en sua plusieurs fois, pource que mon cas requeroit d’estre souvent visité. Que vous diray-je plus? il s'en est tant bien acquitté, que jamais ne luy scauriez desservir*. Par ma foy, il m’a tel jour de ceste sepmaine recoingnié les trois, les quatre fois; ung aultre»
: deux; ung autre, trois; il ne m’a jà laissée, tant que j’aye esté toute guarie; et si m’a mis en tel estât, que mon de- .Tant tient à ceste heure, tout aussi bien et aussi fermement que celuy de femme de nostre ville. » Le musnier, oyant cette adventure, ne fist pas semblant par dehors, tel que son cueur au par-dedans portoit; mais, comme s’il feust bien joyeux, dit à sa femme: « Or ça, m’amie, je ^ suis bien joyeux que Monseigneur nous a fait ce plaisir, et, se Dieu plaist, quant il sera possible, je feray autant pour luy. Mais, pource que vostre cas n’estoit pas honneste, gardez-vous bien d’en riens dire à personne, et aussi,
: puisque vous estes guarie, il n’est jà mestier que vous travaillez * plus Idonseigneur. — Vous n’avez garde, dist . la musniere, que j’en die jamais ung mot, car aussi le me deiïendit bien Monseigneur. » Nostre musnier, qui estoit gentil compaignon, à qui les crignons^de sa teste ramentevoient* souvent et trop la courtoisie que Monsei* gneur lui avoit faicte, si saigement se conduisit, qu’oncques mondit seigneur ne s’appcrceut qu’il se doubtast de la tromperie qu’il luy avoit faicte, et cuidoit en soy-mes- ■ mes qu’il n’en sceust rien. Mais bêlas! si feisoit et n’a- Toit ailleurs son cueur, son estudie, ne toutes ses pensées, . que à soy vengier de luy, s’il scavoit, en façon telle ou . semblable qu’il luy deceut sa femme. Et tant fist, par son
* Payer un service rendu.
* Fatiguiez.
® Pour crins, épis de cheveux qui se dressent, et, au figuré, démangeaisons. On dit encore dans la langue populaire qu'un homme est crin, pour dire qu’il est agacé, hargneux.
* Rappelaient, remémoraient; de l’italien ramnentare.
S8 Les cemt nouvelles nouvelles.
engin *, qui point oyseux n'estoit, qu'il advisa à nne hia< niere par laquelle i)ien luy sembloit que s'il en povoit veo t nir à chief*, que Monseigneur auroit beurre pour oeufie» A cbief de piece, pour aucuns affaires qui. survindrrat à Monseigneur, il monta à cheval, et print de Madame congié bien pour ung mois : dont le musnier ne fut pas peu joyeux. Un jour, entre les aultres, Madame eut vo* lenté de soy baingnier, et fit tirer le baing et chauffer les ' estuves en son ostel, à part; ce que nostre musnier' sceust très bien, pource que assez familier estoit de leans.;. Si s'advisa do prendre ung beau brochet qu'il avoit en! sa fosse, et vint ou chasteau pour le présenter à ma dame. Aucunes des femmes de ma dame vouloient prendre le brochet, et de par le musnier en faire présent, mais il > dist que luy>mesmes il le presenteroit, ou vrayement il le ; remporteroit. Au fort, pource qu'il estoit comme de leans’^, et joyeux homme, ma dame le fist venir, qui dedans son bain estoit. Le gracieux musnier fist son présent, dont ma dame le mercia, et fist poHer en la cuisine le beau brophet, et mectre à point pour le soupper. Et,entretant que* ma dame au musnier devisoit, il apperceutsur le bord de la cuve ung très beau dyaroant qu'elle avoit ostd de son doy, doublant de l'eaue le gaster. Si le croqua si soupplement, qu’il ne fut de ame aperceu; et' quant il vit son point, il donna la bonne nuyt à ma dame et à sa compaignie, et s'en retourna en son moulin, peu* ^ sant au surplus de son affaire. Ma dame, qui faisait grani' chiere avec ses femmes, voyant qu’il estoit jà bien tard et heure de souper, abandonna le bain, et en son lit so-» bouta. Et, comme elle regardoit ses bras et ses mains, ! elle ne vit point son dyamant : si appella ses femmes et leur demanda après ce dyamant, et à laquelle elle l’avoit
* Esprit ingénieux, imaginative.
* A bout, à son but.
* Comme du logis, de la maison. ' . °
* Tandis que, pendant que. • ■ ■
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baillé. Chascunc dist : a Ce ne fust pas à moy 1 — N'à naoy. — Ne à moy aussi. » On cherche hault et bas, dedans la cuve, sur la cuve, mais riens n’y vault : on ne le scait trouver. La queste de ce dyamant dura beaucoup, sans qu'on en sceust quelque nouvelle, dont ma dame s'cn donnoit bien mauvais temps, pource qu’il estoit meschamment perdu, et en sa chambre. Et aussi Monseigneur son mari luy donna au jour de ses espousailles : si * l’en tenoit beaucoup plus cher. On ne scait qui raescroire *, ne à qui le demander, dont grant dueil sourd® par leans. L’une des femmes s’advisa et dist ; « Ame n’est céans entré, que nous qui y sommes, et le musnier ? Ce me sembleroit bon qu’il fut mandé. » On le manda, et il vint. Ma dame, si très courroucée et desplaisante estoit que plus ne povoit : demanda au musnier, s’il avoit point veu son dyamant ? Et luy, asseuré autant en bourdes, que ung aultre à dire vérité, s’en excusa très haultement. Et mesmes osa bien demander à ma dame, s’elle le tenoit pour larron : « Certes, musnier, dit-elle, nenny ! Aussi, ce ne seroit pas larrecin, si vous l’aviez par esbatement emporté. — Ma dame, dist le musnier, je vous prometz que de vostre dyamant ne scay-je nouvelle. » Adonc fut la compaignie bien simple * et ma dame especialement, qui en est si très desplaisante, qu’elle n’en scait sa contenance, que de jetter larmes à grant abondance, tant à regret de ceste verge ®. La triste compaignie se met à conseil pour scavoir qu’il est de faire. L’une dist : « Il fault qu’il soit en la chambre? » L’aultre respond qu’elle a cherebié partout. Le musnier demande à ma dame, s’elle l’avoit à l’entrée du bain? Et elle dist que ouy. « S’ainsi est certainement, ma dame, veu la grant diligence qu’on
< Ainsi, aussi.
* Soupçonner, accuser.
* Prend sa source, nait.
* Sotte, stupéfaite, étonnée.
s Bague, du bas latin virga, qui vient de virgo, vierge.
a fait de le quérir sans en scavoir nouvelle, la cbose.esf bien estrangc. Toutesfois, il me semble bien qne^ s'il v avoit homme en ceste ville qui sceust donner coQs^ pour le recouvrer, que je seroye celluy; et pourcë que ft ne vouldroye pas que ma science fust divulguée, U sero^ bon que je parlasse à vous à part. — A cela ne tie^im pas, » dit ma dame. Si fist partir la compaignie, êt, ^ partir que firent les femmes, disoient dames Jehann$i| Ysabeau, et Catherine : < Heb^l musnier, que vous, sér riez bon homme, se vous faisiez revenir ce dpmant? — ne m’en fais pas fort, dist le musnier, mais j’osé bien dirié que s’il est possible de jamais le trouver, que j'en apprep: dray la maniéré. » Quant il se vit à pwi avecques mi dame, il lui dist qu'il se doubtoit beaucoup et pen^i^ ]mis que, en l’arriver du bain, elle avoit son dyaman^ qu’il ne fust sailly de son doj et cheu en l'eaue; et dq^ dans son corps s’esCbouté, attendu qu’il n'y avoit amè qui le voulsist retenir. Et, la diUgence faicte ponÇ|.lf trouver, se fist ma dame monter sur son lit: ce qu’elle ej^ voulentiers refusé, se n'eust esté pour mieulx fairOii^,E| après qu'il l'eust assez descouverte, fist comme manierq de regarder çà et là, et di^ : c Seurement, ma dame, Iq dyamant est entré en vostre corps. — fit dictes*vous, musnier, que vous l’avez apperceu ?•— Ouy, vrayement. — fleÿ las I dist-elle, et comment l’en pourra l’en tirer? — Tir^ bien, ma dame; je ne doubte pas quëje n’en vienne bimi à chief, s’il vous plaist. — Sem’aist Dieu ü n’est ebo^ que je ne face pour le ravoir, dist ma dame; or, vous avancez, beau musnier. > Ma dame, encores sur le lU couchée, fut mise par le' musnier tout en telle. . que Monseigneur mettoit sa femme, quant il lui recoingnoit son devant, et d’ung tel oustil la tente, pour quérir et peschier le dyamant. Après les reposées de la première et seconde queste que le musnier fist du dyamant, ma
* Si Dieu m’aide!
dame demanda s’il ne l’avoit point sentu* ? Et il dist que èuy; dont elle fut bien joyeuse et luy pria qu’il peschast encores, tant qu’il l’eust trouvé. Pour abregier, tant fist )e bon musnier, qu’il rendit à ma dame son très beau idyamant, dont la très grant joye vint par leans; et n’eust jamais musnier tant d’onneur et d’avancement, que ma dame et ses femmes luy donnèrent. Ce bon musnier, en la très bonne grâce de ma dame, part de leans, et vint à sa maison, sans soy vanter à sa femme de sa nouvelle adventure, dont il estoit plus joyeus que s’il eust tout le monde gaignié. La Dieu mercy, petit* de temps après, Monseigneur revint en sa maison, où il fut doulcement receu et de ma dame humblement bien venu, laquelle, après plusieurs devises qui au lit se font, luy compta la très merveilleuse adventure de son dyamant, et comment il fut par le musnier de son corps repeschié; pour abregier, tout du long lui compta le procès en la façon et maniéré que tint ledit musnier en la qucste dudit dyamant ; dont il n’eut gueres grant joye, mais pensa que le musnier luy avoit baillé belle. A la première fois qu’il rencontra le musnier, il le salua haultement, et lui dist : « Dieu gard. Dieu gard ce bon pescheur de dyaraans ! » A quoy le musnier respondit : « Dieu gard ce recongneur de c... ! — Par nostre Dame, tu dis vray, dist le seigneur; tays-toy de moy et si feray-je de toy. » Le musnier fut content, et jamais plus n’en parla : non fist le seigneur, que je saiche.
* Pour senti. On dit encore /Ifru, boulu, etc. ü *Pourp««. ' ^
«WOr.^
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LA IV- NOUVELLE
Par H0NSEI6NEDR
Le Roy * nagueres estant en sa ville de Tours, ung gentil compaignon Escossois *, archier de son corps et de sa grant garde, s'enamoura très fort d’une belle et gente damoiselle mariée et merciere. Et quant il sceust trouver temps et lieu, le moins mal qu’il sceut compta son gracieux et piteux cas, dont il n’estoit pas trop content, ne joyeux. Neantmoins, car il avoit la chose trop à cueur, ne laissa pas à faire sa poursuite, mais de plus en plus très aigrement pourchassa, tant que la damoiselle le voulut enchassier, et donner total congié et luy dist qu’elle advertiroit son mary, du pourchas * deshonneste et darahable qu’il s’efforçoit de achever ; ce qu’eUe fist tout au long. Le mary, bon et saige, preux et vaillant, comme après vous sera compté, se courrouça amerement encontre l’Escossois qui deshonnourer le vouloitet sa très bonne femme aussi. Et pour bien se vengier de luy à son aise et sans reprise, commanda à sa femme, que, s’il retoupnoit plus à sa queste qu'elle luy baillast et assignas! jour, et s'il estoit si fol que de y comparoir, le blasme
‘ Charles VII.
* La GompagDÎe des gardes écossaise fut créée par Charles VII; elle se composa d’abord des Écossais que les grands seigneurs d'Éoosse lui avaient amenés pour combattre les Anglais.
* Renvoyer et congédier.
* Poursuite.
* Par comparaison de l'amant avec un chasseur qui se met' en quête de la bêle. ■- - •
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qu'il pourchassoitluy seroit chier vendu. La bonne femme, pour obeyr au bon plaisir de son mary, dist que si feroitelle. Il ne demeura gueres que le povre amoureux Escossois fist tant de tours, qu’il vit en place nostre mercière, qui fut par luy humblement saluée, et de rechief d’amours si doulcement priée, que les requestes du paravant dévoient bien estre entérinées par la confusion de ceste piteuse et derreniere priere ; et qu’elle les voulsist ouyr, et jamais ne seroit femme plus loyalement obeye ne servie, qu’elle seroit, se de grâce vouloit accepter sa très humble et raisonnable requeste. La belle merciere, soy recordant * de la leçon que son mary luy bailla, voyant aussi l’heure propice, entre aultres devises et plusieurs excusatious servans à son propos, bailla journée à l’Escossois, à lendemain au soir, de comparoir personnellement en sa chambre, pour en ce lieu luy dire plus celeement^ le surplus de son intencion, et le grant bien qu’il luy vouloit. Pensez qu’elle fut haultement merciée, doulcement escoutée, et de bon cueur obeye de celuy, qui, après ces bonnes nouvelles, laissa sa dame, le plus joyeux que jamais il n’avoit esté. Quant le mary vint à l’ostel, il sceut comment l'Escossois fut leans, des parolles et des grants oiïres qu’il fist ; et comment il se rendra demain au soir devers elle, en sa chambre : « Or, le laissez venir, dist le mary ; il ne fist jamais si foie entreprise, que bien je luy cuide monstrer, avant qu’il parte, voire et faire son grant tort confesser, pour estre exemple aux aultres folz outrecuidez et enraigiez comme luy. » Le soir du lendemain approucha, très désiré du povre amoureux Escossois pour veoir et jouyr de sa dame ; très désiré du bon mercier, pour accomplir la très criminelle vengeance qu'il vcult exécuter en la personne de celuy Escossois, qui veult estre son lieutenant ; très doubté > aussi de la
* Se souvenant; recordari.
• Pour redouté. • ^
bonne femme, qui, pour obéir à son mary, attend de veoir ung grant butin * . Au fort, chascun s'appreste : le mercier se fait armer d'ung grant-, lourt et vieil harnois, prent sa salade*, ses ganteletz, et en sa main une grant haicbe. Or est-il bien en point. Dieu le scait, et semble bien que autresfois il ait veu butin. Comme ung vray champion venu sur les rens de bonne heure, et attendant sonennemy, enlieu de pavillon^ se va mettre derrière ung tapis, en la ruelle de son lit, et si très bien se caicha, qu’il ne pourroitestre apperceu. L’amoureux malade, sentant l'heure très desirée, se met en chemin devers l’ostel a la merciere, mais il n’oublia pas sa grande, bonne et forte cspée à deux mains. Et comme il fut venu leans, la dame monte en sa chambre sans faire effroy, et il la suit tout doulcement. Et quant il s’est trouvé leans, il demande à sa dame, s’en sa chambre y avoit arae qu'elle? A quoy elle respoudit assez legierement, et estrangement, et comme non trop asseurée, que non : a Dictes vérité, dist l’Escossois, vostre mary n’y est-il pas ? — Nenny, dist-elle. — Or le laissez venir ; par sainct Aignan ! s'il vient, je luy fendray la teste jusques aux dens ! Voire, par Dieu, s'ilz estoient trois, je ne les crains ! J’en seray bien maistre. » Et après ces criminelles parolles, vous tire hors sa grande et bonne espée et si la fait brandir trois ou quatre fois ; et auprès de luy, sur le lit la couche. Et se fait incontinent baiser et accoller, et le surplus qu'après s'ensuit tout à son bel aise et loisir acheva, sans ce que le povre coux * de la ruelle s'osast oncques monstrer, mais si grant paour avoit qu’à peu qu'il ne mouroit.' Nostre Escossois, après ceste baulte adventure, prent de
% * Bruit, combat; du bas latin, hutesium, mot formé de l’onomatopée huet ou huz ! ou hu! qui est le cri ordinaire des gens qui se querellent et qui se battent. ,
> Casque sans visière; du bas latin’ gototo, qui dérive de cml$ta. ■ ! -
* Tente.
* Couard, cocu.
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«il (lame congié jusques à une auUre fois, et la mercie, comme il doit et scait, de sa grant courtoisie, et se met à chemin. Quant le vaillant homme d’armes sceut l'Escos- •sois yssu hors de l’uys, ainsi elfrayé qu’il estoit, sans à peine savoir parler, sault dehors de son pavillon, et commence à tencier sa femme de ce qu’elle avoit souffert le jdaisir de rarchier. Et elle respondit que c’estoit sa faulte et sa coulpe, et que enchargié luy avoit de luy bailler jour. (( Je ne vous commanday pas, dist-il, que luy laississiez faire sa voulenté ne son plaisir ? — Comment, dist-elle, le povois-je reffuser, voyant sa grande espce dont il m’eust tuée en cas de reffuz ? » Et, à ce coup, vecy bon Escossois qui retourne et monte arriéré les degrez de la cliambre, et sault dedans et dit tout hault : « Qu’ost-cccy ! » Et le bon homme de soy saulver, et dessoubz le lit se honte, pour estre plus scurement, beaucoup plus esbahy que paravant. La dame fut reprinsc et de rechief enferrée à son b('au loisir, et à la façon que dessus, tousjours l’espée au plus près de luy. Après ceste rencharge et plusieurs longues devises ^ d’entre l’Escossois et la dame, l’heure vint de partir : si lui donna la bonne nuyt, et pic-
que et s’en va. Le povre martyr estant dessoubz le lit,
à peu ® s’il se osoit tirer de là, doublant le retour de son adversaire, ou, pour mieuh dire, son compaignon. Achief de piece, il print couraige et, à l’ayde de sa femme, la • Dieu mercy, il fut remis sur piez. S’il avoit bien tensé sa femme auparavant, encores recommença-il plus dure legende; car elle avoit consenty, après sa deffense, le deshonneur de luy et d’elle. « Ùelas! dist-elle, et où est la femme si asseuréc, qui osast desdire ung homme ainsi cschauffé et enraigé comme cestuy estoit, quant vous, qui estes armé, embastonné * et si vaillant, à qui il a
*■ Deviit, entretiens, couvcrsaiions.
® Part.
* A peine.
* Pourvu (i’.anncs offensives.
trop pins mefTait que à moy, ne l’avez pas osé assaillir ne moy deffendre? — Ce n’est pas response ! dist-il ; dame, se vous n'eussiez voulu, jamais ne fust venu ses attainctes ; vous estes mauvaise et desleale. — Mais vous, dist-elle, lasche, meschant, et reprouchic homme, pour qui je suis deshonnourée, car, pour vous obeyr, je assignay le mauldit jourà l’Escossois. Et encores n'avez eu en vous tant de couraige d’entreprendre la deffense de celle en qui gist tout vostre bien et vostre honneur ! Et ne pensez pas que j’eusse trop mieuls aymé la mort, que d’avoir de moy-mesmes consenty ne accordé ce meschief. Et Dieu scait le deuil que j'en porte et porteray tant que je vivray, quant celuy de qui je dois avoir et tout secours attendre, en sa présence m’a bien souffert deshonnourer. » Il fait assez à croire et penser qu’elle ne souffrit pas la vouicnté de l’Escossois, pour plaisir qu’ello y print, mais elle fut à ce contraincte et forcée par non résister, laissant la resistence en la prouesse de son mary qui s’enestoit très bien chargié. Donc, chascun d’eulx laissa son dire et sa querelle, après plusieurs argumens et répliqués, d’ung costé et d’aultre. Mais en son cas évident fut le mary deceu, et demeura trompé de l’Escossois, en la façon qu’avez ouye.
PAR PQELIPPG DB LAON
Monseigneur Thalcbot, que Dieu pardoint, capitaine anglais si eureux, comme chascun scait, fist en sa vie deux jugemens, dignes d’estre recitez et en audience et
mémoire perpétuelle amenez. Et, allin que de chascun d'iceulxjugemens soit faictc mencion^ j'en veuille racompter en briefz motz ma première nouvelle, et au renc des aultres la cinquiesme. J’en fourniray et diray ainsi. Pen> dant le temps que la mauldite et pestilencieuse guerre de France et d’Angleterre regnoit, et que encores n’a pas prias fin comme souvent advient, ung François homme d’armes fut à ung autre Anglois prisonnier; et, puis qu'il fut mis à finance *, soubz le saufeonduit de Monseigneur Thalebot, devers son capitaine retoumoit, pour faire finance de sa rançon, et à son maisire l’envoyer ou apporter. Et, comme il estoit en chemin, fut par ung Anglois sur les champs encontré, lequel, le voyant François, tantost lui demanda dontilvenoit et où il alloit. L’aultrerespondit la vérité : a Et ou est votre saufeonduit ? dist l'Anglois. — 11 n’est pas loing, » dist le François. Lors, tire une petite boete, pendante à sa ceinture, où son saufeonduit estoit, et à l’Anglois le tendit, qui de bout à aultre le leut. Et, comme il est de coustume mettre en toutes lettres de saufeonduit ; Réservé tous vrais hahiUemens de guerre, l’Anglois note sur ce mot, et voit encores les esguillettes à armer ^pendantes au parpoint du François. Si va jugier en soy-mesmes qu’il avoit enfraint son saufeonduit, et que esguillettes sont vrais habillemens de guerre; si lui dist; « Je vous fays prisonnier, car vous avez rompu votre saufeonduit. — Par ma foy, non ay, dist le François, saulve Tostre grâce; vous voyez en quel estât je suis. — Nenny, nenny, dist l’Anglois, par sainct Jouen !
* Depuis le recouvrement de la Guyenne, en 14o3, la guerre des Anglais avait réellement cessé; ils ne possédaient plus qu'une seule ville, Calais, sur le territoire de France, mais ils ne renonçaient pas encore à leurs prétentions sur le royaume qu’ils avaient presque conquis naguère. On pouvait donc s'attendre à voir d'un jour i l'autre recommencer les Dostililés.
• A rançon.
® Ce sont les courroies avec lesquelles on laçait la cuirasse sur le ponirpoint.
voslre sanfconduit est rompu. Rendez-vous, ou je vous lueray ! » Le povre François, qui n'avoit que son paige, «!t qui estoit tout nud et de ses arineures desgarny, voyant i'aultre et de trois ou quatre archiers acompaigné, pour le niieulx faire, à lui se rendit. L'Anglois le mena en une place assez près de là, et en prison le boute. Le François, $e voyant ainsi malmené, à grant hnste à son capitaine le manda, lequel, ouyant le cas de son homme, fut trestoust à merveilles esbahy. Si fist tantost escripre lettres à Monseigneur Thalebot, et, par ung herault, les enyoya bien et suflisamment informé de la matière que l'homme d'armes prisonnier avoit au long au capitaine rcscript : C’est assavoir comment ung tel de ses gens avoit prins un tel des .siens soubz son saufeonduit. Ledit herault, bien informé et aprins de ce qu’il devoit dire et faire, de son mais- Ire partit et à Monseigneur Thalebot ses lettres présenta. 11 les leut, et, par ung sien secrétaire, en audience, devant plusieurs chevaliers et escuyers et anltres de sa roule ^ de rechief les list lire. Si devez scavoir que tantost il monta sur son chevalet *, car il avoit la teste chaulde et fumeuse, et n'estoit pas content, quant onfaisoit aultrement qu’à point, et, par especial en matière de guerre; et d’enfraindre son .saufconduiL, il enraigeoit tout vif. Pour abregier le compte, il tist venir devant luy et l’Angloisetle François, etdist au François, qu'il comptas! son cas. Il dist comment il avoit esté prisonnier d’ung tel de ses gens et s' estoit mis à finance : « Et soubz vostrc saufconduit, Monseigneur, je m’en aloye devers ceulx de.nostre party, pour quérir ma rençon. Je rencontray ce gentilhomme icy, lequel est aussi de voz gens, qui me
demanda où j’aloye, et se j’avoye sanfconduit? Je Ittj »■
< Compagnie, itu bas latin ruptaj on appelait routiers [ruplarii) les gens de guerre assembles en bandes.
• On dit encore, dans la même acception proverbiale, monter sur ses grands chevaux.
* Spécialement. ...
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dis que ouy, lequel je luy monstray. Et quant il Teust leu, il me dist que je Favoye rompu, et je luy respondis que non avoye et tpi’il ne le scauroit monslrer. Bricf, je ne peuz estre ouy et me fut force, se je ne me vouloye faire tuer sur la place, de me rendre. Et ne scay cause nulle parquoy il me doye avoir retenu : si vous en demande justice. » Monseigneur Thalebot, oyant le François, n’estoit pas bien à son aise; neantmoins, quant il ce eut dit, il dist à l'Anglois: « Que respons-tu à cecy ? — Monseigneur, dist-il, il est bien vray, comme il a dit, que je le rencontray et vouluz veoirson sauf conduit, lequel de bout en bout et tout du long je leuz; et apperceuz tantost, qu’il l'avoit rompu et enfraint, et aültrement jamais je ne l’eusse arresté. — Comment ra.-il rompu ? dist Monseigneur Tbalebot; dy tosl? — Monseigneur, pource que en son saufeonduit sont reservez tous hnbillemens de guerre; et il avoit et ba encores vrayz babillemens de guerre, c’est assavoir à son parpoint ses esguillettes à armer, qui sont ungz vrais babillemens de guerre, car sans elles on ne se peut armer. — Voire ! dit Tbalebot; et esguillettes sont-ce doneques vrais babillemens de guerre? El ne scais-tu aultre chose par quoy il puisse avoir enfraint son saufeonduit? — .Vrayemeiit, Monseigneur, nenny, respondit l'Anglois. — Voire, villain, de par vostre dyable, dist Monseigneur Tbalebot, avez-vous retenu ung gentil homme, sur mon saufeonduit, pour ses esguillettes? Par sainct George! je vous feray monslrer se ce sont habillemens de guerre! t Alors, tout eschauffé et de courroux bien fort esmeu, vint au François, et de son parpoint deux esguillettes en tira, et b l'Anglois les bailla, et au François une bonne espée d'armes fut en la main livrée; et puis, la sienne belle et bonne hors du fourreau va tirer, et la tint en sa main, et à l’Anglois va dire : c Deffendez-vous de cest habillement de guerre que vous dictes, se vous scavez ! » Et puis, dist au François : c Frappez sur ce villain qui vous a retenu sans cause et sans raison; on
verra comment il se deffendra de vostre habillement de guerre. Se vous l’espargnez, je frapperay sur vous, par sainct George ! • Alors le François, voulsist ou non *, fut contraint de frapper sur l’Anglois, de l’espéc toute nue qu’il tenoit, et le povre Anglois se couvroit le mieulx qu'il povoit, et couroit par la chambre, et Thalebot après, qui lousjours faisoit ferir par le François sur l’aultre, et luy disoit : t Deffeiulez-vous, villain, de vostre habillement de guerre? » A la vérité, l’Anglois fut tant batu, qu’il fut près jusques à la mort; et cria mercy à Thalebot et au François, lequel par ce moyen fut délivré de sa rançon et par 31onseigneur Thalebot acquitté. Et, ave<'qucs ce, son cheval et son hamois et tout son bagaige qu'au jour de sa prinse avoit, lui fist rendre et bailler. Vêla le premier jugement que fist Monseigneur Thalebot; reste à compter l'autre qui fut tel. 11 sccust que l'ung de ses gens avoit desrobé en une eglise le tabernacle, où l'en met Coi'pus Domini et à bons deniers contans vendu, je ne scay pas la juste somme, maisil estoit grant et beau et d'argent doré très gentement esniaillé. Monseigneur Thalebot, quoy qu'il fust très cruel, et en la guerre très criminel, si avoit-il en grant reverence tousjours l’eglise, et ne vouloit que nul en monstier * ne eglise le feu boutast, ne desrobast quelque chose; et où il scavoit qu'on le fist, il en faisoit merveilleuse discipline de ceulx, qui en ce faisant trespassoient * son commandement. Or, fist-il devant luy amener et venir celuy qui ce tabernacle avoit en l'eglise robe*. Et quant il le vit. Dieu scait quelle chiere il luy fist; il le vouloit à toute force tuer, se n'eussent este ceulx qui entour luy esloient, qui tant luy prièrent que sa vie lui fust saulvée. Mais neantmoins, si le voulut-il pugnir et
' Qu’il le voulût ou non.
* Monastère, couvent ; momuterium. On disait aussi, sans se soucier de l’étymologie, meualier et moulier. \
^ Outrepassaient, enfreignaient.
* Pour dérobé.
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lui dist : « Traistrc ribault, et comment avez-vous ose rober Teglise, oultre mon commandement et ma deffense? — Ah ! Monseigneur, pour Dieu, dist le povre larron, je vous crie mercy; jamais ne m'adviendra. — Venez, avant, villain! » dist-il. Et l'auitre, aussi voulentiers qu'on va au guet, devers Monseigneur Tbalebot d'aller s'avance. Et ledit Monseigneur Tbalebot de cliargier sur ce pelerin, de son poing qui estoit gros et lourt, et pareillement frape sur sa teste, en lui disant : « lia! larron, avez-vous robe Teglise ! n Et l'auitre de crier : c Monseigneur, je vous crie mercy; jamais je ne le feray. — Le ferez- vous ? — Nenny, Monseigneur. — Or, jure doneques que jamais tu n'entreras en eglise nulle quelqu'ellc soit; jure, villain ! — Et bien. Monseigneur! * dist l'auitre. Lors, luifist jurer que jamais en eglise pié ne inettroit, dont tous ceulx qui là estôient et qui l'ouyrent, eurent grant riz, quoy qu'ilz eussent pitié du larron, pource que Monseigneur Tbalebot luy deffendoit l’eglise à tousjours, et luy faisoit jurer de non jamais y entrer. Et croyez qu'il cuidoit bien faire et à bonne intencion luy faisoit. Ainsi avez-vous ouy de Monseigneur Tbalebot les deux jngemens qui furent telz comme comptez les vous ay.
LA VP NOUVELLE
COMPTÉE PAR MONSEIGNEUR DE LAMROT
une ville de Hollande, comme le prieur des Augus- JCitins nagueres se pourmenast, en disant ses heures, sur le serain, assez près de la chappelle de Sainct An-
LES CENT NOlVELLEfi NOIVELLES.
thoyne située au bois de ladicte ville, il fut rencontré d'uDg grant luurt Hollandois, si très yvrc qu'à merveilles, lequel demouroit en ung villaige nommé Stcvelinghes, à deux lieux près d’illec Le prieur, de loing le voyant venir, congneut tanlost son cas, par les lourdes desmarcbes et mal seures qu'il faisoit, tirant son chemin. Et quant ilz vindrent pour joindre l’ung à l'autre, l'yvroingne salua premier le prieur qui lui rendit son salut tantost, et puis passe oultre, continuant son service, sans en aullre propos l'arrester ne interroguer. Mais l'yvroiogQe, tant oultré ^ que plus ne povoit, se retourne et poursuit le prieur, et luy rcquist confession. « Confession? di>l le prieur. Va-t en, va-t-en, tu e.s bien confessé. — Helas, sire, respond l'yvroingne, pour Dieu, confessez -moy; j'ay assez très fresche mémoire de tous mes pechiez, et si ay parfaicte contricion. » Le prieur, desplaisant d'estre empesché à ce coup par cest yvroingne, respond : « Va ton chemin ! il ne te fault confesser, car tu es en très bon estât. — üa dea, dist l'yvroingne, par la mort bicu, vous me confesserez, maistre prieur, car j'en ay à ceste heure devocion !» Et le saisit par la manche, et le voulut arrester. Ce prieur n'y vouloit entendre, mais avoit tant grant faim* que merveilles d'estre eschappé de l'aultre, mais rien n’y vault, car il est ferme, en la devociou d’estre confessé, ce que le prieur tousjours reffuse ; et si s’en cuide désarmer^, mais il ne peut. Ladevocion de l’yvroingne de plus en plus s'efforce; et, quant il voit le prieur reffusant d'ouyr ses pechiez, il met sa main à sa grande coustillc et de sa gnyne la tire et dit au prieur qu'il le tuera, si bien il n'escoule sa confession. Le prieur, doubtant le cousteau et la main périlleuse qui le tenoit, si
t De ce lieu, de là. Cette ville de Hollande doit être La Ha]«.
* Plein comme une outre.
^ Grand désir, grand appétit.
V C'est-à-dire : ainsi pense-t-il se débarrasser de l’ivrogne.
* Coutelas. ,
' el^iifeodOy t«ogle
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rlemande à l’aultre : « Que tculx-tu dire? — Je me vueif confesser, dit-il. — Or avant! dist le prieur, je le vueil; avance-toy? » Nostre yvroingne, plus saoul que une grive partant d’une vigne, commença, s’il vous plaist, sa devote confession, laquelle je passe, car le prieur point ne la révéla, mais vous pouvez penser qu’elle fut bien nouvelle et estrange. Quant le prieur vit son point, il couppa le chemin aux long ues et lourdes parolles de nostre yvroingne et l’absolucion luy donne; et, en congiéluy donnant, lui dist ; « Va-t-en ! Tu es bien confessé. — Dictes-vous, sire? respond-il. — Ouy vrayement, dist le prieur, ta confession est très bonne. Va-t-en ! tu ne peuz mal avoir. — Et puis que je suis bien confessé et que j’ay l’absolucion rcceu, se k ceste heure je mouroye, n’yroye-jc pas en paradis? ce dit l’yvroingne. — Tout droit, sans faillir, respond le prieur, n’en faiz nul double. — Puis qu’ainsi est, ce dit l’yvroingne, que maintenant je suis en bon estât et en chemin de paradis, et qu’il y fait tant bel et tant bon, je vueil mourir tout maintenant, alïin que incontinent je y aille. » Si prent et baille son Cousteau à ce prieur, en luy priant et requérant qu’il luy tranchast la teste, affin qu'il allas! en paradis. « Ha, dea, dist le prieur tout esbahy, il n’est jà mestier ‘ d’ainsi faire; tu yras bien en paradis par anltre voye. — Nenny, respoiid ï'yniiiifgne, je y vueU aller totit mainténiafit rtntf mains; avancez-vous et me tuez? Non fèlKiy dist le prieur; un prestre ne doit personne tuef. — Si* ferez, sire, par la mort bien! et, se bientost ne me dépésdiiez’ et me mettez en paradis, inoy-mcsnies à mes deur toains Vous occiray. » Et, à a>s motz, brandit son grant cotrs- ‘teau, et en fait monstre aux yeulx du povre prieur tout espo venté et assimply *. Au fort, après qu’il eut ung peu pensé, affin d’estre de son yvroingne despcschié, lequel
< Besoin; de l’italien meiliero.
* Stupéfait, hébété, assolé.
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de plus en plus l’aggresse et parforce qu’il luy oste la vie, il saisit cl prcnt le coustcau, et si va dire : « Or ça, puisque tu veulx Cner ‘ par mes mains, affm d'aller en paradis, mclz-toy à gcnouiz cy devant moy. » L’yvroingne ne s’en fisl gueres prescbier, mais tout à coup, du hault de luy, tomber se laissa, et à chief de pccliié, à quelque meschier que ce fui, sur les genoulz se releva, et à mains joinctes, le coup de l'espée, cuidant mourir, attendoit. Leprieur, du doz du coustcau, fiert sur le col de l’yvroingne ung grant et pesant coup, et par terre le abat bien rudement. Mais vous n’avez garde qu’il se relieve, mesracs cuide vrayement estre mort et cstre jà en paradis. En ce point, le laissa le prieur, qui pour sa seureté n’oublia pas le Cousteau. El, comme il fut ung peu avant, il rencontra ung cbariot chargé de gens : au moins, de la pluspart, si bien advint que cculs qui avoient esté presens où nostre yvroingne s’estoit cbargié®, y cstoient, auxquels il racompta bien au long le mistere dessusdit, en leur priant qu’ilz le levassent et qu’en son ostel le voulsissent rendre et conduire, et puis leur bailla son Cousteau. Hz promirent de l’emmener et cbargier avec culx, et le prieur s’en va. Hz n’curcnl gueres cbeminé, qu’ilz apperceurent ce bon yvroingne concilié ainsi comme s’il feust mort, les dens contre terre. Et quant ilz furent près de luy, tous à une voix, par son nom l'appelerent, mais ilz ont beau buebier *, il n’avoit garde de respondre; ilz recommencèrent ù crier, mais c’est pour néant. Adoneques descendirent aucuns de leur cbariot, si le prindrent par la teste, par les piez et par les jambes, et tout en l’air le levèrent, et tant bûchèrent, qu’il ouvrit ses yeulx, et incontinent parla et dist : « Laissez-moy, laissez-moy, je suis mort! — Non estes, non, dirent ses compaignons ; il vous faiilt venir
* Finir, mourir.
* On dit encore en style familier : Tomber de son haut.
* Avait bu, s'était chargé de boisson.
* Appeler à voix haute, crier.
avec nous? — Non feray, dist Tyrroingne. Où yray-je? Je suis mort et desja en paradis. — Vous vous en viendrez, dirent les aullres; il nous fault aller boire. — Boire? dist'il. — Voire, dist l’aultre. — Jamais je neboiray,dlst-il, car je suis mort. » Quelque chose que ses compaignons luy dissent, ne fissent, il ne vouloit mettre hors de sa teste qu'il nefeust mort. Ces devises ^ durèrent beaucoup, et ne scavoient trouver les compaignons façon ne maniéré d'emmener ce fol yvroingne, car, quelque chose qu'ilz dissent, tousjours respondoit : < Je suis mort !» En la fin, ung entre les aultres se advisa et dist : f Puis que vous estes mort, vous ne voulez pas demeurer icy, et, comme une beste, aux champs estre enfouy ; venez avec nous ; si vous porterons enterrer, sur nostre chariot, au cymitiere de nostre ville, ainsi qu'il appartient à ung crestien; aultremenl, n’yrez pas en paradis. » Quand i'yvroingne entendit qu'il le falloit enterrer, ains qu’il montast en para* dis, si fut content d'obeyr; si fut tuntost troussé et mis dedans le chariot, où gueres ne fut sans dormir. Le chariot estoit bien bastelé‘; si furent tantost à Stevelinghes, où ce bon yvroingne fut descendu tout devant sa maison. Sa femme et ses cnfans furent appelez, et leur fut ce bon corps saint rendu, qui si fort dormoit, que, pour le porter du chariot en sa maison et en son lit le jecter, jamais ne s'esveilla, et là fut-il ensevely entre deux linceulx’ sans s’csveiller, bien deux jours après.
' Ou devis, propos, paroles.
* * Qtargé de inonde; on dit encore une bcUelée, en langage familier, pour désigner un amas de gens.
’ Draps; du bas latin, lincius.
LA VIP NOUVELLE
PAR NON8EIGNGCB
U NC orfevre de Paris, nagucres, pour despeschier plusieurs besongnes de sa marchandise, à l’encontre d’une foire du Lendit et d’Auvers *, fit large et grant provision de charbon de saulx*. Advint, ung jour entre tes aultres, que le cliarreton, qui ceste denrée livroit, pour la grant haste de l’orfevrc, fist si grant diligence, qu’il amena deux voitures plus qu’il n'avoit fait ès jours par avant; mais il ne fust pas si tost en Paris, à sa derreniere charretée, que la porte à ses tuions ne fust fermée toutesfois, il fust très bien venu, et bien de l’orfevre receu. Et, après que son charbon fut descendu et ses chevaux mis en Testable, il voulut soupper tout à loisir, et firent très grant cbicre, qui pas ne se passa sans boire d'autant et d’autel Quant la brigade fut bien repoue, la cloche va sonner douze heures, dont ilz se donnèrent grant merveille, tant plaisamment s’estoit le temps passé li ce soup-
■ Toutes les éditions portent d'envers, que M. Leroux de Lincy a écrit d'Anvers, dans la sienne. Mais il n'est pas probable qu'un orrévre de Paris ail songé i la foire d’Anvers, en Hollande. 11 s’agit certainement de la foire d’Aurers, emprès Pontoise (à six kilomètres de cette villé), d'autant mieux que cette foire était la continuation île la célèbre foire du LaniHt, qui se tenait à Saint-Denis le premier lundi après la saint Barnabé.
‘‘ De bois de saule.
^ On fermait les portes de la ville après le couvre-feu sonné, ht six heures du soir en hiver, et à huit en été.
* Jeu de mots. On disait boire dmiant, dans le sens de boire beaucoup.
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per. Cbascun rendit grâces à Dieu, faisans très peti^ yeulx, et ne demandoient que le lit; mais, pource qu'il estoittant tart, l’orfevre retint au coucher son charrelon, doubtant la rencontre du guet qui l’eust boute en Cbastelet*, se à cestc heure l'eust trouvé. Pour celle heure*, nostre orfevre avoit tant de gens, qui pour luy ouvroient que force luy fut le chaireton, avec luy et sa femme, en son lit hebergicr; et, comme saige et non suspeçonneux, il fit sa femme entre luy et le charreton couchicr. Or, vous fault-il dire que ce ne fut pas sans grant mistere *, car le bon charreton refusoit de tous points ce logis, et, à toute force, voiiloit dessus le banc ou dedans la grange couchier : force luy fut d’obeyr à l’orfevrc. Et, après qu’il fut despouillé, dedans le lit se boute, ouquel estoient jà l’orfevre et sa femme en la façon que j’ay dicte. La femme, sentant le charreton à cause du froit et de la petitesse du lit d’elle approuchier, tost se vira devers son mary, et, en lieu d'oreiller, se mist sur la poitrine de sondit mary, et ou giron du charreton son derrière reposoit. Sans dormir ne se lindrent gueres l’orfevre, et sa femme, sans en faire le semblant; mais nostre charreton, jh soit qu'il fust lassé et travaillié, n'en avoit garde. Car, comme le poulain s’eschauffe, sentant la jument, et se dresse et Jemainc, aussi faisoit le sien poulain, levant la teste contremont * si très prouchain de ladicte femme. Et ne fut pas en la puissance dudit charreton, qu’à elle ne se joignit et de près. Et, en cest estât, fut longue espace, sans que la femme s’esveillast, voire ou au moins qu’elle en fist semblant. Aussi, n'eust pas fait le mary, se ce n’eust esté la teste de sa femme qui sur sa poitrine es-
' Le grand Châtelet était la prison de la ville; le chevalier du guet y envoyait les vagabonds arrêtés la nuit dans les mes de Paris.
* En ce iiiomenl.
’ Travaillaient.
* C'est-â-dire : sans beaucoup de façons, sans sc faire prier.
^ En haiil, en l'air.
toit reposant, qui, par l'assault et hurt de ce poulain, luy donnoit si grant branle, que assez tost il se resvcilla. Il cuidoit bien que sa femme songeast, mais, pource que trop longuement duroit, et qu’il ouyoit le charreton soy remuer, et très fort soufller, tout doulccment leva la main en hault; et, si très bien à point en bas la rabatit, qu'en dommaige et en sa garenne le poulain au charreton trouva : dont il ne fut pas bien content, et ce, pour l’amour de sa femme. Si l'en flst en haste saillir S et dist au charreton : « Que faictes-vous, meschant coquart*? Vous estes, par ma foy, bien enraigié, qui à ma femme vous prenez! N’en faictes plus. Je vous jure, par la mort bieu, que s’elle se fust àcecoupesveillée, quant vostre poulain ainsi la harioit*, je ne sçay moy penser que vous eussiez fait; car je suis tout certain, tant la congnois, qu’elle vous eust tout le visaige esgratiné, et à* ses mains lesyeulx de vostre teste esrachez ®. Vous ne savez pas comme elle est merveilleuse, depuis qu’elle entre en sa malice, et si n’est chose ou monde qui plu^tost luy boutast. Ostez-vous, je vous en supplie, pour vostre bien. » Le charreton, à peu de motz, s’excusa qu’il n’y pensoit pas; et comme le jour fut prochain tantost, il se leva, et, après le bon jour donné à son ostesse, part et s’ en va, et à charrier se met. Vous devez penser que la bonne femme, s’ellc eust pensé le fait du charreton, qu’elle l’eust beaucoup plus grevé que son mary ne disoit ; combien que depuis il me fut dit que assez de fois le charreton la rencontra en la propre façon et manière qu’il fut trouvé de l’orfevre, sinon qu’elle ne dormoit pas; non point que je le vueille croire, ne en riens ce raport faire bon.
* Sortir.
* Petit coq, coqueltHr.
La heuruit comme un bélier (aries). 0i\ disait dans le même sens : arieter.
‘ C'est l'fl privatif latin; de, avec, par.
* Pour arrachés.
PAR MONSEIGNEIIR DE LA ROCHE
En la ville de Brucelles, où maintes adventures sont en nostre temps advenues, demouroit, n'a pas longtems, ung jeune compaigncm picart, qui servit très bien et loyaulment son maistre assez longue espace*. Et, entre aultres services à quoy il obligea sondit maistre vers luÿ, il Gt tant, par son très gracieux parier, maintien et courtoisie, que si avant fut en la grâce de sa Elle, qu'il coucha avec elle, et par ses oeuvres méritoires elle devint grosse et ençaiete. Nostre compaignon, voyant sa dame en cest estât, ne fut pas si fol que d'attendre l'heure que son maistre le pourroit savoir et appercevoir. Si print de bonne heure ung gracieux congié pour peu de jours, combien qu'il n'eust nulle cnvye d'y jamais retourner, faignant d'aller en Picardie visiter son pere et sa mere et aucuns de ses parens. Et quant il eut à son maistre et à sa maistresse dit adieu, le très piteux fut à la Glle, sa dame, à laquelle il promist tantost retourner : ce qu'il ne Est point, et pour cause. Luy estant en Picardie, en l'ostel de son pere, la povre fille de son maistre devenoit si très grosse, que son piteux cas ne se pouvoit plus celer : dont, entre les autres, sa bonne mere, qui au mestier se congnoissoit, s'en donna garde la première. Si la tira à part et luy demanda, comme assez on peut penser, dont elle venoit en cest estai
* Assez longtemps.
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tit qui luy avoit mise. S'elle se list beaucoup presser et admonester avant, qu’elle en voulsist rien dire ne congnoistre, il ne le fault jüt demander : mais, en la fin, elle fut à ce menée, qu’elle fut contrainte do congnoistre et confesser son piteux fait, et dist que le picart varlet de son pere, lequel nagueres s’en estoit allé, l’avoit seduitte et en ce très piteux point laissée. Sa mere, toute enraigée, forcenée et tant marrie qu’on ne pourroit plus, la voyant ain.si deshonorée, se prent à la tenser et tant d’injures luy va dire, que la pacience qu’elle eut de tous cousiez, sans mot sonner, ne riens respondre, estoit assez suffisante d’estaindre le crime qu’elle avoit commis par soy laissier engroissier du Picart. Mais, tielasl ceste pacicncc ne esmeut en riens sa mere à pitié, mais luy dist :
« Va-t-en, va-t-en, arriéré de moy, et fais tant que tu treuves le Picart qui t'a faicte grosse et luy dis qu’il te deflàce ce qu’il t'a fait! Et ne retourne jamais vers moy, jusqu’à ce qu'il aura tout deffait ce que par son oultraige ' il t’a fait. » La povre fille, en l’estât que vous oyez, marrie et desolée par sa fumeuse ‘ et cruelle mere, se met en la queste de ce Picai't qui l’cngroissa. Et croyez certainement que, avant qu’elle en peust avoir aucunes nouvelles, ce ne fut pas sans endurer grant peine et du malaise largement. En la parfin, comme Dieu le voulut, apres maintes gistes qu’elle iist en Picardie, elle arriva, parung, jour Je dimanche, en ung gros villaige, ou pays d’Artois. Et si très bien luy vint à ce propre jour, que son amy le"' Picart, lequel l’avoit engroissée, faisoit ses nopccs, de laquelle chose elle fut merveilleusement joyeuse. Et ne fut pas si peu asscurée pour à sa mere obeyr, qu’elle ne se boutast par la presse des gens, ainsi grosse comme elle estoit; et fist tant, qu’elle trouva son amy et le salua, lequel tantost la congneut, et, en rougissant, son salut lui 'rendit, et luy dist :« Vous soyez 1a très bien venue ! Qui
* Colnro, fiiriouso.
vous amaine à ceste lieure, m’amie ? — Ma merc, dist-eiie, m’envoye vers vous, et Dieu sçait que vous m’avez bien fait tenser. Elle m’a chargié et commandé que je vous die que vous me delïaciez ce que vous m’avez fait; et, se ainsi ne le faictes, que jamais je ne retourne vers elle. » L'aultre entend tanlost la folie, et, au plutost qu’il peut, il se dcffist d’elle et luy dist par telle maniéré : « M’amie, je feray voulentiers ce que me roquerez et que vostre mere vcult que je fasse, car c’est bien raison; mais, à ceste heure, vous voyez que je n’y puis pas bonnement entendre: fi vous prie, tant comme je puis, que ayez patience pour meshuy *, et demain je besongneray à vous. » Elle fut contente, et alors il la fist guider et mettre en une belle chambre, et commanda qu’elle fut très bien pancée*, car, aussi bien, elle enavoit bon mestier, à cause des grans labeui's et travaulx qu'elle avoit euz en son voyaige, faisant ceste qiieste. Or, vous devez scavoir que l'espousée ne tenoit pas ses yeulx en son sein, mais se donna très bien garde et apperceut son mary parier à nostre fille grosse, dont la puce luy entre en l’oreille; u’estoit en riens contente, mais très troublée et marrie en estoit. Si garda son courroux, sans mot dire, jusques è ce que son mary se vint couchier. Et quant il la cuida •icollcr et baiser, et au siii'plus faire son devoir, et gner le chaudeau*, elle se vire, puis d’un « d’aultre, tellement qu’il ne peut parvenir à ses dont il est très esbahy et courroucé, et luy va dire : « mie, pourquoy faictes- vous cecy? — J’ay bien cause, dist-elie, et aussi, quelque maniéré que vous facez, il vous chault* gueres de moy : vous en avez bien d’autres, dont il vous est plus que de moy! — Et non ay,
* A présent, aujourd'hui.
* Traitée, hébergée.
’ On apportait aux époux, au milieu de la chaudeau, lait de poule, ou bouillon chaud, ou vin
* Il ne vous soucie; du verbe chaloir.
foy, ma dame, dist-il, ne, en ce monde, jen'ayme aultre femme que vous. — Helas ! dist-eile, et ne vous ay-je pas bien veu, après disner, tenir voz longues parolles à une femme en la sale ? Ouy, voyois trop bien que c'estoit vous, et ne vous en scauriez excuser. — Cela, dist-il, nostre dame, vous n’avez cause en rien de vous en jalouser ! » Et adonc luy va tout au long compter comment c'estoit la .fille à son maistre de Brucelles, et coucha avec elle et l’engroissa; et que à ceste cause il s’en vint par deçà; comment aussi, après son parlement, elle devint si très grosse qu’on s’en apperceut; et comment elle se confessa à sa merc, qu’il l’avoit engroissée; et l’envoyoit vers luy, affin qu’il luy deffist ce qu’il luy avoit fait; aultrement, jamais vers elle ne s’en retournast. Quant nostre homme eut tout au long compte sa râtelée, sa femme ne reprint que l’ung de ses pointz et dist : « Comment, dist-elle,-tlicte8vous qu’elle dist à sa mere que vous aviez couchié avecquos elle? — Ouy, par ma foy, dist-il, elle luy congneut tout. — Par mon serment, dist-elle, elle monstra bien qu’elle estoit beste; le charreton de nostre maison a eouchié avecques moy plus de quarante nuytz, mais vous n’avez garde que j’en disse oneques ung seul mot à ma mere; je m’en suis bien gardée ! — Voire, dist-il, de par le dyable, le gibet y ait part ! Or, allez à vostre charreton, se vous voulez, car je n’ay cure * de vous. > Si se leva tout à coup et s’en vint rendre à celle qu’il engroissa, et abandonna l’aultre. Et quant lendemain on sceust ceste nouvelle, Dieu sçait le grant riz d'aucuns, et le grant desplaisir de plusieurs, especialemcnt du pere et de la mere de ceste espousée.
* Soud, soin, du Kilin cura.
LA IX' NOUVELLE
PAR MONSEIGNEUR
POUR continuer le propoz des nouvelles histoires, comme les adventures adviennent en divers lieux et diversement, on ne doit pas taire comment ung gentil chevalier de Bourgoingne, faisant résidence en ung sien chasteuu, beau et fort, foumy de gens et d’artillerie, comme à son estât uppartenoit, devint amoureux d’une belle damoiselle de son ostel, voire et la première après ma dame sa femme. Et par amours si fort la contraingnoit, que jamaisne scavoit sa maniéré sans elle, et tousjours l’entretenoit et la requeroit, et brief, nul bien sans elle il ne povoit avoir, tant estoit au vif féru de l'amour d’elle. La danaoiselle, bonne et saige, voulant garder son honneur que aussi chier elle tenoit que sa propre ame, voulant aussi garder la loyaullé que à sa maistresse elle devoit, ne prestoit pas l’oreille à son seigneur, toutes fois qu’il l’eust bien voulu. Et se aucune force luy estoit de l’escottter. Dieu scait la très dure responco dont il estoit servy, luy remonstrant sa très foie entreprinse, et la grant tacheté de son cueur. Et, au surplus, bien luy disoit que se cestc queste il continue plus, qu'à sa maistresse il seroit descouvert. Quelque maniéré ou menace qu’elle face, il ne veult laisser son entreprinso, mais de plus en plus la pourchasse, et tant en fait, que force est à la bonne fille d’en advertir bien au long sa maistresse, ce qu’elle fist. La dame, advertic des nouvelles amours de Monsci-
fU LES CENT NOLVELLES NOUVELLES.
gneur, sans en monstrer semblant, en &st très mal contente, maisnon pourtant *, elle s'advisa d'ung tour, aiiiçois que * rien luy en dire, qui fut tel. Elle cnchargea à sa damoisellc, que la première fuis que Monseigneur viendroit pour la prier d'amours, que, trestous reffuz mis arriéré, elle lui baillast jour à lendemain de soy trouver dedans sa chambre et en son lit : « Et s’il accepte la journée, dist ma dame, je viendray tenir vostre place, et du surplus laissez-moy faire. » Pour obeyr, comme elle doit, è sa maistresse, elle est contente, et promet d’ainsi le faire. Si ne tarda gueres après, que Monseigneur ne retoumast à l’ouvraige, et, s’il avoit auparavant bien f(Mt mcnty, encores à ceste heure il s’en efforce beaucoup plus de l’affermer, disant que, se à ceste heure elle n’entend à sa prière, trop mieulx luy vauldroit la mort, et que sans prouchain remede vivre en ce monde plus ne povoit. Qu’en vauldroit le long compte? La damoiselle, de sa maistresse bien conseillée, si bien à point que mieulx «mne pourroit, baille à demain au bon seigneur l’heure de besongnier : dont il est tant content, que son cueur tressault tout de joye, et dit bien en soy-mesmes qu’il ne fauldroit pas à sa journée. Le jour des armes assigné, survint, au soir, ung gentil chevalier, voisin de Monseigneur et son très grant aniy, qui le vint veoir, auquel il fist très grande et bonne ebiere, comme bien le scavoit faire ; si fist ma dame aussi, et le surplus de la maison s’elTorçoit fort de luy complaire, gaichant estre le bon plaisir de Monseigneur et de ma dame. Après les très grandes chicres et du soupper et du banequet, et qu’il fiat heure de retraite, la bonne nuyt donnée à ma dame et à ses femmes, les deux chevaliers se mettent en devises de plusieurs et diverses matières : et, entre aultres [uropos, le chevalier eslrange • demande à Monseigneur s’en son
' .Néanmoins. '•
* Avant que, plutôt que. • . • ’
= Pour étranger. . . ■ <
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villaige avoit rien de beau pour aler courir l'esguillettc ' . Car la devocion* luy en est prinse, après ccs bonnes chiures et le beau temps qu'il fait à ceste heure. Monseigneur, qui rien ne lui vouldroit celer, pour la très grant amour qu'il luy porte, luy va dire comment il a jour assigné de couchier anuyt • avec sa chamberiere. Et pour luy faire plaisir, quant il aura esté avec elle une espace de temps, il se lèvera tout doulceinent et le viendra quérir pour le surplus aller parfaire. Le compaignon estrange mercia son compaignon, et Dieu sçait qu’il luy tarde bien que l'heure soit venue. L’oste prend congië de luy et se retrait '• dedans sa garderobe, comme il avoit de coustume, pour soy deshabiller. Or, deves-vous sçavoir que, tandis que les chevaliers se devisoient ma dame s'en alla mettre dedans le lit où Monseigneur devoit trouver sa chamberiere, et droit là attend ce que Dieu lui vouldra envoyer. Monseigneur mist assez longue espace à soy déshabiller tout à propos, pensant que desja ma dame fust endormie, comme souvent fuisoit, pource que devant se couchoit. Monseigneur donne congié à son varlet de chambre, et à-tout sa longue robe, s'en va ou lit où ma dame l'attendoit, cuydant y trouver autruy ; et tout coyement ‘ de sa robe se désarme, et puis dedans le lit se bouta. Et, pource que la chandelle estoit estaincte et que ma dame mot ne sonnoit il cuide avoir sa chamberieire. Il n'y eut gueres esté sans faire son devoir, et si très bien s’en ac-
< On dit encore dans te même sens : courir le guilledou. Celte locution vient sans doute de ce que, dans certaines villes du Midi, les tilles publiques portaient sur l'épaule une aiguillette de couleur, qui les faisait reconnaître.
* Ardeur amoureuse, fantaisie érotique.
’ Cette nuit.
* Se relire. En renonçant au verbe retraire, nous avons gardé son substantif relraile.
’ S'entretenaient.
* Silencieusement.
^ Ne disait mot.
8G LES CENT NOl'VELLES NOUVELLES. ^
quitta, que les trois, les quatre fois gueres ne luy cousterent, que ma daine print bien en gré, laquelle tost après, pensant que fust tout, s'endormit. Monseigneur, trop plus legier que par avant, voyant que ma dame dormoit, et se recordant de sa promesse, tout doulcement se lieve, et puis vient à son compaignon qui n'attendoit que l'heure d'aller aux armes, et luy dist qu'il allast tenir son lieu, mais qu’il ne sonnastmot, et que retournast, quand il aurait bien besongnié et tout son saoul. L'auttre, plus esveillié que ung rat, et viste comme ung levrier, part, et s’en va, et auprès de ma dame se loge, sans qu’elle en saiche rien. Et, quant il fut tout rasseuré se Monseigneur avoit bien besongnié, voire et en haste encores fist-il mieulx ; dont ma dame n’est pas ung peu esrnerveillée, laquelle, après ce beau passe temps qui aucunement travail luy estoit, arriéré s’endormit. Et bon chevalier, de l’abandonner, et à Monseigneur s'en retourne, lequel comme paravant se vint relogier emprès ma dame, et de plus belle aux armes se rallie, tant luy plaist ce nouvel exercice. Tant d’heures se passèrent, tant en dormant comme aultre chose faisant, que le jour s’apparut. Et, comme il se retournoit, cuidant virer l’œil sur la chamberiere, il voit et congnoit que c’est ma dame, laquelle à ceste heure luy va dire: « W’estes-vous pas bien putier, recraint ‘, lâche et meschant, qui, cuidant avoir ma chamberiere, tant de fois et oultre mesure m’avez accellée pour accomplir votre desordonnée voulenté ! '
Vous estes, la Dieu mercy, bien deceu, car aultre que moy, pour ceste heure, n’aura ce qui doit estre mien. >
Se le bon chevalier fut esbahy et courroucé, ce n’est pas merveilles, Et quant il parla, il dist: « M’amie, je ne I vous puis («1er ma folye, dont beaucoup il me poise • que jamais l’entreprins ; si vous prie que vous en soyez con-
' Méprisalile, débauché. Ne faut-il pas lire plutôt reci'éànl, qui se disait d’un homme déshonoré ?
• Pour pète. On disait poiter, comme dérivant de poidt.
(enieet n'y pensezplus, car jour de ma vie plus ne m'adviendra. Cela vous prometz par ma foy. Et afBit que vous n'ayez occasion d'y penser, je donneray congié à la chamberiere, qui me bailla le vouloir de faire ceste faulte. » Ma dame, plus contente d'avoir eu l’aventure de cesto nuyt que sa cbamberiere, et ouyant la bonne repentance de Monseigneur, assez legierement se contenta, mais ce ne lut pas sans grans langaiges et remonstrances. Au fort trestout va bien, et Monseigneur, qui a des nouvelles ^ en sa quenoille, après qu’il est levé, s'en vient devers son compaignon, auquel il compte tout du long son adventure, luy priant de deux choses : la première, ce fut qu'il celasttrès bien cemistere, etsa très plaisante adventure; l'autre, si est que jamais il ne retourne en lieu où sa femme sera. L’aultre, très desplaisant de ceste male * adventure, conforte le chevalier au mieulx qu'il peut, et promis! d'accomplir sa très raisonnable requeste ; et puis, monte à cheval et s’en va. La cbamberiere, qui coulpe ^ n’avoitau meffait dessusdit, en porta la pugnicion par en avoir congié. Si vesquirent depuis long temps Monseigneur et ma dame ensemble, sans qu’elle sceust jamais avoir eu affaire au chevalier estrange.
LA X* NOUVELLE
PAR U0RSEI6NEDR DE LA BOCHE
PLUSIEURS hauites, diverses, dures, et merveilleuses adventures ont esté souvent menées et è lin conduittes ou
• Il faut sous-entendre; Cette expression proverbiale
revient plusieurs fois dans les Cent Nouteliei nouvelle»; vo;. la lu*. * Mauvaise, malheureuse, maudite.
’ Faute; du latin citlpa.
royaulme d'Angleterre, dont la recitacion à présent ne serviroit pas à la continuation de ceste présente histoire, rfeantinoins, ceste présente histoire, pour ce propos cmtinucr, et le nombre de ces histoires acroistre, fera inen> cion comment ung bien grant seigneur du royaulme d’Angleterre, entre les mieulx fortunez riche, puissant et conquérant, lequel entre les aultres de sas serviteurs avoit parfaicte confiance, confidence et amour à ung jeune, gracieux gentil homme de son hostel, pour plusieurs raisons, tant par sa loyaulté, diligence, subtilité et prudence ; et, pour le bien que en luy avoit trouvé, ne luy celoit pas riens de ses amours. Mesmes, par succesion de temps, tant fist ledit gracieux gentil homme, par son habileté envers ledit seigneur son inaistrc, qu'il fut tellement en sa grâce, que tous les parfais secrets et adventures de ses amours, me.smement les affaires, ambassades et diligences, menoit et conduisoit; et ce, pour le temps que sondit maistre estoit encores à marier. Advint certaine espace après, que, par le conseil de plusieurs de ses parens, amis et bien vueillans, Monseigneur se maria à une très belle, noble, bonne et riche dame, dont plusieurs furent très joyeux; et, entre les autres, n<^tre gentil homme, qui mignon ' se peut bien nommer, ne fut pas moins joyeux, disant en soy que c'estoit le bien et honneur de son maistre, et qu'il se retireroit, à ceste occasion , de plusieurs menues folies d’amour qu'il rai8oit,auxqudlles ledit mignon trop se donnoit d'espoir. Si dist ung jour à Monseigneür, qu’il estoit très joyeux de luy, pouree qu'il avoit si très belle et bonne dame espousée, car, à ceste cause, plus ne seroit empeschié de faire qneste çà ne là pour luy, comme il avoit coustume. Â quoy Moa- . sei^eur respondit que, ce nonobstant, n'entendoit pas du
* Ce mot éiAftdès lors en usage dans le sens de de compUâ-
sant;i\ fat employé, avec la même acception, sons le règne de Henri III , pour désigner les compagnons de débauche de (» prince. Dans cette nouvelle, mignon est synonyme de eourtitr i'amevr, maqnertau.
Digilizeü by
tout amours abandonner : et jà soit ce qu il fusl marié, si n’esloit-il pas pourtant du gracieux service d'amours osté, mais de bien en raieulx s’y vouloit emploier. Son mignon, non content de ce vouloir, luy respondit que sa questc en amours devroit estre bien ünce‘, quant Amours l’ont party » delà nonpareille, de la plus belle, de la plus saige, de la plus loyale et bonne par dessus toutes les aultres : « Faictes, dist-il. Monseigneur, tout «e qu’il vous plaira, car, de ma part, à aultre femme jamais parolle ne portemy, au préjudice de ma maislresse. Je ne scay quel préjudice, dist le maistre; mais il vous fault trop bien remettre en train d’aller à telle et ù telle. Et ne pense/ pas que encores d’elles ne m’en soit autant, que quant vous en parlay premier. — Ha dca I Monseigneur, dist le mignon, il faut dire que vous prenez plaisir d’abuser femmes, laquelle chose n’est pas bien fait ; car vous scavez bien que toutes celles que in avez icy nommées ne sont pas à comparer en beaulté, ne aultrement à ma dame, à qui vous feriez mortel desplaisir, selle scavoit vostre desbonneste vouloir. Et, qui plus est, vous ne povez ignorer qu’en ce faisant vous ne damnez vostre ame. — - Cesse ton preschier, dist Monseigneur, et va faire ce que je commande. — Pardonnez-moy, Monseigneur, dit le mignon; j’aymeroye mieulx mourir que par inoy sourdist noise entre ma dame et vous; si vous prie que soyez content de moy, car certes je n’en feray plus. » Monseigneur, qui voit son mignon en son opinion aheurté*, pour ce coup plus ne le pressa. Mais, certaine piece*, comme de trois ou quatre jours, sans faire en rien semblant des parolles precedentes, entre aultres devises à son mignon, demanda quelle viande il mangoit plus voulentiers ? Et il luy respondit que nulle viande tant no lui plaisoit que pastez
« Pour finie, terminée.
* Nanti, donné en partage.
* Obstiné, entêté.
* Certain temps après.
«i'anguille. c Saint Jehan! c'est bonne viande, distle maistre; vous n'avez pas mal cboisy. » Cela se passe, et Monseigneur se trait arriéré * et mande vers luy venir ses maistrcs d'ostel, ausquelz il encbargea, si chier qu'ilz le vouloyent obeyr, que son mignon ne fust scrvy d'aultres choses que de pastez d'anguilles, pour riens qu'il die*. Et ilz respondirent, promettans d'acomplir son commandement. Ce qu'ilz Grent très bien, car, comme ledit mignon fut assis à table pour mangier en sa chambre, le propre jour du commandement, ses gens luy apportèrent largement de beauk et gros pastez d’anguilles, qu’on leur délivra en la cuisine; dont il fut bien joyeux. Si en mangea tout son saoul. A lendemain, pareillement; cinq ou .six jours ensuivans, tousjours ramenoient des pastez en jeu, dont il estoit desja tout ennuyé. Si demanda ledit mignon à ses gens, se on ne servoit leans que ces pastez? « Ma foy. Monseigneur, dirent-ilz, on ne vous baille aultre chose. Trop bien voyons-nous servir en sale et ailleurs aultre viande, mais, pour vous, il n'est mémoire que de pastez. » Le mignon, .saige et prudent, qui jamais sans grant cause pour sa bouche ne faisoit plainte, passa encores plusieurs jours, usant de ces ennuyeux pastez, dont il ■ n' estoit pas bien content. Si s'advisa, un jour entre les aul- Ircs, d'aller disner avec les maistres d’ostel, qui le Grent servir comme paravant de pastez d'anguilles. Et quant il vit ce, il ne se peut plus tenir de demander la cause. pourquoy on le servoit plus de pastez d’anguilles, que les aultres, et s’il estoit pasté : « Par la mort bieu, dist-il, j'en suis si hourdé ^ que plus n'en puis; il me semble que je ne vois que pastez. Et, pour vous dire, il n'y a point de raison, vous la m'avez faicte trop longue il y a jà plus
. ' S’en va, SC retire.
* Quoi qu’il pût dire.
® Bourré.
* Locution proverbiale qui équivaut à celle-ci : Vous abusez de la permission.
d’ung mois que vous me faictes ce tour, dont je suis tant maigre, que je n'ay force ne puissance; si ne scauroie cstre content d'estre ainsi gouverné. » Les inaistres d'ostet luy dirent que vrayement ilz ne faisoient chose que lionseigneur n'eust commandé, et que ce n'esloit pas eulx. Nostre mignon, plain de pastez, ne porta gueres sa pensée, sans la descouvrir à Monseigneur; et luy demanda à quel propos il l'avoit fait servir si longuement de pastez d'anguille, et deffendu, comme disoient les inaistres d'ostcl, que on ne luy baillast aultre chose ? Et Monseigneur, pour response, lui dist: • Ne m’as-tu pas dit que la viande que en ce monde tu plus aymes, ce sont pastez d'anguilles? — Par saint Jehan! ouy, Monseigneur, dist le mignon. — Et pourquoy doneques te plains-tu maintenant, dist Monseigneur, si je te fais bailler ce que tu uyines ? — Ce que j’ayme, dit le mignon, il y a maniéré : J’ayme voirement très bien pastez d’anguilles pour une fois, ou pour deux, ou pour trois, ou de fois à aultre; et n'est viande que devant je prinse. Mais de dire que tousjours les voulsisse avoir, sans mangier a'iltre chose, par Nostre Dame! non feroye. Il n’est homme qui n’en feust rompu et rebouté; mon estomac en est si travaillé, que, tantost qu’il les sent, il a assez disné. Pour Dieu ! Monseigneur, commandez qu’on me baille aultre viande, pour recouvrer mon appétit; aultrement, je suis homme perdu. — Ha dea, dist Monseigneur, et te semble-il que je ne soye*, qui veulx que je ne me passe de la chair de ma femme ? Tu peuz penser, par ma foy, que j’en suis aussi saoul*, que tu es de pastez, et que aussi voulentiers me renouvelleroye, jà soit ce que point tant ne l'ay masse, que tu ferais d’aultre viande, qui pourhint n’aymes que pas tez. Et, pour tout abréger, tu ne mengeras jamais d’aultre viande jusques à ce que me serves ainsi que sou-
< 0'e«t-à' (lire : que je ne sois perdu comme toi.
* Rassasié.
lois*; et me feras avoir des unes et des aultres, pour moy renouveler, comme tu veuix changier de. viandes. » Le mignon, quant il entent le mistere ci la suhtille comparaison que son maistre luy baille, fut tout confuz et se rendit, promettant à son maistre de faire tout ce qull vouldra pour cstre quitte de ses pastez, voire ambassades et diligences comme par avant. Et, par ce point. Monseigneur, voire et pour Madame espargnier, ainsi que povons penser, au pourchas* du mignon, passa le temps avec les belles et bonnes filles; et nostre mignon fut délivré de ses pastez, et à son premier mestier reattelé et restably.
LA XI* NOUVELLE
PAR MONSEIGNEUR
UN6 lâche paillart, recraint jaloux, je ne dis pas coux*, vivant à l'aise ainsi que Dieu scait que les entaichiez de ce mal peuvent sentir, et les aultres peuvent percevoir et ouyr dire, ne scavoit à qui recourre et soy rendre pour trouver garison de sa douleur misérable et bien peu plainte maladie. Il faisoit huy * ung pellerinage, demain ung aui-
* Ainsi que tn avais coutume. Soûler, c’est le verbe latin sokre.
* Par l'entremise, grâce aux bons ofRces de son mignon.
* Poltron.
* Cocu.
* Aujourd'hui.
ti'e, et aussi le plus souvent par ses gens ses devocions et offrcndes faisait faire, tant estoit assoie de sa maison, voire au moins du rcgart de sa femme, laquelle misérablement son temps passoit avec son très mauldit mary, le plus suspeconneui hongnart * que jamais femme accointast*. Ung jour, comme il pensoit qu'il avoit fait et fait Caire plusieurs ofTrendes à divers saints de paradis, et entre aultres à monseigneur sainct Michel, il s'advisa qu'il en feroit une à l'image qui est soubz les piez dudit sainct Michel. Et, de fait, commanda à l'ung de ses gens qu’il luy alumast et fist offre d'une grosse chandelle de cire, en le priant pour son intencion. Tantost son commandement fut pcomply et luy fut fait son rapport. « Or ça, dist-il en soy-mesmes, je verray se Dieu ou Diable me pourroit guarir. » En son accoustuiné desplaisir, s’en va coucher auprès de sa bonne et preude femme; et jü soit ce qu’il eust en sa teste des fantaisies et pensées largement, si le contraingnit Nature, qu’elle eust ses droiz de repos. Et, de fait, bien fermement s’endormit; et ainsi qu’il estoit au plus parfont® de son somme, celluy à qui ce jonr la chandelle avoit esté offerte, par vision à luy s’apparut, qui le remercia de l’offrende que nagueres luy avoit envoyée, affermant que pieça telle olfrende ne luy fut donnée. Dist, au surplus, qu'il n’avoit pas perdu sa peine, et qu’il obtiendroit ce dont il avoit requis. Et comme l’aultrc tousjours perseveroit à son somme, luy sembla que, à ung doy de sa main ung anneau luy fut bouté, en luy disant que tant que cest anneau en son doy serait, jamais jaloux il ne seroit, ne cause aussi venir luy en pourroit, qui de ce le tentast. Après l’evanouyssement de ceste vision, nostrc jaloux se resveilla, et cuida à l’ung de ses doys ledit anneau trouver, ainsi que semblé luy avoit, mais au derrière de sa femme bien avant boulé l’un de sesditz
* Grondeur, hogneur.
* Épousât.
* Profond.
doys se trouva ; de quoy luy et elle furent très esbahis. Mais, du surplus de la vie au jaloux, de ses affaires et ' maintiens, ceste histoire se taist. '
PAR MONSEIGNEUR DE LA ROCHE
ES mectes * du pays de Hollande, ung fol nagueres s'advisa de faire du pis qu’il pourroit, c’est assavoir soy marier. Et tantost qu'il fut affuble du doulx manteau de mariaige, jà soit ce que alors il fust yver, il fut si très fort eschauffé, qu’on ne le scavoit tenir de nuyt, encores veu que les nuytz, qui pour ceste saison duroient neuf ou dix heures, n’estoient point assez soufflsantes no d’assez longue durée pour estaindre le très ardent désir qu’il avoit de faire lignée. Et, de fait, quelque part qu’il renconlrast sa femme, il la abatoit : fcust en la chambre, feust en Testable, ou en quelque lieu que ce feust, tousjours avoit ung assault. Et ne dura ceste maniéré ung mois ou deux seulement, mais si 1res longuement que pas ne le vouldroye escripre, pour Tinconvenient qui sourdre en pourroit, se la folie de ce grant ouvrier venoit à la congnoissance de plusieurs femmes. Que vous en diray-jc plus ? H en fist tant, que la mémoire jamais estaincte n’en sera audit pays. Et, à la vérité, la femme qui nagueres au bailly d’Amiens se complaignit, n’avoii pas si bien matière do soy complüindre que ceste-cy. Mais, quoy qu’il feust, no-
* Frontières, confins; wr/*.]
nobstant que de ceste plaisante peine se fcust très bierr aucune fois passée, pour obeyr comme elle devoit à son mary, jamais ne fut rebourse * à l’esperon.
Advint, ung jour, après disner, que très beau temps faisoit, et que le soleil ses raies * envoioit et departoit dessus la terre paincte et broudée de belles fleurs, si leur print Toulenté d’aller jouer au bois euh deux tant seulement, et si se misrent au chemin. Orne vous fault>il pas celer ce qui sert à l’histoire: A l’heure dioictement * que noz bonnes gens avoient ceste devocioii d’aller jouer au bois, advint que ung laboureur avoit perdu son veau qu’il avoit mis paistre dedans ung pré, en ung pastiz oudit bois ; lequel le vint cherchier, mais il ne le trouva pas, dont il ne fut point trop joyeux. Si se mist en la questc, tant par le boiz comme ès prez, terres et places voisines de l’environ, pour trouver sondit veau, mais il n’en scet avoir nouvelles. U s’advisa que par adventure il se seroit bouté en quelque buisson pour paistre, ou dedans aulcune fosse herbue, dont il pourroit bien saillir, quant il auroit le ventre plain. Et à celle fin qu’il puisse mieulx veoir et à son aise, sans aller courir çà ne là, se son veau ostoit ainsi comme il pensoit, il choisist le plus hault arbre et mieulx houchié, ♦ de bois qu’il peut trouver, et monte sus. Et quant il se trouve au plus hault de cest arbre, qui toute la terre d’environ couvroit, il luy fut bien advis que son veau estoit à moityé trouvé. Tandis que ce bon laboureur gettoit ses yeulx de tous costez après son veau, voicy nostre homme et sa femme, qui se boutent ou bois, chantans, jouans, devisans et faisans feste, comme font les cueurs gaiz, quant ilz se trouvent ès plaisans lieux. Et n’est pas merveilles se vouloir luy creust et se désir l'enhorta d’accoller sa femme en ce lieu si plaisant
I Rétive.
* Pour rais, rayons.
* Précisément.
* Pour koussé, couvert.
et propice. Pour exécuter ce vouloir à sa plaisance et à son beau loisir, tant regarda un coup à dextre, l'aultre à senestre, qu’il apperceut le très bel arbre dessus lequel estoil le lui oureur, dont il ne scavoit riens ; et soubz cest arbre, se disposa et conclud ses gracieuses plaisances acomplir. Et quant il fut au lieu, il ne démolira gueres après lu semonce ‘ de sondit désir, mais tantost mist la main à la bcsoigneet vous commença à assaillir sa femme : et la gette par terre, car à l’heure il estoit bien en ses gogues *; et sa femme aussi, d’autre part. Si la voulut veoir par devante! par derrière : et, de fait, prent sa robe et la luy osta, et en cote simple la met. Après, il k> haulsa bien hault, maulgré d’elle, ainsi comme efforcée, et ne fut pas content de ce; mais encorcs, pour le bien veoir à son aise et sa beaiillc regarder, la tourne et revire, et, à la fin, sur son gros derrière sa rude main par trois ou quatre fois il fait descendre ; puis, d’aultre part, la retourne; et comme il eut son derrière regardé, aussi faitil son devant ; ce que la bonne simple femme ne l’eult pour rien consentir : mesmes avec la grant rcsistence qu’elle fait, üieuscait que sa langue n’estoit pas oiseuse. Or, l’appelle maulgracieux, maintenant /bZ et enragié, l’aultre fois desh onnesle, et tant luy dist que c’est merveille, mais riens n’y vault : il est trop plus fort qu’elle, et si a coiiclud de faire inventoire de ce qu’elle porte, si est force qu’elle obéisse, mieulx aymant, comme saige, le bon plaisir de son mary, que par reffus le desplaisir. Toute défense du costé d’elle mis arrière, ce vaillant homme va passer temps à son devant regarder, et, se sans honneur on le peust dire, il nefust pas content se ses mains ne descouvrirent à ses yeulx les secretz dont il se devoit bien jwsser d’enquerre *. Et comme il estoit en ceste parfonde estude, il disoit maintenant ; f Je voy cecy ! Je voy cela !
* Invitation, excitation.
* Pour goguettes, gaietés.
’ Enquérir, faire enquête.
encores cecy ! encores cela ! » et qui Toyolt, il veoit tout le monde et beaucoup plus. Et, après une grande et Ion* gue pose, estant en ceste gracieuse contemplacion, disl de rechief : « Saincte Marie, que je voy de choses l — ilelas ! dist lors le laboureur sur l’arbre, bonnes gens, ne veez-vous point mon veau ? Sire, il me semble que j’en voy la queue. » L’aullre, jà soit qu’il fusl bien esbaliy, subitement fist la response et dist : « Cette queue n’est pas de ce veau. » Et à tant part et s’en va, et sa feiiiiue après. Et qui me demanderoit qui le laboureur mouvuit de faire celte question? Le secrétaire de cette histoire respond que la barbe du devant de ceste femme estoit assez et beaucoup longue, comme il est de coiitumc à celles de Hollande, si cuidoit bien que ce feust la queue de son veau, attendu aussi que le mary d’elle disoit qu’il veoit tant de choses, voire à peu près tout le monde; si pensoit en soyitiesmes que le veau nepovoitguerescstreeslorigué,et que avec d’aultrcs choses leans pourrait estre cmbuschié
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PAH MONSEIGNEUR l’aMANT UE BRUCELLES
A Londres en Angleterre, avoit nagucres ung procureur de Parlement, qui, entre les aultres de ses serviteurs, avoit ung clerc habille et diligent et bien escripvant, qui très beau ülz estoit; et que on ne doit pas oublier, pour ung homme de son aage il n’estoit point des plus soubtils.
' Embusqué, caché.
US
Ce gentil clerc et vigoureux fust lantost picqué de sa maistresse, qui trrà belle, gente et gracieuse esloit; et si très bien lui vint que, ainçois qu'il luy osast oneques dire son cas, le dieu d'amours l'avoit à ce menée, qu'il estoit le seul hoinineou monde qui plus luy plai>oit. Advint qu'il se trouva en place ramonnée’; et, de fait, toute craincte mise arriéré, à sadicte maistresse, son très gracieux et doulx niiilracompta, laquelle, pour la granl courtoisie que Dieu en elle n'avoit pas oubliée, desja ainsi altaincte comme dessus est dit, ne le fist gueres languir : car, après plusieurs excusalions et remonstranccs qu'en brief elle luy toucha, que elle custà aultre plus aigrement et plus longuement deinenées, elle fut contente qu'il seeust qu'il luy pluisoil bien. L'aultre, qui entendoit son latin, plus joyeux que jamais il n'avoit esté, s'advisa de liatre le fer, tandis qu'il estoit chault, et si très fort sa besoigne poursuyvit, qu'en peu de temps jouyst de ses amours. L'amour de la maistresse au clerc, et du clerc à elle, estoit et fut long temps si très ai dant, que jamais gens ne furent plus esprins, car, en effect, le plus souvent en perdoient le boire et le mengier; et n' estoit pas en la puissance de Malebouche, deDangier*, ne d'aultres telles mauldictes gens, de leur bailler ne donner destourbier*. A ce très joyeux estât et plaisant passetemps se passèrent plusieurs jours, qui gueres aux amans ne durèrent, qui tant donnez l’ung à l'aultre s'estoient, qu'à peu ilz eussent quitté à Dieu leur part do paradis, pour vivre au monde leur terme en ceste façon. Et, comme ung jour advint que ensemble esloient, et, des très haullz biens qu'amour leur soulli it prendre, se devisoient entre eulx, eu eulx pourmenant * par une sale, comment ceste leur joye nonpa-
* Préparée, propre à. Il y a commode dans plusieurs éditions.
* Mnlfbouehe ou la médisance, Dangier ou la jalousie, sont des personnages allégoriques du roman de la Rose.
’ Trouble, embarras, échec : deturMio.
* Promenant. ,
reillc continuer seuremenl pourroient, sans que rcmbusthc de leur dangereuse entrcpnnse fust descouverte au mary d'elle, qui du renc des jaloux se liroit très près et du hault bout. Pensez que plus d’ung advis leur vint au devant, que je passe sans plus au long le descripre. La finale conclusion et derrcnicre resolution que le bon clerc peint, fut de très bien conduire et à seure fin mener son entreprinse : à (|uoy point ne faillit. Vccy comment. Vous devez scavoir l’accointance et aliance, que le clerc eust à sa inaistresse, laquelle diligemment servoit et luy complaisnit; qui aussi n'estoil pas moins diligent de servir et complaire è son maistre, et tout pour tousjours miculx son fait couvrir, et aveugler les jaloux yeulx, qui pas tant ne se doubtoient que on luy enforgeoit bien la matière. Ung certain jour après, nostre bon clerc, voiant son mais- Ire assez coulent de luy, entreprint de parler et tout seul très bumblement, doulcement et en grande rercrence à luy; et luy dist qu’il avoit en son cueur ung secret que vouleiitiers luy declarast, s’il osoit. Et ne vous fault celer que, tout ainsi comme plusieurs femmes ont larmes à commandement qu’elles espandent au moins aussi souvent qu’elles vueillent, si eust à ce coup, nostre bon clerc, que grosses larmes, en parlant, des yeulx luy descendoient en très grant abondance; et n’est homme qui ne cuidast qu’elles ne fussent de contiicion, de pitié, ou de très bonne intenc.ion. Le povre maistre, abusé, ouyant son clerc, ne fut pas ung peu esbahy, ne esmerveillé, mais cuidoit bien qu’il y eust autre chose que ce que après il sceusl; si dist : « Et que vous fault-il, mon filz, et que avez-vous à plorcr maintenant ? — Ilelas ! sire, et j’ay bien cause plus que nul aultre de me douloir, mais, bêlas! mon cas est tant estrange, et non pas moins piteux ne moins sur tous requis d’estre celé, que, nonobstant que j’aye eu vouloir de le vous dire, si m’en déboute * crainte, quant j’ay
11 y a dans toutes les éditions reboule., ce qui est un coutresens.
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au long à mon maleur pensé. — Ne plorez plus, mon iilz, respoud le maistre, et si me dictes qu'il vous fault, et je vous asseure, s'en moy est possible de vous aydier, je in'y emploieray voulentiers comme je doy. — Mon maistre, dist le regnart clerc, je vous mercie, mais, quant j'ay bien tout regardé, je ne pense pas que ma langue eust la puissance de descouvrir la très grant infortune que j’ay si longuement portée. — Ostez-moy ces propos et toutes ces doléances, respond le maistre : je suis celuy à qui riens ne devez celer; je vueil scavoir que vous avez ? Avancez -vous et le me dictes. » Le clerc, saichant le tour de son baston, s'en fist beaucoup prier et à très grant crainte, par semblant, et à très grant abondance de larmes, et à voulenté se laisse ferrer'; et dist qu'il luy dira, mais qu'il luy vueille promettre que par luy jamais personne n'en scaura nouvelle, car il aimeroit autant ou plus chier mourir, que son maleureux cas feust cogneu. Geste promesse par le maistre accordée, le clerc, mut* et descouloré comme ung homme jugié à pendre, si va dire son cas : < Mon très bon maistre, il est vray que, jà soit ce que pliisieurs gens et vous aussi pourroient penser que ,je feusse homme naturel comme ung autre, ayant puissance d'avoir compaignie avec femme, et de faire lignée,, vous oseray bien dire et monstrer que point je ne suis tel, dont helas! trop je me deul *. » Et, à ces parolles, trop asseurement tira son membre à perche * et lui fist monstre de la peau où les coulons se logent, lesquelz il avoit par industrie lait monter en hault, vers son petit ventre, et
VV
' Expression proverbiale que nous avons déjà vue, et qui signifie : cède, se soumet. , iî •’
* Muel ; du latin ^
’ Je m’afflige; du verim douloir.
• Nous ne savons trop quel est lé sens de cette qualification'.
Veut-elle dire : long comme une percheT Est-ce une plaisanterie dans le goût italien : membre à perche? Il y a un poème licencieux du cavalier Marin (J .-B. Marini) : U libre del perche. t
si bien les avoit cachiez, qu’il seinbloit qu’il n’en eii!-t nulz. Or, luy va dire : « Mon maislre, vous voyez bien mon infortune, dont je vous prie de rechief que elle soit celée; et, oultre plus, très humblement vous requiers, pour tous les services que jamais vous feis, qui ne sont pas lelz que j’en eusse eu la voulenté, se Dieu m’eiist donné le povoir, que me faciez avoir mon pain en quelque mona>tere dévot, où je puisse le surplus de mon temps ou service de Dieu passer, car au monde ne puis de riens servir. » l>e abusé et dcceu maistre remonsira h son clerc l’aspreté de religion, le peu de mente qui luy en viendroit, quant il se vcult rendre moyne par desplai* sir de son infortune, et foison d’aultres raisons luy amena, trop longues à compter, tendans à lin de Poster de son propos. Scavciir vous fault aussi que pour riens ne l’eust voulu abandonner, tant pour son bien escripre et diligence, que pour la fiance que dnresenavant à luy adjoustera. Que vous diray-jc plus? Tant luy remonstra, que ce clerc, au fort, pour une espace, en son estât et en son service demourer luy promect. Et, comme bien ouvert luy avoit son secret le clerc, aussi le maistre le sien luy voulut desceler, et dist ; « Mon filz, de vostre infortune ne suis-je point joyeux, mais, au fort. Dieu, qui fait tout pour le nkiculx, scait ce qui nousduyt* et vault mieulx: vous me piourrez doresenavanttrès bien servir, et à mon povoir, vous le meriteray : j’ay jeune femme assez legiere et volaige, et suis, ainsi cotnine vous veez*, desja ancien et sur aage : qui aucunement peut estre occasion à plusieurs de la requerre de deshonneur; et à elle aussi, s’elle estoit autre que bonne, me bailler matière de jalousie, et plusieurs aultres choses. Je la vous baille et donne en * garde, et si vous en prie que tenez à ce la main, que je n’aye cause d’en elle trouver nulle matière de jalousie. » Par
* Convient ; du bas latin duere, plutôt que du latin decere.
* Pour voyez.
grande deliberacion fit le clerc sa response; et, quand il parla, Dieu bcait si loua bien sa très belle et bonne maistresse, disant que sur tous aultres il l'avoit belle et bonne et qu’il s’en devoit teqir seur. Neantmoins qu’en ce service et d’aullres il est celuy qui s’y veult de tout son cucur cmploier; et ne la laissera, pour riens qu’il y puisse advenir, qu’il ne le advertisse de tout ce que loyal serviteur doit faire à son niaistre. Le inaistre, lye* et joyeux de la nouvelle garde de sa femme, laisse l'ostel, et en la ville à ses affaires va entendre. Et bon clerc incontinent sault à sa garde, et, le plus longuement que luy et sa dame bien osèrent, n’espargnerent pas les membres qui en terre pourriront; et ne firent jamais plus grant feste, depuis que l’adventure fut advenue de la façon subtille que bon mary abuseroient. Assez et longue espace durant le joly passetemps de ceulx qui tant bien s’entraymoient. Et, se aucunes fois le bon mary alloit dehors, il n’avoit garde d’èinmcner son clerc; plustost eust emprunté ung serviteur à scs voisins, que l’auUre n’eust gardé l’ostel; et, se la dame avoit congié d'aller en aucun pellerinagc, plustost alast sans cbamberiere, que sans le très gracieux clerc. Et faictes vostre compte : jamais clerc vanter ne se peut d’avoir eu meilleur adventure, qui point ne vint à congnoissance, voire au moins que je saicbe, à celuy qui bien s’en feust désespéré, s’il en eust sceu le deinaine*.
* Gai, allègre. Les étymologistes, comme nous l'avons dit, tirent ce mot de lætun; ne poul-on pas le faire venir plutôt de Lyxus, t urnom de Bacchus. .
* La manière, la menée.
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PAB UONSEIGNECB DE CREQDT
w A grande et large marche * de Bourgoigne n’esl pas si JLjdespourveue de plusieurs adventures dignes de mémoire et descripre, que, à fournir les histoires qui à présent courent, n’en puisse et doive faire sa part en renc des aultres. Je ne ose avant mettre ne en bruit ce que nagueres y advint assez près d'ung gros et bon villaige séant surlariviere d'Ousche. Là avoit, et encores a une montaigne où ung hermite, tel que Dieu scait, faisoit sa résidence, lequel soubz uinbre du douk manteau d'ypochrisie faisoit des choses merveilleuses, qui pas ne vindrent à congnoissance en la voix publique du peuple, jusques ad ce que Dieu plus ne voulut son trèsdamnablc abus permettre ne souffrir. Ce saînet hermite, qui de son coup à la mort se tiroit, n'estoit pas moins luxurieux, ne malicieux, que seroit ung vieil cinge; mais la manière du conduire estoit si subtille, qu’il fault dire qu’elle passoit les autres cautelles* communes. Vecy qu’il fist. Il regarda, entre les aultres femmes et belles tilles, la plus digne de estre aymée et desirée : si se pensa que ce estoit la fille à une simple femme vefve, très devote et bien milmoniere; et va conclure en soy-mesmes que, se son sois ne
1 Kronlière; du bas latin, marchia. Nous avons conservé le com- }josé : démarcation.
* Ruses, finesses ; du latin cauiela.
luy faull, i] en clicvira * bien. Ung soir, environ la mynuyl, qu’il faisoit fort et rude temps, il des<!i‘ndit de sa inontaigne, et vint à ce villaige, et tant passa de voyes et sentiers, que, à l’cnviron de la mere et la fille, sans estre oyseiij, se trouva. L’ostel n'estoitpas si grant, ne si peu de luy hante tout en devocion, qu’il ne sceust bien les engins *. Si va faire ung pertuis en une paroy non gueres cspesse, à l’endroit de laquelle esloit le lit de ceste simple femme vefve; et prent un long baston percé et creux, dont il estoit bourde®, et, sans la vefve esveiller, auprès de son oreille le mist, et dist en assez basse voix, par trois fois : « Escoute-moy, femme de Dieu; je suis ung ange du Créateur, qui devers toy m’envoye te annoncier et commander que, pour les haultz biens qu’il a voulu en toy entrer, qu’il veiilt, par ung hoir de ti chair, c’est assavoir ta fille, l’Eglise son espouse reunir, refformer et en son estât deu remettre. Et vecy la façon : Tu t’on yras en la niontaigne devers le sainct hermite, et ta fille luy mèneras, et bien au long luy compteras ce qu’à présent Dieu par moy te. mande. Il congnoistra ta fille, et de eulx viendra ung filz esleu de Dieu et destiné au sainct Siégé de Homme, qui tant de biens fera, que à sainct Pierre et h sainct Pol l’on le pouri-a bien comparer. A tant m’en voys. Obeys à Dieu ! » La simple femme vefve, très esbahye, surprinse aussi et à demy ravye, cuida vrayement, et de fait, que Dieu luy envoyas! ce messaiger. Si dist bien en soy-mesmes qu’elle ne désobéira pas; et puis, la bonne femme se rendort une grande piece après, non pas trop fermement, attendant et beaucoup désirant le jour. Et entretant, le bon hermite prend le chemin devers son hermitaige en la montaigne. Ce très désiré jour tantost se monstra et fut par les raiz du soleil, maulgré les verrieres des fenestres,
* Il en fera son butin; il en jouira.
* Les êtres de la maison.
* Pourvu, chargé.
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à coup descendu emmy * la chambre de ladicte Tefve; et la mere et la fille se lèveront à très grant haste. Quant elles furent prestes et sur piez mises, et leur peu de mesnage mis à point, la bonne mere si demande à sa fille s’ elle a voit rien ouy en ceste nuyt? Et la fille luy respond : O Certes, mere, nenny. — Ce n’est pas à toy, distelle aussi, que de prinssault * ce doulx messaige s’adresse, combien qu’il te touche beaucoup. » Lors luy va dire et racomptor tout au long l’angelicque nouvelle, que en ceste nuyt Dieu luy manda; demande aussi qu'elle en veult dire. La bonne fille, comme sa mere simple et devote, respond : • Dieu soit loué! Tout ce qu’il vous plaist, ma mere, soit fait! — C’est très bien dit, respond la mere. Or nous en allons en la montaigne, à la semonce du bon ange, devers le sainct preudhomme. » Le bon hermite, faisant le guet quant la deceue femme sa simple fille ameneroit, la voit venir. Si laisse son huys entreouvert, et en priere se va mettre emmy sa chambre, affin qu'en dévotion feust trouvé. Et comme il desiroit il advint, car la bonne femme et sa fille aussi, voyans l’huys entreouvert, sans demander quoy ne comment, dedans entrèrent. Et comme elles aperceurent l'hermite en cont empladon, comme s'il feust Dieu, l’honnourerent. L’hcrmite, à voix humble, en cachant les yeuU et vers la terre enclinez, dist : < Dieu salve ^ la compaignie !» Et la povre viei Ilote, désirant qu'il sceut la chose qui l'amenpit, le tira à part et luy va dire, de chief en bout, tout le fait, qu’il scavoit trop mieulx qu'elle. Et comme en grande revercnce faisoit son rapport, le bon hermite gettoit les yeulx en hault, joignoit les mains au ciel; et la bonne vieille plouroit, tant avoitdejoyeetde pitié. Et la povre fille aussi plouroit, quant elle veoit ce bon et sainct hermite en si grande devocion prier et ne scavoit pourquoy. Quant ce
* Parmi, au milieu de. : ; *
* Pour de frime- saul,
" Pour eaiive. Peut-être faut-il lire »al«e. - A ..St*#»»’* *
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l'apport fut tout au long achevé, dont la vieillote attendoit la response, celuy qui la doit faire ne se hastc pas. Au fort, certaine piece après, quant il parla, ce fut en disant: < Dieu soit loué ! Mais, m'amie, dist-il, vous scmble-il, à la vérité, et à vostre entendement, que ce que droit cy vous me dictes ne soit point fantasie ou illusion, que vous enjuge * le cueur? Saichez que la chose est grande. — Certainement, beau pere, j’entendis la voix, qui cesle joyeuse nouvelle me aporta, aussi piaillement que je fais vous, etcreez * que je ne dormoie pas. — Or bien, dist-il, non pas que je vueille contredire au vouloir de mon Créateur, se me semble-il bon que vous et moy dormirons eucores sur ce fait, et, si vous appert * de rechief, vous reviendrez icy vers moy, et Dieu nous donnera bon conseil et advis. On ne doit pas trop legierement croire, ma bonne mere; le Dyable, qui est aucunesfois envieux d’aultruy, treuve tant de cautelles, et se transforme en ange de lumière. Creez, créez, ma mere, que ce n’est pas peu de chose de ce fait cy; et, se je ymetz ung peu de reffus, ce n’est pas merveilles : n’ay-je pas à Dieu voué chasteté ? Et vous m’apportez la rompeure * de par luy ! Retournez en vostre maison, et priez Dieu, et au surplus demain nous verrons que ce sera, et k Dieu soyez ! » Après ung grant tas de agyos *, se part la compaignic, de l’hermite, et vindrent à l'ostel, tout devisant. Pour abregier, nostre herinite, à l’heure accoustumée et doue, biurny du baston creux, en lieu de potence®, revient à l’oreille de la simple femme, disant les propres motz, ou en substance, de la nuy t precedente; et ce fait, incontinent, sans aullre chose faire, retourne à son herraitaige. La bonne femme, em-
' Inspire.
’ Pour croyes.
’ Si l'ange vous apparaît.
* Rupture du vœu de chasteté.
* Actions de grâce, prières. C’est le mot grec IVuucisé. .
«Béquille. '«.ijA-ji, *
prinsc* de joye, cuydant Dieu tenir par les piez, se lieve de haulte heure, et à sa fille racompte toutes ces nouvelles sans doubte, et conferinnnt la vision del'aultre nuyt passée. « H n’est que d’abregier: Or allons devers le saincl homme! » Elles s’en vont, et il les regarde approucher; si va prendre son bréviaire, faisant de l’ypocrite. El pensez que il le faisoit eu grnnl devocion. Dieu 1e scait. Et puis, après son service, print à recommencer, et en cest estai, devant l'huys de sa maisonnette, se fait des bonnes femmes saluer. Et pensez que se la vieille luy fi^t hyer ung grant prologue de sa vision, celiiy de maintenant n’est de riens moindre : dont le preudhomme se signe du signe de la croix, faisant grans adiniracions à merveilles, disant : « Mon Dieu, mon créateur, qu’est cecy? Fais de moy tout ce qu’il te plaist, combien que, se n’estoit ta large grâce, je ne suis pas digne d’escouter ung si grant oeuvre ! — Or regardez, beau pere, dist alors la bonne femme abusée et follement deceue, vous voyez bien que c’est à certes *, quant de reebief s’est apparu l’ange vers moy. — En vérité, m’amie, ceste matière est si baulte et si très difficile et non accoustumée, que je n’en scauroye bailler que doubteuse lesponse; non mie •, afiin que vous entendez seurement que, en attendant la tierce apparicion, je veuille que vous tentez Dieu. Mais on dit de coustume ; A la tierce foy$ va la luyle *. Si vous prie et requiers que encores se puisse passer ceste nuyt sans aullre chose faire, attendant sur ce fait la grâce de Dieu; et se, par sa grande miséricorde, il luy plaise nous demonstrer anuyt comme les aultres nuylz precedentes, nous ferons tant, qu’il en sera loué. i Ce ne fut
' Saisie.
* Pour tout de bon.
’ Non pas.
* Pour Iule, enduit ou riment qui sert à luter un vase. Expre^ sion proverbiale qui signifie qu'un vase doit £lre lulé trois fois pour être bien bouché.
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pas du bon gré de la simple vieille qu’on tardas! tant d'obeyr à Dieu, mais, au fort, rhorinite est creu comme le plus suigc. Comme elle fut couchée, ou parfond des nouvelles qui en teste luy viennent, l’ypocrite pervers, de sa montaigne descendu, luy met son baston creux à l'oreille, ainsi comme il avoit de cousturae, en luy commandant de par Dieu, comme son ange, une fois pour toutes, qu'elle maine sa fille à l'hcrmite pour la cause que dit est. Elle n'oublia pas, tantost qu’il fut jour, ceste charge, car, après les grâces à Dieu de par elle et sa fille rendues, se mettent au chemin par devers l'hermitaige, où l'hermite leur vint au devant, qui de Dieu les salue et begnie. Et la bonne mere, trop plus que nulle aultre joyeuse, ne luy cela gueres sa nouvelle apparicion : dont l'hermite, qui par la main la tient, en sa c^ppelle la convoyé et la fille aussi va après. Et leans font leurs très devotes oraisons à Dieu le tout puissant, qui ce très hault mystère leur a daigne demonstrer. Après ung peu de sermon que fist l'hermite touchant songes, visions, apparicions et revelacioiis, qui souvent aux gens adviennent, et il chust en pro- ' pos de touchier leur matière, pour laquelle estoient assemblez. Et pensez que l'hermite les prcscha bien et en bonne dcvocion. Dieu le scait. a Puis que Dieu veult et commande que je face lignée papale, et le daigne reveler non par une fois ou deux seulement, mais la tierce d’abondance*, il faut dire, croire et conclure que c'est ung hault bien, qui de ce fait s’en ensuyvera. Si m’est advis que mieulx on ne peut faire que d’abregier l’execucioo, en lieu de ce que trop j’ay différé de bailler foy à la saincte apparicion. — Vous dictes bien, beau pere. Comment vous plaist-il faire? respond la vieille. — Vous laisserez céans, dist l’hermite, vostre belle fille, et elle et moy en oraisons nous mettrons, et au surplus ferons ce que Dieu nous
1 L'accompagne, la conduit.
* De surplus, en outre.
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aprcndra. » La bonne femme vefve en fut contente, et aussi fut sa fille, pour obeyr. Quant nostre hermite se trouve à part avecques la belle fille, comme s’il la Toulsist rebaptiser, toute nue la fait despouiller; et pensez que rhermite ne demeura pas vestu. Qu'en vauldroit le long compte? 11 la tint tant et si longuement avecques luy, en lieu d'aultre clerc, tant alla aussi et vint à l'ostel d’elle, pour la double * des gens, et aussi pour honte qu'elle n'osoit partir de la maison, car bientost après le ventre si luy commença à bourser * ; dont elle fut si joyeuse qu’on ne vous le scauroit dire. Mais, se la fille s’esjouyssoit de sa portée la mere d’elle en avoit à cent doubles joyes; et le mauldit bigot faignoit aussi s’en esjouyr, mais il en enrageoit tout vif. Geste povre mere abusée, cuidant de vray que sa fille deust faire ung très beau filz, pour le temps advenir, de Dieu esleu pape de Romme, ne se peult tenir qu'à sa plus privée voisine ne le coraptast; qui aussi esbahye en fut, comme se cornes luy venoient, non pas toutesfois qu’elle ne se doubtast de tromperie. Elle ne cela pas longuement aux autres voisins et voisines comment la fille d’une telle estoit grosse, parles oeuvres du sainct hermite, d’ung filz qui doit estre pape de Romme. • Et ce que j’en scay, dist-elle, la mere d’elle le m’a dit, à qui Dieu l’a voulu reveler. » Geste nouvelle fut tantost espandue par les villes voisines. Et, en ce temps pendant, la fille s’accoucha, qui à la bonne heure d’une belle tille se délivra r'dont elle fut csmerveillée et courroucée, et sa très simple fille, et les voisines aussi, qui attendoient vraieinent le saint Pere advenir recevoir. La nouvelle de ce cas ne fut pas moins tost sceue que celle precedente ; et, entre aultres, l’hermite en fut des premiers advertis : qui tantost s’en fouyt en ung autre pays, ne scay quel, une autre femme ou fille dercpvoir,
t Crainte.
* Boursoufler, enfler.
3 Cros.sesse, ventrée.
â4tA
OU, ès desurs d'Egipte, de cueur contrit, la penitence dc‘ son pechié satisfaire, Quoy que soit ou fut, la povre fille en fut deshonnorée, dont ce fut grant doininaige, eubelle, bonne et gente esloit.
LA XV NOUVELLE
PAB UONSEIGNECR DE LA BOCHE
AO gentil pays de Braibant *, près d’ung monastère de blancs tuoynes *, est situé ung aultre monastère de nonnains, qui très dévotes et charitables sont, dont Thistoirc tait le nom et la marche * particulière. Ces deux maisons, comme on dit de coustume, estoient voisines, la grange et les buteurs; car, Dieumercy, la charité de la maison aux nonnains estoient si très grande, que peu de gens estoient escondis * de l’amoureuse distribucion, voire se dignes estoient d’icelle recepvoir. Pour venir ou fait de cestc histoire, ou cloistre des blancs moines, avoit ung jeune et beau religieux, qui fut amoureux d’une des nonnains ; et, de fuit, eust bien le couraige, après les prémisses de luy demander à faire pour l’amour de Dieu. Et la nonnain, qui bien congnoissoit ses oustilz, jà soit qu’elle fust bien courtoise, luy bailla dure et aspre res-
1 Dans la première édition, il y a Breban, prononcé à la flamande., * On appelait moines blancs les Chartreux qui sont entièrement vêtus de blanc, et qnelqiii fois aussi les Dominicains qui portent une robe de laine blanche avec un scapulaire noir par-dessus.
* Règle.
* Pour éconduits.
* Préliminaires, déclarations d’amour.
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ponse. Il ne fut pas pourtant enchâssé, mais tant continua sa très humble requeste, que force fut à la très belle nonnain, ou dépendre le bruit de sa très large courtoisie, ou d’accorder au iiioyne ce qu’elle avoit à plusieurs, sans gueres prier, accordé. Si luy va dire : « En vérité, vous poursuyvez et faictes grant diligence d’obtenir ce que à droit ne scauriez fournir ; et pensez- vous que je ne suiche bien, par onyr dire, quelz oustilz vous portez? Creez que si fais ; il n’y a pas pour dire grand rnercy * ! — Je ne scay, moy, qu’on vous a dit, respond le moyne, mais je ne doubte point que vous ne soyez bien contente de moy, et que ne vous monstre que je suis homme comme ung aultre. — Homme, dit-elle, cela croy-je assez bien, mais vostre chose est tant petit, comme l’on dit, que, se vous l’apportez en quelque lieu, h peu s'on s’aperçoit qu’il y est. — Il va bien aultrement, dist le moyne, et, sc j’estois en place, je feroye, et par vostre jugement, menteurs tous ceuh ou celles qui ceste renommée me donnent. » Au fort, après ce gracieux débat, la courtoise nonnain, alfm d’estre quitte de l’ennuyante poursuyte que le moyne faisolt, affin aussi que elle saiche qu’il vault et qu’il scait faire, et aussi qu’elle n’oublie le mestier qui tant luy plaisi, elle luy baille jour *, à xij heures de nuyt, devers elle venir et heurter à sa traille ®; dont elle fut baultement merciée : « Toutesfois vous n'y entrerez pas, que je ne saiche, dist-elle, à la vérité, quelz oustilz vous portez, et se je m’en scauroye ayder ou non? — Comme il vous plaira, respond le moyne. » A tant s’en va et laisse sa maistresse ; et vint tout droit devers frere Courard, l'ung de scs compaignons, qui estoit oustillé Dieu scait comment, et pour ceste cause avoit ung grant gouvernement ou cloistre des nonnains. 11 luy compta sou
I C’est-à-dire ; 11 n’y a pas de quoi remercier la nature qui vou.s tes a fournis.
* Donne rendez-vous.
Treillis de fenêtre, grille de cellule.
cns tout (lu long, comment U a prié une telle, la response et le reffus que elle fit, doublant qu’il ne soit pas l>ien soulier à son pié ; et en la parfiii, comment elle est contente qu’il entre vers elle, mais qu’elle sente et saiche premier * de quelle lance il voiildroit jouster contre son escu. « Or est ainsi, dist-il, que je suis mal fourny d’une grosse lance telle que j’espoire et voy qu'elle desire d’estre rencontrée. Si vous emprie tant comme je puis, que anuyt vous venez avecques moy, à l’heure que je me dois vers elle rendre, et vous me ferez le plus grant plaisir que jamais homme fist i» aultre. Je scay très bien qu’elle voudra, là moy venu, sentir et taster la lance, dont je attens à fournir mes armes ; et, en la fin, me fauldra ce faire :vous serez derrière moy, sans dire mot, et vous mettrez en ma place, et vostre gros bourdon en son poingt luy mettrez : elle ouvrera l’huys, je n’en double point, et puis, cela fait, vous vous en yrez et dedans j'cntreray; et puis, du surplus laisscz-moy faire. » Frere Courard est en grant soulcy comment il pourra faire et complaire à son compaignon, mais toutesfois se mect à l’advcnture, et tout ainsi que luy avoit dit, s’en va et luy accorde ce marchié. Et, à l’heure assignée, se met avec luy en chemin par devers la nonnain. Quant ilz sont à l’endroit de la fenestre,‘maistre moyne, plus eschaulTé (|ue ung cstalon, de son baslon ung coup heurta ; et la nonnain n’attendit pas l’autre heurt, mais ouvrist la fenes- Ire et dist eu basse voix : <i Qui est-ce là? — C’est moy, disl-il ; ouvrez tost l'huys, que on ne nous oye. — Ma foy, (list-elle, vous ne serez jà en mon livre enregistré, n’escript, que premièrement ne passez à monstre *, et que je ne saiche quel harnois vous portez. Approuchez-vous près et me monstrez que c’est. — Très voulentiers, dist-il. *
' D'abord, auparavant.
* En revue. Les gens de guerre alors avaient leurs mowtl'cs ou revues. ,
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Alors tire frère Courard, lequel s'avançoit pour faire son personnaige, quion la main de madame la nonnaiii niist son bel et très pui.>sant bourdon, qui gros, long et rond estoit. Et, tantost qu’elle le sentit, comme sa nature luy en baillast la congnoissance, elle dist : < Nenny, nenny, je congnois bien cestuy*cy, c’est le bourdon de frere Cou* rard ; il n'y a nonnain céans qui bien ne le congnoisse ; TOUS u’avez garde que j'en soye deceue, je le congnois trop. Allez quérir vostre adventure ailleurs. » Et à tant sa fenestre referma, bien courroucée et mal contente, non pas sur frere Courard, mais sur l’aiiltre moyne, les* quclz, après ceste adventure, s’en retournèrent vers leur ostel, tout devisant de ceste advenue.
LA XVI* NOUVELLE
PAR HONSBIGHEUR LE DDC
En la conté d'Artois nagueres vivoit ung gentil chevalier, riche et puissant, lyé par mariage avec une très belle dame et de hault lieu. Ces deux ensemble, par longue espace, passèrent plusieurs jours paisiblement et doulcement. Et pource que alors le très puissant duc de Bourgoigne, conte d'Artois* et leur seigneur, estoit en paix avec tous les grands princes ebrestiens, le chevalier, qui très dévot estoit, délibéra faire à Dieu sacrifice du corps qu'il luy avoit presté bel et puissant, assouvy* de taille, d'estre autant et plus que personne do sa con-
' Ce doit être Philippe le Hardi, père de Jean-sans-Peur.
* Accompli.
* Apparence, extérieur.
tréc, excepté que perdu avoit ung oeil en ung assault. Et pour faire son ohligacion en lieu oslcu et de luy désiré, après les congiez à ma dame sa femme prins et de plusieurs ses parens, s’en va devers les bons seigneurs de Prusse, vrais defensseurs de la Irès saincte foy chrestienne ‘ . Tant fibt et diligenta qu’en Prusse, après plusieurs adventures que je passe, sain et sauf se trouva, où il fist assez largement degrans proesses en armes, dont le grant bruit de sa vaillance fut tantost espandu en plusieurs marches*, tant à la relacion de ceulx qui veu l’avoient, en leur p,ays retournez, que par lettres que les demeurez escripvoient à plusieurs qui très grant gré leur en scavoit. Or ne fault pas celer que ma dame, qui estoit demeurée, ne fut pas si rigoreuse qu’à la priere d'ung gentil escuier, qui d’amours la requist, elle ne feust tantost contente qu’il feust lieutenant de Monseigneur qui aux Sarrazins * se combatoit. Tandis que Monseigneur jeusne et fait pénitence, ma dame fait bonne chiere avec l’escuier; le plus des fois* Monseigneur se disnc et soupe de biscuit et de la belle fontaine, et ma dame a de tous les biens de Dieu si très largement que trop; Monseign-ur, au mieulx venir*, se couche en la pailladc®, et ma dame en ung très beau lit avec l’escuier se repose. Pour abregier, tandis que Monseigneur aux Sarrazins fait guerre, l’escuier à ma dame se combat, et si très bien s’y porte, que, se Monseigneur jamais ne retournoit, elle s’en passeroit très
* Il s'agit sans doute de la croisade de Jean-sans-Peur contre les Turcs, & la lin du quatorzième siècle. Le narrateur confond ici la Prusse avec la Hongrie, où les seigneurs bourguignons allèrent combattre contre le sultan Ilajazet. Cette expédition chevaleresque, qui eut une fatale issue è la bataille de Nicopolis, en 1396, est admirablement racontée par Froissard.
* Pays. Il y a marchies ou marchiés, dans plusieurs éditions.
’ On confondait tous les nreJiométans sous ce nom.
* Le plus souvent.
* En attendant mieux.
* Sur la paille.
bien, et à peu de regret, voire qu'il ne face aultrement qu’il a commencé. Monseigneur voyant, la Dieu inercy, que l’effort des Sarrasins n’estoit pas si aspre que par cy devant a esté, sentant aussi que assez longue espace a laissé son ostel et sa très bonne femme qui moult le desire et regrete, comme par plusieurs de ses lettres elle luy a fait scavoir, dispose son parlement, et, avec le peu de gens qu’il avoit, se mect en chemin. Et si bien exploita à l'ayde du grant désir qu’il a de soy trouver en sa maison, et ès bras de ma dame, qu’en peu de jours s’y trouva. Celuy à qui cesie haste plus louche que à nul de ses gens, est tousjours des premiers descouchiez ‘ et premier prest et le devant au chemin. Et, de fait, sa trop grande diligence le fait bien souvent chevauchier seul devant ses gens, aucune fois ung quart de lieue ou plus. Advint ung jour que Monseigneur, estant au giste, environ à six lieues de sa maison où il doit trouver ma dame, se leva bien matin et monta à cheval, que bien luy semble que son cheval le rendra à sa maison, avant que ma dame soit descouchée, qui riens do sa venue ne scait. Ainsi comme il le proposa il advint, et, comme il estoit en ce plaisant chemin, dist à ses gens : a Venez tout à vostre aise, et ne vous chaille* jà de moy suyr*; je m’en iray tout mon beau train, pour trouver ma femme au lit. v Ses gens tout hodez*et travaillez,' et leurs eheVauIx 'aussi, ne contredirent pas à Monseigneur, mais s'en viennent tout à leur aise après luy, sans eulx travailler aucunement; mais pourtant si doubtoient-ilz ® de mondil seigneur, lequel s’en alloit ainsi de nuyl tout seul et avoit si grant haste. Cil s’en va et fait tant, qu'il est en brief en la basse court de
* Levés, debout.
* Qu'il ne vous importe.
s Suivre.
* Las. Les étymologistes font venir ce mot du grec o5oî, chemin • mais e’est >me expression picarde, qui dérive de Aoed, mesure* de froment usitée autrefois dans les Flandres.
* » Craignaient pour, étaient inquiets de.
lie LKS CEST NOUVELLES NOUVELLES.
son ostel descendu, où U trouva ung varlet qui le desmonta de son cheval. Tout ainsi et bouse* et esperonné, quant il fut descendu, s'en va tout droit, sans rencontrer personne, car encores matin estoit, devers sa chambre où ma dame encore dorinoit, ou e'spoire faisoit ce qui tant a fait Monseigneur travailler*. Creez que l’huys n'estoit pas ouvert, à cause du lieutenant qui tout esliahy fut et ma dame aussi, quant Monseigneur heurta de son baston ung très lourt coup : « Qui est-ce là? ce dist ma dame. — C’est inoy, ce dist Monseigneur, ouvrez, ouvrez! » Madame, qui tantost a cogneu Monseigneur à son parler, ne fut pas des plus asseurées; neantinoins fait habiller incontinent son cscuier, qui met peine de s'advancier le plus qu'il peut, pensant comment il pourra escbap|>er sans dangier. Ma dame, qui falnt d'estre encores toute endormie et non recongnoistre Monseigneur, après le second heurt qu’il fait à l’huys, demande encores : « Qui est-ce là C’est vostre mary, dame, ouvrez bien tost, ou^^f — Mon mary? dist-elle. llelas ! il est bien loing de cy; Dieu le ramaine à joie etbrief! — Par ma foy, dame, je suis vostre mary; et ne me congnoissez-vous au parler? Si tost que je vous ay oify respondre,je congneuz bien que c’ estiez vous. — Quant il viendra, je le scaur.ay beaucoup devant, pour le reccpvoir ainsi comme je dois, et aussi, pour mander messeignours ses parens et amis pour le festoier et convoier à sa bien venue. Allez, allez, et me laissez dormir ! — Saint Jehan, je vous en garderay bien ! ce dist Monseigneur. 11 fault que vous ouvrez Thuys; et ne vou- Icz-vous congnoistre vostre mary? * Alors l’appelle par son nom Et elle, qui voit que son amy est jà tout prest, le fait mettre derrière l’huys. Et puis, va dire à Monseigneur ; € Estes-vous ce? Pour Dieu ! pardonnez-moy, et
■ Botté, avec ses houuaux.
• C’est-à-Hire : faisait peut-être ce que son mari était lui-meme impatient de faire. , _
estes-vous en bon point? — Ouy.Difu mercy; cedist Monseigneur. — Or loué en soit Dieu ! ce dist ma dame, je viens incontinant vers vous et vous mettray dedans; mais que je soye un peu habillée et que j'aye de la chandelle.
— Tout à vostre aise, ce dist Monseigneur, — En vérité, ce dist ma dame, tout h ce coup que vous avez heurté. Monseigneur, j'estoye bien empeschée d’ung songe qui est de vous. — Et quel est-il, in’amye? — Par ma Iby ! Monseigneur, il me sembloit à bon escient que vous estiez revenu, que vous parliez à moy, et si voyez tout aussi cler d’ung oeil comme de l’aultre. — Pleust ores à Dieu ! ce dist Monseigneur. — Noslre Dame ! ce dist ma dame, je croy que aussi faktes-vous ‘ ? — Par ma foy, ce dist Monseigneur, vous estes bien beste; et comment ce pourroit-il faire? — Je tiens, moy, dist-elle, qu’il est ainsy.
— Il n’en est riens, non, dist Monseigneur, Estes-vous bien si foie de le penser? — Dea, Monseigneur, dist-elle, ne me créez jamais s'il n'est ainsi; et, pour la paix de mon cueur, je vous requier que nous l'esprouvons. >« Et à ce coup, elle ouvra * l’huys, tenant la chandelle ardant en sa main. Et Monseigneur, qui est content de ceste espreuve, s’y accorde par les j)arolles de sa femme ; et ainsi le povre homme endura bien, que ma dame luy bouchast son oeil d’une main; et de l'aultre, elle tenoit la chandelle devant l’oeil de Monseigneur, qui crevé estoit; et puis luy demanda : « Monseigneur, ne veez-vous pas bien, par vostre foy ? — Par mon serment, non ! > cedkt Monseigneur. Et entretant que ces devises se faisoient, le liiutenant de mondit seigneur sault de la chambre, sans qu'il fut apperceu de luy. « Or attendez. Monseigneur, ce dist-^lle. Et maintenant vous me voiez bien?Ne faites pas? — Par Dieu ! m'amye, r'cnny, responJ Monseigneur. Comment vous ver- •’oye-je ? Vous avez bouchié mon dextre oeil, et l’aultre est
* Cest-à-dire : que vous avez réellement recouvré la vue.
• Pour outril.
crevé, passé plus de dix ans ! — Alors, dist-elle, or voy-je ’ bien que c’esloit songe voyrement qui ce rapuorl me fist; mais, quoy que soit, Dieu soit loué et gracié, que vous ^ estes cy ! — Ainsi soit-il ! t> ce dit Monseigneur. Et à tant s’entracollerent et baiseront par plusieurs fois, et firent grant leste. Et n'oublia pas Monseigneur à compter comment il avoit laissé ses gens derrière, et que, pour la trouver au lit, il avoit fait telle diligence : t Et vrayement, dist ma daine, cncorcs estes-vous bon mary !» Et à tant vindrent femmes et serviteurs qui bienveignerent * Monseigneur, et le desbouserenf, et de tous points déshabillèrent, Et ce fait, se bouta on lit avec ma dame, qui le repeust du demeurant de l’escuier, qui s’en va son chemin, lye et joyeux d’estre ainsi eschappé. Comme vous avez ouy, fut le chevalier trompé, et n’ay point sceu, iNimbien que plusieurs gens depuis le sceurent, qu’il en fut jamais adverty. ^
LA XVII’ NOUVELLE
PAH M0HSEI6NEDB LE DUC
N’a guercs qu'à Paris presidoit en la chambre des Comptes ung grant clerc, chevalier, assez sur aage; mais très joyeux et très plaisant estoit, tant en sà maniéré d’eslre, comme en devises, où qu’il les adreçast, feustaux hommes ou aux femmes. Ce bon seigneur avoit femme espousée desja ancienne et maladive, dont il avoit belle lignie *. Et
< Donnèrent la bienvenue. Dans les éditions gothiques, il y a : litn ungnerenl.
* Pour lignie.
entre les aultres damoiselles, chamberieres et servantes de son ostel, celle où Nature avoit mis son entente de la faire très l>clle, estoit mesefaine*, faisante le mesnage commun, comme les litz, le pair), et autres telz affaires.
Monseigneur, qui ne jeusnoit jour de l’amoureux mestier, tant qu’il trouvas! rencontre, ne cela gueres è la belle meschine le grant bien qu'il luy venlt, et luy va faire unggrant prologue des amoureulx assaultz, que incessamment amours pour elle luy envoyé ; continue aussi ce propos, luy promettant tous les biens du monde, monstrant comment il est bien eu luy de luy faire, tant en telle maniéré, et tant en telle, et tant en telle. Et qui uyoit le chevalier, jamais tant d'heur n'advint à la meschine que de luy accorder son amour. La belle meschine, ' Imnne et saige, ne fust pas si beste que aux gracieux inotz de son maistre baillast response en riens à son advantaige, mais se excusa si gracieusement que Monseigneur en son courage’ très bien l'en prisa, combien qu'il aymast inieulx qu'elle tinst aultre chemin. Motz rigoureux vindrent en jeu par la bouche de Monseigneur, quant il apperceust que par doulceur ne feroit rien ; mais la très bonne fille, aymant plus chier mourir que perdre son honneur, ne s'en effroia gueres, ains asseurement respondit : < Die et face ce qn'il luy plaist, mais, jour qu’elle vive, de plus près ne luy sera. > Monseigneur, qui la voit aheurtée en ceste opinion, après ung gracieux adieu, laissa, ne scay quants jours*, ce gracieux pourchas, de bouche seullement, mais regars et aultres petis signes ne luy coustoient gueres, qui trop estoient à la fille ennuyeux. Et s’elle ne doublas! mettre male paix * entre^ Monseigneur et ma dame, elle ne lui celeroit guere la
' Servante, du bas latin misekina ou meakina; de là dérive l’adjectif iMaquin, mesquine.
* En son cœur, en son for intérieur.
* Je ne sais pendant combien de jours.
* Si elle n’eût craint de mettre la discorde.
(lesloyauté de son seigneur; mais, au fort, 'elle concis le desceler tout le plus tard qu’elle pourra. La devocion que Monseigneur avoit aux saincts de sa meschine, de’ ' jour en jour croissoit, et ne liiy souilisnit pas de l'aymer et servir en cueur seulement, niais d'oraison, comme U a fait cy devant, la veult arriéré resservir. Si vient à elle et de plus belle recommença sa harengue en la façon que dessus, laquelle il confermoit par cent mille sermens et autant de promesses. Pour abregier, riens ne lui vault, et ne peust obtenir ung seul mot et encores moins de semblans qu’elle luy baille quelque peu d'espoir de jamais parvenir à ses attaintes. Et, en ce point, se partit, mais il n'oublia pas de dire que, s'il la rencontre en quelque lieu marchants qu'elle l'obeyra ou elle fera pis. La raeschine guerea ne s’en eiïroia, et, sans plus y penser, va besoigner en la cuisine ou aultre part. Ne scay quanta jours apnis, ung lundi matin, la belle meschine, pour faire des pastez, buletoit de la farine. Or devez-vous sca> voir que la chambre où se faisoit ce mestier n’estoit pas loing de la chambre de Monseigneur, et qu’il oyoit très bien le bruit et la noyse ^ qui s'y faisoit ; et encores scavoit aussi très bien que c'estoit sa meschine qui du tamis joiioit. Si s'avisa qu'elle n’auruit pas seule cesle peine, mais luy viendra ayder, voire et fera au surplus ce qu'il luy a bien promis, car jamais mieulx ne la pourroit trouvtu*. Dist aussy en soy-mesmes ; « Quelques relTus que de la bouche elle m’ait fait, si en cheviray-je biai* se je la puis à gré tenir. > Il regarda que bien matin estoit et que ma dame n'estoit pas esveillée, dont il fut bien joyeux, et, aftin qu'il ne l’esveille, il saull tout doulce-^ ment hors de son lit, à-tout son couvrechief, et prent sa robe longue et ses botines; et descend de sa chambre si
* Pour confirmait.
* Propice.
Remue-ménage; du latin noxia, bruit des noix qu’on remue.
* Opendant en viendrai-je bien î bout, à chef. ■ '■
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celeement, qu’il fut dedans la chambrette où la mcschine donnoit, sans qu’elle oncques en sccut riens jusques à * tant qu’elle le vit tout dedans. Qui fut bien esbahye, ce fut la povre chamberiere, qui à peu trembloit, tant cstoif effrée doubtant que Monseigneur ne luy ostast ce que jamais rendre ne luy scauroit. Monseigneur, qui la voit ^ée, sans plus parler, luy baille ung lier assault, et tant fist en peu d’beure, qu'il avoit la place emportée, s’il n’eust esté content de purlamenter. Si luy va dire la fille : « Helas ! Mpnseigneur, je vous crye raercy, je me rcns à vous; ma vie et mon honneur sont en vostre main, ayez pitié de moy! — Je ne scay quel honneur? dit Monseigneur, qui très èschauffé et esprins estoit. Vous passerez par là ! > Et, à ce mot, recommence l'assault plus fîer que devant. La fille, voyant que eschapper nu pouvoit, s’advisa d'ung bon tour et dist : >i Monseigneur, j’ayme mieulx vous rendre ma place par amour que par force; donnez fin, s’il vous plaist, aux durs assaultz que me livrez, et je feray tout ce qu’il vous plaira, — J’en suis content, dist Monseigneur, mais creez que aultrement vous n’eschapperez. — D’une chose, je vous requier, dist lors la fille : Monseigneur, je doubte beaucoup que ma darne ne vous oye; et, se elle venoit d’aventure, et droict cy vous trouvas!, je seroye femme perdue et deshonnourée, car elle me feroit du moins battre ou tuer. - Elle n’a garde de venir, non, dit Monseigneur ; elle dort au plus foHt — Helas! Monseigneur, je doubte tant, que je n’en scay estre asseurée; si vous prie et requier, pour la paix de mon cueur et plus grande seureté de noslre besoigne, que vous me laissez aller veoir s'elle dort ou qu’elle fait? — Nostre Dame! tu ne retournerois pas? dist Monseigneur. — Si feray, dist-elle, par mon serment, trestout tantost. — Or je le vucil ! dist-il. Advance-toy*! — Ha !
• Pour effrayit.
* Pépêche-loi.
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Monseigneur, dist-elle, se vous vouliez bien faire, vous prendriez ce tamis et besoigneriez comme je faisoie, affin, d'aventure, se ma dame estoit esveillée, qu'elle oyc la noyse que j’ay devant le jour encommencée? — Or, monstre ça : je feray bon devoir, et ne demeure gueres. — Nenny, non. Monseigneur. Tenez aussi ce buleteau sur vostre tc->te ; vous semblerez tout à bon escient estre une femme. — Or ça, de par Dieu! » dist-il. Il fut affublé de ce buleteau, et puis commence à tamiser, tant que c'estoit belle chose que tant bien luy seoit. Et eutretant la bonne chamberiere monta en la chambre et esveilla ma dame, et luy compta comment Monseigneur par cy devant d'amours l'avoit priée, qu'il l’avoit assaillie à ceste heure où elle tamisoit : t Et s’il vous plaist venir veoir comment j’en suis eschappée et en quel point il est, venez en bas, vous le verrez? » Ma dame tout à coup se lieve, et prentsa robe de nuyt; et fust tantost devant l'huysdela chambre où Monseigneur diligemtnent tamisoit. Et quant elle le voit en CÆSt estât, et affublé du buleteau, elle luy va dire; « lia! maistre, et qu’est cecy? Où sontvoz lettres, voz grans honneurs, voz sciences et discrecions *? » Et Monseigneur, qui l'ouyt et deceu se voit, respondit tout subitement: « Au bout de mon v... dame, là ay-je tout amassé aujourd'huy. i Lors, très marry et courroucé, sur la mescliine, se desarma de l'cstainine et du buleteau, et en sa chambre remonte; et ma dame le suyt, qui son preschement recommence, dont Monseigneur ne tient gueres de compte. Quant il fut prest, il manda sa mule, et au palais s’en va, où il compta son adventure à plusieurs gens de bien, qui s’en rirent bien fort. Et me dit-on depuis, quelque courroux que le seigneur eust de prinsault à sa meschine, si l’ayda-il depuis, de sa parolle et de sa chcvance* à marier.
' Vertus. On disait, en parlant d'un homme ou d’une femme de condition : sage et discrète personne. •
* Fortune, patrimoine; du lias latin chevancia.
PAR MONSEIGNEDR DE LA ROCHE
ÜNG gentilhomme de Bourgoigne, nagueres, pour aucuns de sesafTaires, s'en alla à Paris, et se logea en ung très bon ostel ; car telle estoit sa coustume de tousjours que* rir les meilleurs logis. Il n'east guères este en son logis, luT qui bien congnoissoit mouche eu lait, qu'il n'aperceut tantost que la cbamberiere de Icans estoit femme qui debroit faire pour les gens '.Si ne luy cela gueres ce qu'il avoit sur le cueur, et, sans aller de deux en trois, il demanda l’aumosne amoureuse. Il fut de prinsault bien rechassé des meures * : ■ Voire, disUelle, est-ce à moy que vous devez adresser telles parolles ? Je vueil bien quevous sachiez que je ne suis pas celle qui fera tel blasme à l'ostel où je demeure. * Et pour abréger , qui l'oyoit, elle ne le feroit pour aussi gros d'or. Le gentil liomme tantost congneust que toutes ses excusatio ns estoient erres ^ pour besoigner ; si luy va dire. • M'amye, se j'eusse temps et lieu, je vous diroye telle chose que vous seriez bien contente : et ne doubtez point que ce ne feust grandement rostre bien, m'amye, pource que devant les gens ne vous vueil gueres araisonner *, afGn que ne
* C'est-ft-dire : qui devait être humaine pour les galants.
* Expression proverbiale signiriant sans doute : ■ Kuponssé comme
It.nr les épines d'une haie où l’on vent cueillir des mûres. > > Voies, moyens.
* Parler, entretenir.
soyez de nioy souspeconné. Croyez mon homme ‘ de ce que par moy vous dira ; et se ainsi le faictes, vous en vauldrez mieulx. — Je n’ay, dLst-elle, n’à vous n’a luy, que deviser ! » Et, sur ce point, s’en va, et nostre gentil homme appela son varlet, qui estoit ung galant tout esveillé; puis luy compta son cas et le charge de poursuyr * sa bcsoigne sans espargncr bourdes. Le varlet, duyt * à cela, dist qu’il fera bien son personnage. 11 ne l’oublia pas, car, au plus tost qu'il la trouva, pensez qu’il joua bien du bec. Et se elle n’eust esté de Paris, et plus subtille que foison d’aultres, son gracieux langaige et les promesses qu’il faisoit pour son maistre l’eussent tout ‘en • haste abbatue. Mais aultrement.alla, car, après plusieurs parolles et devises d’entre elle et luy, elle luy dist ung mot trenché^ : c Je S(ay bien que vostre maistre vuult, maisil n’y touchera jà, se je n’ay dix escus. » Le varlet (ist son rapport à son maistre, qui n’estoit pas si large, voire au moins en tel cas, que donner dix escus pour jouyr d’une telle daraoiselle. « Quoy que soit, elle n'en fera aultre chose, dist le varlet ; encorcs, y a-il bien. maniéré de venir en sa chambre, car il fimlt passer par celle à Poste. Regardez ^ que vous vouldriez faire? — Par la mort bieu ! dist-il,'> mes dix escus me font bien mal, d'en ce point les laisser' aller, mais j'ay si grant dcvocion au sainct et en ay fait tant de poursuyte, qu’il fault que je besoigne ; au Dyable soit chicheté * ! elle les aura. — Pourtant vous dis-je, dist t le varlet, voulez-vous que je luy die qu’elle les aura ? — Ouy, de par le Dyable, ouy ! » dit-il. Le varlet trouva 1» bonne fllîe et luy dist qu’elle aura ces dix escus, voire et encores mieulx cy après. « Trop bien!* dit-elle. Pour abregier, l’heure fut prinse que l’escuier doit venir cou-
1 G'e8t-i-<Ure : son valet, son homme de confiance.
* Poursuivre,
^ Propre, dressé, h'ou savons gardé le composé, induit.
* Décisif, bien net.
* Avarice.
jiiized by - '«jglc
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cher arec elle, mais, avant que oneques elle le voulsist guyder par la chambre de son maistre en la sienne, il baÙle tous les dix escus contant. Qui fut bien mal content, ce fut nostre homme, qui se pensa, en passant par la chambre et cheminant aux nopces qui trop chier à son gréluy coustoient, qu'il jouera d'ung tour. Ilz sont venus si doulcement en la chambrette, que maistre ne dame rien n'en sceurent. Si se vont despouiller et dist nostre esotier, qu'il emploiera son argent, s'il peut. 11 se met à l'ouvrage et fait merveilles d'armes, et espoire plus que bon ne luy fut. Tant en devises que aultrement se passèrent tant d’heures, que le jour estoit voisin et prouchain à celuy, qui plus voulentiers eust dormy que nulle autre chose fait, mais la très bonne chamberiere luy va dire :
« Or ça, sire, pour le très grant bien, honneur et courtoisie que j’ay ouy et veu de vous, j’ay esté contente mettre en vostre obéissance et jouyssance la chose en ce monde que plus dois chier tenir. Je vous prie et requicr que incontinent vous vueiliez apprester habillier et de cy partir, car il estdesja baulte heure, et, se d’avanture mon maistre ou nÉi^maistresse venoient cy, comme assez est leur coustmne au matin, et vous trouvassent, je seroye perdue et g:istée *; et vous espoire ne serez pas le mieulx party * du jeu. — Je ne scay, nioy, dit l'escuier, quel ^ bien ou quel mal : mais je me repqseray, et si dormiray tout h mon aise et à mon beau loisir, avant que j'en parte. Kl aussi je vueil employer mon argent. Pensez- . vous avoir si tost guigné mes dix escus? Ils ne vous cousient gueres à prendre, mais, par la mort bieu ! affin que je n’ay»î paour, et que point je ne me espante *,
I Dé.cbalûller.
« pésliononie.
5 Partagé.
* Le vei'be s'apanter, qui n'est pas une contraction A'ipowiaagjgniliait s effarer, perdre haleine et contenance. Nous avons ^’servé sou composé: patUois.
VOUS me ferez compaignic, s’il vous plaist. — Ha, Monseigneur, dist-ellc, il ne se peut ainsi faire, par mon serment ! Il vous convient partir : il sera jour trestout en haste ‘ ; et, se on vous trou voit icy, que seroit-ce de moy ? J’aymeroye mieulx estre morte, que ainsi en advenist. Et, se vous ne vous advancez, ce que trop je doubtc en adviendra! — 11 ne me chault, moy, qu’il adviengne, dit l’escuier, mais je vous dis bien que, se ne me rendez mes dix escus, jà ne m’en partiray. Adviennue ce que advenir peut. — Vos dix escus? dist-elle? Etestes-vous tel, se vous m’avez donné aucune courtoisie ou gracieuseté, que vous me le voulez après retollir * par ceste façon? Sur ma foy ! vous monsirezmalque vous soyez gentil homme! — Tel que je suis, dist-il, je suis celuy qui de cy ne partiray, ne vous aussi, tant que me ayez rendu mes dix escus ; vous les auriez gaignez trop aise! — Ha ! dist-elle, si m’ayt Dieu ! Quoy que vous disiez, je ne pense pas que vous soyez si malgracieux, attendu le bien qui est en vous, et le plaisir que je vous ay fait, que feussiez si peu courtois que vous ne aydissiez à garder mon honneur! Et pour ce, de rechief, vous supplie que ma requeste passez et accordez, et que de cy vous partez? » L’escuier dist qu’il n’en fera rien. Et jwur abregier, force fut à la bonne gentil femme, tel regret que Dieu scait, de desbourscr les dix escus, affin que l’escuycr s’en alast. Quant les dix escus refurent en la main dont ilz estoient partis, celle qui les rendit cuida bien enrager, tant estoit mal contente, et celuy, qui les a, leur fait grant chiere : « Or avant, di t la courroucée et desplaisantc qui se voit ainsi gouvernée®, quant vous vous estes bien joué et farce de moy, au moins advancez vous, et vous suflàse que vous seul congnoissez ma folie, et que, par vostre tarder *,
I Tout i l'heure.
* neprenrfre, Telol'ere.
® Menée, traitée.
* Helnrd à partir de lil.
) uy Coogk
elle oe soit congnene de ceulx qui me deshonnoreront, s’ilï en voient l’aparence. — A vostre honneur, disl re>cuier, point je ne touche. Gardez-le autant que vous l'aymez ; vous m'avez fait venir icy, et si vous somme qiut vous me rendez et remettez ou lieu dont je partis, car ce n'est pas mon inlencion d'avoir les deux peines de venir et retourner. » La chamberiere, voyant que rÿns n’avoit eu, sinon le courroucer, voyant aussi que le jour cornmençoit à apparoir, avec tout le desplaisir et crainte que son ennuyé cueur portoit dudit cscuier, se hourde * de cest escuier et à sou col le chaire. El comme, à-tout ce fardeau, le plus souef * qu'elle oneques peust, le courtois gentil homme portoit, tenant lieu de bahu, sur le dos de celle qui sur son ventre l'avoit soustenu, laissa couler ung gros sonnet, dont le ton et le bruit firent l'oste esveiller; et demanda assez effrement ® : « Qui est là?— C'est vostre chamberiere, sire, dist l'escuier, qui me porte rendre où elle m’avoil emprunté. » A ces motz, la povre gentil femme n’enst plus cueur, puissance, ne vouloir de soustenir son desplaisant fardeau : si s'en va d'ung cousté, et l’escuier de l’autre. Et l’oste, qui bien congnoissoit que c’est, et aussi, avecques ce, s’endoubtoit bien, parla très bien à l’espousce qui toute demeura deceue et scandalisée, et lost après se partit de leans. Et l’escuier, en Bourgoigne, s’en retourna, qui, aux galans et compaignons, de la sorte, joyeusement et souvent racomptason adventure dessusdicte. ‘ "
* Se garnit le dos, se charge.
‘ Doucement; du latin suave.
= Avec effroi.
LA XIX' NOUVELLE
ÏAH PHELIPPE VICNIEU
Ardant désir de veoir pays, congnoislre et scavoir plusieurs expériences qui par le inonde universel de jour en jour advienncnl, naguores si fort eschauffa l’attrempé ' cueur et vertueux couraige d’ung bon et riche marchant de Londres en Angleterre, qu’il abandonna sa très belle et bonne femme, sa belle maignie* d’enfans, parens, amys, heritaiges, et la plupart de sa chevance, et sc partit do ce royaulme, assez bien fourny d’argent contant et de très grande abondance de marchandises, dont ledit pays de Angleterre peut d’aultres pays servir, comme d'estain, deris, et foison d’aultres choses, que pour cause de briefvcté je passe. En ce premier voyage, vacqua le bon marchant l’espace de cinq ans, pendant lequel temps sa très bonne femme garda très bien son corps, fist son proufBt de plusieurs marchandises, et tant si très bien le fist, que son mary, au bout desditz cinq ans retourné, beaucoup la loua et plus que paravant ayma. Le cueur audit marchant, non encores content d’avoir veu et congneu plusieurs choses estranges et merveilleuses, comme d’avoir gaigné largement d’argent, le fist arriéré sur la mer bouter, cinq ou six mois puis son retour, et s’en reva à l'adventure, en estrangc * terre, tant de Chrestiens comme de Sarrasins; et ne demeura pas si peu, que les dix ans
' Modéré, doux. *
* Famille, ménage; du bas latin maittagium.
* Étrangère.
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ne feussent passez, ains que sa femme le revist. Trop bien luy cscrivoit et assez souvent, et à celle fin qu'elle sceust qu’il estoit encores en vie. Elle, qui jeune estoit et en bon point, et qui faulte n'avoitde nulz biens de üieu, fors seulement de la présence de son mary, fut contrainte, par son trop demeurer*, de prendre ung lieutenant*, qui en peu d’heure luy fist ung très beau filz. Ce filz fut nourry et conduit® avec les aultres, ses freres d’ung cousté; et, au retour du marchant, mary de sa mere, avoit ledit enfant environ sept ans. La feste fut grande, à ce retour, d’entre le mary et la femme; et, comme ils furent en joyeuses devises et plaisans propos, la bonne femme, à la semonce de son mary, fait venir devant eulx tous leurs enfans, sans oublier celuy qui fut gaignié en l’absence de celuy qui en avoit le nom. Le bon marchant, voyant la belle coiiipaignie de ses enfans, recordant très bien du nombre d'eulx à son parlement, le voit creu d'ung : dont il est esbahy et moult esmerveillé. Si va demander à sa femme, qui estoit ce beau filz, le derrenier ou renc de leurs enfans ; « Qui il est ? dist-elle. Par ma foy ! sire, il est nostre filz ; et qui seroit-il? — Je ne scay, dist-il, mais, pour ce que plus ne l’avoye veu, avez- vous merveille se je le demande? — Saint Jehan ! nenny, dist-elle, mais il est nostre filz. — Et comment se peut-il faire, dist le mary, vous n’estiez pas grosse à mon partement? — Non, vraiement, dist-elle, que je sceusse, mais je vous ose bien dire à la vérité que l’enfant est vostreet que aullreque vous à moy n’a touchié. — Je ne le dis pas aussi, dist-il; mais, toutesfois, il a dix ans que je partis, et cest enfant se monstre de sept ; comment doneques pourroit-il estre ’ mien? L’auriez-vous plus porté que ung aultre? — Par mon serment, dist-elle, je ne scay, mais tout ce que je dis est vray; se je l’ay plus porté que ung aultre, il n’est
< Trop longue absence.
* Un amant qui tient le lieu du mari, s Ivlevé.
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chose que j'cusaicbe, et, se vous ne me lefeistes au partir, je ne scay moy penser dont il peut estre venu, sinon que, assez tost après voslre departement, iing jour j’estoye. par ung matin en nostre grant jardin, où tout à coup me vint ung soudain désir et appétit de inenger une feuille d’osille, qui pour icelle heure esloit couverte et soubz la neige tapie. J’en choisis une, entre les aultres, belle et large, que je cuiday avaller, mais ce n’estoit que ung peu de neige blanche et dure. Et ne l'eus pas si tost avallce, que ne me sentisse en trestout tel estât que je me suis trouvée quant mes aultres enfans ay portez. Ce fait, à certaine piece depuis, je vous ay fait ce très beau filz. n Le marchant congneut tantost qu’il en estoit nozamys *, et n’en voulut faire aucun semblant, ainçois * s’en vint adjoindre par parolles à confermer la belle bourde que sa femme luy bailloit, etdist : < M’amye, vous ne dictes chose qui ne soit possible, et qu'li aultre que vous ne soit advenu; loué soit Dieu de ce qu’il nous a envoyé ! S'il nous a donné ung enfant par miracle, ou par aucune secrcte façon dont nous ignorons la maniéré, il ne nous a pas oublié d’envoier cbevance pour l’entretenir. » Quant la bonne femme vit que son mary voulait condescendre à croire ce qu’elle luy dist, elle n’est pas moyennement joyeuse. Le marchant, saige et prudent, en dix ans qu’il fut depuis à l’ostel sans faire ses lointains voyages, ne tint oncqùes maniéré envers sa femme en parolles ne aultrement, par quoy elle peust penser qu’il entendist rien de son fait, tant estoit vertueux et pacient. 11 n’estoit pas encore saoul de voyager; si voulut recommencer et le dist à sa b'mme qui fist semblant d'en estre très marrie et mal contente : « Appalsez-vous, dist-il; s’il plaist à Dieu et
* Cette expression singulière, qui é(]uiTaut ici à lenil, vient sans doute de ce qu'on qualifiait de nosamis les gens qu'on regardait comme des sots, par opposition à nosseigneurs, qui se disait des personnes auxquelles on devait oliéissancc it respect.
* Mais.
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à Monseigneur suinct George, je reviendray brief. Et pource que noslre lilz que feistes en mon aullre vojaige est desja grant, habile et en bon point de veoir et d’aprendre, se bon vous semble, je l’emmeneray avec moy. — Et par ma foy, dist-elle, vous ferez bien et je vous en prie. — Il sera fait, » dist-il, A tant se part, et avec luy emmaine le lilz, dont il n’estoit pas pere, à qui il a pieça gardé une bonne pensée. 11 eurent si bon vent, qu'ilz sont venus au port d’Alexandrie, où le bon ma reliant très bien sedeffistde la pluspart de ses marchandises; et ne fut pas si beste, affin qu’il n’eustplus de charge de l’enfant de sâ femme et d’ung aultre, et que après sa mort ne suseedast à ses biens, comme ung de ses aultres enfans, qu’il ne le vendist à bons deniers contins, pour en faire ung esclave. Et pource qu’il estoit jeune et puissant, il en cust près de ceut ducas. Quant ce fut fait, il s’en revint à Londres, sain et sauf. Dieu mercy. Et n’est pas à dire la chiere que sa femme luy fist, quant elle le vit en bon point, mais elle ne voit point son fllz'.dont ne scait que penser. Elle ne se peust gueres tenir, qu’elle ne demandast à son mary, qu’il avoit fait de leur filz : « lia ! m’amye, dist-il, il ne le vous fault jà celer : il luy est très mal prins. — Ilélas !‘ comment! dist-elle, est-il noyé? — Nenny, certes, mais il est vray que fortune de mer nous mena par force en un pais où il faisoit si chault, que nous cuidions tous mourir par la grant ardeur du soleil qui sur nous ses rais espandoit. Et, comme ung jour nous estions saillis de nostre nave‘, pour faire ung cbascun une fosse à soy tapir pour le soleil, nostre bon filz, qui de neige, comme vous scavez, estoit, en nosfre présence sur le gravier, par la grant force du soleil, il fut tout à coup fondu et en caue ressolu.Et n’eussiez pas dit une sej)t pseaume*, que nous ne trouvasmes rien de lui : tout ainsi en haste
* .^avire; ilu latin «avis.
* Une fois les sept Psaumes de la Pénitence
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que au monde il vint, tout aussi soudain en est part;. Et pensez que j'en fus et suis bien desplaisant, et ne vis jamais chose, entre les merveilles que j'ay veucs, dont je feussc plus esbahy . — Or avant, dist-cllc, puis qu’il plaist à Dieu le nous oster comme il le nous avoit donn(^, loué en soit-il ! » S' elle se doubtast que la chose alast aultrement, rhisloirc s’en taist et n’en fait mencion, fors que son mary luy rendit telle comme elle luy bailla, combien qu’il en demoura toigours 1^ cousin *.
LA XX* NOUVELLE
PIIELIPPE DE LAOH
CE n'est pas chose nouvelle que en la conté de Champaigne on a tousjours eu bon à recouvrer de gens lourds en la taille, combien qu’il sembleroit assez estrange à plusieurs, pour tant qu’ilz sont si près à ceulx du pays du Mal-Engin Assez et largement d’histoires à ce propos pourroit-on mettre confermant la bestise dos Champenois, mais, quant à présent, celle qui s'ensuit pourra souffire. En ladicte conté, avoit ung jeune homme orphelin, qui bien riche et puissant demoura, puis le trespas de ses pere et mere. Jâ soit ce qu'il feust lourt, très peu saichant, et cncores aussi mal plaisant, si avoit une industrie de bien
• Celle expression proverbiale équivaut à celle-ci, qui est encore usitée dans le langage familier : a en être le mauvais marcliand. »
* l,e pays de la malice ou du manvais esprit. Serait-ce la Picardie ou la Lorraine?
garder lo sien et conduire sa inarchandisc. Et, à ccste cause, assez de gens, voire de gens de bien, luy eussent bien voulu donner en mariage leur fille. Une, entre les aultres, pleut aux parens et amis de nostre Champenois, tant pour sa beauUé, bonté, et chevance, etc. Et luy dirent qu’il estoit temps qu’il se mariast, et que bonnement il ne povoit conduire son fait ; a Vous avez aus^i, dirent-ilz, desja xxiiij ans, si ne pourriez en meilleur aage prendre cest estât. Et se vous y voulez entendre, nous avons regardé et eboisy pour vous une belle fille et bonne, qui nous semble très bien vostre fait. C’est une telle, vous la congnoissez bien? » Lors la luy nommèrent. Et nostre homme, à qui n’en challoit qu’il fist feust marié ou non, mais qu'il ne tirast point d’argent, respondit qu’il feroit ce qu’ilz vouldroient : « Puis qu’il vou.‘^ semble que c’est mon bien, conduisez la chose au mieuk que vous scaurez; car je vueil faire par vostre conseil et ordonnance. — Vous dictes bien, dirent ces bonnes gens; nous regarderons et penserons comme pour nous-mesmes, ou pour l’ung de noz enfans. » Pour abroger, certaine pièce après *, nostre Champenois fut marié. De par Dieu ce fut ; mais, tantost qu’il fut auprès de sa femme couchié, la première nmt, luy, qui oneques surbeste chres;^ tienne n’avoit monté, tantost luy tourna le dos. Qui estoit mal contente, c’estoit nostre espousée, nonobstant qu’elle n’en fist nul semblant. Geste mauldicte maniéré dura plus de dix jours, et encore durast, se la bonne incrc à l’espoosée n’y eust pourveu du remede. Il ne vous fault pas^ celer que nostre homme, neuf en façon et en mariage, du temps de ses feu pere et mere, avoit esté bien court tenu; et, sur toutes choses, luy estoit et fut deffendu le mr.«tier de la beste aux deux dos, doublant que, s’il s’y esba- \oilf qu’il y despeodroit^ toute sa chevance. Et bien leur
« C’est-à-dire : peu lui importait qu'il fit ceci ou cela.
• Od diaait piiee ou eipace, pour pièce de temps, espece de tempe.
» Pour depenseroit.
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sombloit, ot n bonne cause, qu'il n'cstoitpas homme qu'on dcust aimer pour ses beaulx yeulx. Luy, qui pour riens ne courrouças! pere et mere et qui n’estoit pas trop chault sur potaige, avoit toujours garde son pucellaige, que sa femme eust voulcntiers desrobé, s’elle eust sceu par quelque honneste façon, üng jour, se trouva la mere de nostre espousée devers sa fille, et lui demanda de son mary, de son estât, de ses condicions, de son mariage, et cent mille choses que femmes scaivent dire. Â toutes choses bailla et rendit nostre espousée à sa mere response, et dit que son mary estoit très bon homme et qu'elle ne doubtoit point qu'elle ne se conduisis! bien avec luy. Et, pource qu’elle scavoit bien par elle-mesmes qu’il fault en mariage autre chose que boire et mangier, elle dist à sa fille : a Or viens ça et me dis par ta foy, et de ces choses de nuyt, comment t’en est-il ? » Quant la povre fille ouyt parler de ces choses de nuyt, à peu que le cueur ne luy faillit, tant fut marrie et desplaisante; et ce que sa langue n’osoit respondre, monstrerent ses yeulx, dont saillirent larmes en très grande abondance. Si entendis! tantost sa mere, que ses larmes vouloicnt dire; si dist : « Ma fille, ne plorez plus ! Dicles-moy hardiment? Je suis vostre mere à qui ne devez riens celer, et de qui' ne devez estre honteuse; vous a-il encores riens fait? » La povre fille, revenue de pâmoison, et ung peu rasseurée, et de sa mere confortée, cessa la grant flote de ses larmes, mais n’avoit encores force ne sens de respondre. Si l’intcrrogua arriéré sa mere et luy dist : c Dis-moy hardiment et oste tes larmes; t’a-il riens fait ?» A voix basse et de pleurs entremeslée, respondit la fille et dist : « Par ma foy, mere, il ne me toucha oneques, mais, du surplus, qu'il ne soit bon homme et doulx, par ma foy, si est. — Or dis-moy, dist la mere. et scez-tu point s’il est foumy de tous ses membres ? Dy hardiment, se tu le scez. — Saint-Jehan ! si est très-bien, dist-elle. J’ay plusieurs fois sentu ses denrées d’aventure, ainsi que je me tourne et retourne en iiostre
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lit, quant je ne puis dormir. — Il soufiit, dit la raere, laisse-moy faire du surplus. Vecy que tu feras : An matin, il te convient faindre d'estre malade très fort, et monstrer semblant d'estre oppressée, qu'il seirible que l'ame s'en parte. Ton mary me viendra ou mandera quérir, je n'en double point, et je feray si bien mon personnaige, que tu scauras tantost comment tu fus gaignie S car je porteray ton urine à ung tel médecin qui donnera tel conseil que je vouldray » Comme il fut dit, il fut fait; car lendemain, si tost qu'on vit le jour, nostre gouge, auprès de son mary couchée, se commença à plaindre et ibire la malade, que il sembloit que une fievre continue liiy rongnst corps et ame. Nozamys ^ son mary estoit bien esbahy et dcsplaisant; si ne scâvoit que faire, ne que dire. Si manda tantost quérir sa belle merc qui ne se fist gueres attendre. Tantost qu'il la vit : < Uelas ! mere, dist-il, vostre Glle se meurt ! — 3Ia fille, dist-clle, et que luy faut-il? > Lors, tout en parlant, marchèrent jusques en la chambre de la paciente. Si tost que la merc voit sa fille, elle luy demande qu’elle faisoit? Et elle, comme bien aprinse, ne respoodit pas la première fois, mais, à petit de piece après®, diM Mere, je me meurs ! — Non faictes, fille, se Dieu plaist! Prenez couraige! Mais dont vous vient r.e mal si en haste? — Je ne scay, je ne scay, dist la fille; vous me peralFolez * à me faire parler. » Sa mere la prent par la main; si lui taste son poulx et son chief, et puis dit à son^ beau filz : « Par ma foy, croyez qu’elle est bien malade ! Elle est pleine de feu; si y fault pourveoir de rcincde; y a-il point icy de son urine? — Celle de la minuyt y est, dist une des mcschines. — Baillez-la-moy,
■ Les éditions modernes meltenl gaignfe: ce qui pourrait signitier dépucelée. Mais nous avons laissé gaignie, qui doit venir de gaine, qu'm écrivait j/aiÿne, étui, fourreau.
** * l.*e nigaud. Voyez ci-dessus, p. 130, la noie sur ce mot.
» Peu de temps après.
‘ Vous me rendez folle.
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dist-ellc. » Quant elle eust ceste urine, fist tant qu’elle eustung urinai et dedans la bouta, et dist à son beau filz, qu’il la portast monstrer à un tel médecin, pour scavoir qu'on pourra faire à sa fille, et se on luy peut ayder. f Pour Dieu, n'y espargnons riens ! dist-ellc. J’ay encores de l'argent, que je n'aynie pas tant que je fais ma fille. — Ëspargnier! dit nozamys croyez, s'on luy peut aider pour argent, que je ne luy fauldray pas. — Or vous advancez, dist-elle, et tandis qu'elle se reposera ung peu, je m’en iray jusques au mesnage. Toujours reviendray-je bien, s’on a mestier de moy. » Or devez-vous sca voir que nostre bonne mere avoit, le jour de devant, au partir de sa fille, forgié * le médecin, qui estoit liien adverty de la response qu’il devoit faire. Vecy nostre gueux, qui arrive devers le médecin à-tout l’urine de sa femme. Et, quant il y eust fait la reverence, il luy va compter comment sa femme estoit deshaitée ^ et merveilleusement malade : • Et vecy son urine que vous aporte, affin que mieulx vous informez de son cas, et que plus seurement me puissiez conseiller. » Le médecin prent l'urinal et contremoiit* le lieve, et tourne et retourne l’urine, et puis va dire : « Vostre femme est fort agravée de chaulde maladie et en darigier de mort, s’ elle n’est prestement secourue. Vecy son urine qui le monstre. — Ha! maistre, pour Dieu mercy, yeuiïlez-moy dire, et je vous paieray bien, que on y pourra foire pour recouvrer santé, et s’il vous semble qu’elle n’ait garde de mort? — Elle n’a garde, se vous luy faictes ce que je vous diray, dist le médecin; mais, si vous tardez gueres, tout l’or du monde ne la garderoit de la mort. — Dictes, pour Dieu, dist l’autre, et on le fera ! — Il faut, dist le médecin, qu’elle ait compagnie à homme, ou elle est morte. — Compaignie d’homme? dist
‘ C'est-i-dire : le sot mari.
* Stylé, préparé.
* Affligée, san.s hait, sans joie.
* En haut, en l'air.
l’aultre. Et qu’est-ce à dire, cela? — C’est à dire, dist le médecin, qu’il fault que vous montez sur elle, et que vous la ronchinez très bien trois ou quatre fois tout en baste; et le plus, à ce premier, que vous en pourrez faire, sera le meilleur : aultrement, ne sera point estaincte la grande ardeur qui la seiche et tire à fin. — Voire, dist-il, etseroit-ce bon? — Elle est morte, et n’y a point de respit, dist le médecin, se ainsi ne le faictes, voire et bien tost encore. — Saint Jehan ! dist l’autre, j’essaieray comment je pourray faire. » 11 se part de là, et vient à l’ostel et treuve sa femme qui se plaignoit et doulousoit * très fort, a Comment va, dist-il, m’amye? — Je me meurs, mon amy, dist-elle. — Vous n’avez garde, se Dieuplaist, dist-il; j’ay parlé au médecin qui m’a enseigne une medicine dont vous serez guaric.. » Et dunint ces devises, il .se despoille, et au plus près de sa femme se boute. Et comme il approuchoit, pour excecuter le conseil du médecin tout en louidoi.s*: « Que faictes-vous ! dist-elle; me voulez-vous pas tuer? — Mais je vous gariray, dist-il; le médecin l'a dit.» Et si fit ainsi que Nature lui monstra, et à l’aide de la paciente, il bcsoigna très bien deux ou trois fois. Et comme il se reposoit, tout esbahy de ce que advenu luy estoit, il demande 'a sa femme comment elle se porto, t Je suis ung peu mieulx, dist-elle, que par cy devant n’ay esté. — Loué soit Dieu! dist-il. J’espoire que vous n’avez garde, et que le médecin aura dit vray. » Alors recommence de plus belle. Et, pour abregier, tant et si bien le iist, que sa femme revint en santé dedans peu de jours, dont il fut très-joyeux; si fut la mere, quant elle le scout. Nostre Champenois, après ces armes dessusdictes, devient ung
ïuy vint en couraige, puis que sa femme restoit en santé, qu’il semondroit ® ung jour au disner ses parens et amys.
peu plus gentil cômpaignon, quMl n’estoit paravant; et
I S’affligeait, se lamentait.
» Tout brusquement.
^ Inviterait.
et les pere et mere dVlle, ce qu’il fist. Et les servoit grandement en son patois *; à ce disner, faisoit très bonne et joyeuse chiere. On beiivoit à luy, il beuvoil aux aultres, c’estoit merveilles qu’il estoit gentil compaignon. Or-escoutez qui lui advint : au fort de la meilleure chiere de ce disner, il commença très fort à plorer, et sembloit que tous ses amys, voire tout le monde, feussent morts; dont n’y cust celuy de la table qui ne s’en donnast grant merveille, dont ces soubdaines larmes procedoient : les ungs et les autres lui demandent qu'il avoit, mais à peu s’il povoit ou scavoit respondre, tant le contraignoient ses foies larmes. Il parla au fort, en la fin, et dist : c J’ay bien cause de plorer î — Et, par ma foy, non avez, se dist sa belle mere : que vous fault-il? Vous estes riche et puissant et bien logié, et si avez de bons amis; et. qui ne fait pas à oublier, vous avez belle et bonne femme que Dieu vous a ramenée en santé, qui nagueres fut sur le bort de sa fosse; si m’est advis que vous devez estre lye et joyeux. — Hclas ! non fais, dist-il. C’est, par moy que mon pere et ma mere qui tant m’aymoient, et me ont assemblez et laissiez tant de biens, qu’ilz ne sont encores en vie, car ilz ne sont morts tous deux, que de chauldc maladie; et se je les eusse aussi bien ronebinez, quant ilz furent malades, que j’ay fait ma femme, ilz fussent maintenant sur piez. » Il n’y eust celuy de la table, qui après ces motz à peu se peut tenir de rire, mais non pourtant il s’en garda qui peut. Les tables furent ostées, cbascun s’en ala, et le bon Champenois demeura avec sa femme, laquelle, affin qu’elle demourast en santé, fut souvent de luy racolée. ■
' A sa façon. '
* Exclamation. C'est le per mil des Iialiens.
PAR PHELIPPE DE LAON
SUR les metes de Normandie, y a une bonne abbaye de damac, dont l’abbesse, qui, belle et jeune et en bon point lors estoit, naguercs s'acoucha ‘ malade. Ses bonnes seurs, devotes et charitables, tantost la vindrent visiter, en la confortant et administrant, à leur leal povoir, de tout ce qu’elles senloient que bon luy fut. Et, quand elles apperceurent qu’elle se disposoit à garison, elles ordonnèrent que l’une d’elles yroit à Rouen porter son urine, et compteroit son cas à ung médecin de grant renommée. Pour faire ceste ambassade, à lendemain, l’une d’elles se mist en chemin; et fist tant, qu’elle se trouva devers ledit médecin, auquel, après qu’il cust visité l’urine' de ma dame l’abbesse, elle conta tout au long la façon et manière de sa maladie, comme de son dormir, d’aler en chambre de boire et de menger. Le saige médecin, vraiement du cas de ma dame informé, tant par son urine comme par la relacion de la religieuse, voulut ordonner le régime. Et, jà soit ce qu’il cust de coustume de bailler à plusieurs ung recipe^ par escript, toutesfois il se fia bien de tant en la religieuse, que de bouche lui diroit ce qu’avoit à faire, et luy dist : « Belle seur, pour recouvrer la santé de ma dame
* S’alita, ae mit an lit.
* C'est-à-dire : aller à la selle.
> Ordonnance. Les prescriptions de la Faculté commençaient toujours par ce mot latin : Recipe, prends.
l’abbesse, il luy est mestier et de nécessité, qu'elle ait coinpaignic d'homme, et brief; aultrement, elle se trourera en peu d'espace si de mal entechée*-et surprinse, que la mort luy sera le derrain * remède. » Qui fut bien esbahyc d'ouyr si très dures nouvelles, ce fut nostre religieuse, qui va dire : « Hclas! maistre Jehan, ne voyez-vous aultre Üaçon, pour la recouvrance de santé de ma dame? — Certes, nenny, dist-il, il n'en y a point d'aultre, et si vneil bien que vous saichez qu'il se fbult advancer du faire ce que j'ay dit,' car, se la maladie, par faulte d'ayde, peut prendre son cours, comme elle s'efforce, jamais homme à temps n'y viendra. » La bonne religieuse à peu s’elle osa disner à son aise, tant avoit grant haste d'anoncer à ma dame ces nouvelles. Et, à l'ayde de sa bonne baquenée, et du grant désir qu'elle a d’estreà l'ostel, s'advança si très bien, que ma dame l'abbesse fut tout esbaye do si tost la reveoir :
« Que dist le médecin, belle ? ce dist l'abbesse; ay<je garde de mort? — Vous serez tantost en bon point,' se ttèti'^ plaist, ma dame, dist la religieuse messagière; fiietés bonne chiere et prenez cueur. — Gomment? Ne m'a le . médecin point ordonné de régime? dist ma dame. — Si a, » dist-elle. Lors luy va dire tout au long comment le médecin avoit veu son urine, et les demandes qu’il fist de son aage, de son mengier, de son dormir, etc.'« Et puis, pour conclusion, il a dit et ordonné qu’il fault que voi^sayez, comment qu'il soil^, compaignie cbamelte à quelque homme, ou brief; aultrement, vous estes morte, car à vostre maladie n'a point d’aultre remede. — Coimpaignie d’homme? dist ma dame ; j’aymeroye plus chier mourir mille fois, s’il m’estoit possible. > Et alors va dire': « Puis que ainsi est que mon mal est incurable et mertd, se je n'y pourvois de tel remede, loué soit Dieu ! je ;prens bien la mort en gré. Appeliez bien tost tout mon
< Pour amu-A/v, glléa.
• P«ir rferaisr. *■-
* De quelque façon que ce soit.
couvent, n Le tynibrc fut sonné; si vindrent à ma dame toutes ses religieuses. Et, qtiant elles furent en la cliambre, ma dame, qui avoit encures toute la langue à commandement, quelque mal qu’elle cust, commença une grande et longue harenguc devant ses seurs, remonstrant lu fait et estât de son église, en quel point elle la trouva cl en quel estât elle est aujourd’huy; et vint descendre .ses parolles, à parler de sa maladie qui estoit mortelle et incurable, comme elle bien sentoit et congnoissoit, et au jugement aussi d’ung tel médecin, elle s’arresloit, qui morte l’avoil jugée : « Et pour tant mes bonnes seurs, je vous recommande nostre eglise, et, en voz plus dcvoles prières, ma povre ame. » Et à ces parolles, larmes en gitint abondance saillirent de ses yeulx qui furent accompaignées d’aultres sans nombre, sourdansdela fontaine du cueur de son bon couvent. Geste plorerie dura assez longuement, et fut là le mesnaige ' long Umips sans parler. Assez granl pièce après, ma dame la prieure, qui suige et bonne estoit, print la parolle pour tout le couvent et dist : « Ma dame, de vostre mal (quel il est, Dieu le scait, à qui nul ne peut rien sceler), il nous dcsplaist beaucoup, et n’y a celle de nous, qui ne se vouldroit emploier autant que possible est et seroit à personne vivant, pour la recouvrance de vostre santé. Si vous prions toutes ensemble que vous no nous espargnez en rien, ne chose, qui soit des biens de vostre eglise, car mieulx nous vauldroit, et plus chier l’aurions, de perdre la plus part de nos biens temporelz, que le proffit cspirituel que vostre présence nous donne. — Ma bonne seur, dist ma dame, je n’ay pas tant desservi * que vous me oITrez, mais je vous en mercie tant que je puis, en vous advisant et priant de rechief, que vous pensez comme je vous ay dit aux affaires de nostre eghse qui me touchent près du cueur,
I l a coraraunanté.
’ Mérité.
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Dieu lesciiit, en acompaignant, aux prières que ferez, ma povre ame qui grant mestier en a. — Ilelas ! ma dame, dit la prieure, et n’cst-il possible, par bon gouvernement ou par soigneuse diligence de medecine, que vous puissez repasser * ? — Nenny, certes, ma bonne seur, dist-elle. 11 me fault mettre ou rcng des trcspassez, car je ne vaulx gueres miculx, quelque langaige que encore je prononce. » Adonc saillit avant* la religieuse qui porta son urine à Rouen, et dist : « Ma dame, il y a bien remede, s’il vous plaisoit? — Creez qu’il ne me plaist pas, dist-elle; vecy seur Jehanne, qui revient de Rouen, et a monstre mon urine et compté mon cas à ung tel médecin qui m’a jugée morte, voire se je ne me vouloye abandonner à aulcun homme et estre en sa compaignie ! Et par ce point esperoit-il, comme il trouvoit par ses livres, que je n'auroye garde de mort, mais, se ainsi no le faisoye, il n’y a point de ressource en moy. Et quant à moy, j’en loue Dieu qui me daigne appeller, ainçois que j’aye fait plus de pochez, à luy me rends, et à la mort je présenté mon corps : viengne quant elle veult ! — Comment, ma dame, dist l'enfermiere vous estes de vous-mesnics homicide ! 11 est en vous de vous saulver et ne fault que tendre la main et requerre ayde, et vous la trouverez preste; ce n’est pas bien fait et vous ose bien dire que vostre aine ne partiroit point scurcment, s’en cest estât vous mouriez. — Ha', ma belle seur, dist ma dame, quantes fois * avez-vous ouy preschier que mieux vauldroit à une personne s’abandonner à la mort que commettre ung seul péché mortel? Et vous scavez que je ne puis ma mort fuyr ne eslongier, sans faire et commettre pechié mortel! Et qui bien autant au cucur me touche, s’en ce faisant, ma vie eslonge-
' Revenir en santé.
* Sortit des rangs et s'avança.
* Pour infirmière.
* Combien de fois.
rovf n'eu sei oyo-je pas doshonnourceet à tousjours, mais ivprouchco, et diroit-on : Vêla la dame, etc...? Mesmes, vous toutes, quelque conseil que me donnez, m’en auriez en irrevercnce et en moins d’amour; et vous scmbleroit, et à bonne cause, que indigne seroye d’entre vous présider et gouverner. — Ne dictes et ne pensez jamais cela, dist ma dame la tresoriere; il n’est chose qu’on ne doibve entreprendre pour eschever * la mort. Et ne dist pas nostre bon pere saint Augustin, qu’il ne loisible à personne de soy osier la vie, ne lollir ung sien membre? Et ne yriezvous pas directement encontre sa sentence, se vous laissez à escient ce qu’il vous peut de mal garder? — Elle dist bien ! respondit le couvent en general. Ma dame, pour Dieu, obéissez au médecin, et ne soyez en vostre opinion si aheurtée, que, par faulte de soustcnance, vous perdez corps et ame, et laissez vostre povre couvent, qui tant vous ayme, désolé et despourveu de pastoure*. — Mes bonnes seurs, dist ma dame, j’ayme mieux voulcntairement à la mort tendre les mains, submettre mon col, et bonnorablement l’embrasser, que pour la ruyr je vive deshonnourée. Et ne diroit-on pas : Vêla la dame qui fist ainsi et ainsi ? — Ne vous chaille qu’on dye, ma dame : vous ne serez jà reprouchée de gens de bien. — Si seroye, si, » dist ma dame. Le couvent ''se alla esmonvoir, et rent les bonnes religieuses entre elles ung consistoire, dant la conclusion s'ensuyt; et porta les parolles d’icelle, la prieure : « Madame, vecy vostre désolé couvent, si très desplaisant que jamais maison ne fut plus troublée qu’elle est, dont vous estes cause; et créez*, se vous estes si mal conseillée de vous abandonner à la mort, que fuyr vous povez, j’en suis bien seure. Et adin que vous entendez
* Si, en faisant cela. Je prolongeais ma vie.
* Etquirer, éviter, fuir; du bas latin eschivare.
* C’est le féminin de pasteur.
* On disait également crées et croyez, comme on dit encore
croyartee et créance. ^
que nous vous aymons d'enticre et leal amour, nous sommes contentes et avons conclud et délibéré meurement, toutes ensemble généralement, en saulvant vous et nous, avoir compaignie secrètement d’aucun homme de bien; nous pareillement le ferons, affîn que vous n’ayez pensée neymaginacion, que on temps advenir vous en sourdit reproche de nulle de nous. N’est-ce pas ainsi, mes seurs? — Ouy, » dirent-elles toutes de très bon cueur. Ma dame l'abbesse, ouyant ce que dit est, et portant au cueur nng grant fardeau d’ennuy, pour l’amour de scs seurs, se laissa ferir‘ et s’accorda, combien qu’à grant regret, que le conseil du médecin seroit mis en oeuvre. Adonc furent mandez moynes, prostrés et clercs, qui trouvèrent bien à besoigner. Et là ouvrèrent si très bien, que ma dame l'abbesse fut en peu d’heure rapaisée : dont son couvent fut très joyeux, qui par honneur faisoit ce que par honte oneques puis ne laissa.
PAR CARON
N’a gueres que ung gentil homme, demeurant à Bruges, tant et si longuement se trouva en la compaignie d’une belle fille, qu’il luyfist le ventre leveu*. Et droit au coup * qu’elle s’en apparceust et donna garde, Monseigneur *
< Toucher, émouvoir.
* Qu'il l’engrossa.
* Tout aussitôt.
* l'hilippe le Bon, duc de Bourgogne, ou bien son fils, Charles le Téméraire, qui était un des conteurs de la cour de Geuappe.
fig| une assemblée de gens d’armes ; si fat force à noslre sèntilhomme de l’abandonner et avec les aultres aller ou
service de mondit seigneur, ce que de bon cueiir et bien ilfist. Mais, avant son partement, il fist garnison et pourveance ‘ de parrains et marraines et de nourrice, pour son enfant advenir, logea la mere avecques de bonnes gens, luy laissa de l’argent et leur recommanda. Et quant au mieulx qu’il sceust et le plus brief qu’il peust, ces choses furent bien disposées, il ordonna son partement et print congiéde sadame, et, au plaisir de Dieu, promis! de tantost retourner. Pensez que s’elle n'eust jamais plorc, ne s’en tenist-elle pas à ceste heure, puis qu'elle veoit d’elle eslongier celuy, en ce monde, dont la presence plus luy plaist. Pour abregier, tant luy despleust ce dolent départir, que oneques mot ne sceust dire, tant empeschoient sa doulce langue les larmes sourdandes du parfond de son • cueur. Au fort, elle s’appaisa, quant elle vist qu’aultre chose estre n’en povoit. Et quant vint environ ung mois après le partement de son amy, désir luy eschauffa le cueur et si luy vint ramentevoir les plaisans pas.setemps qu’elle souloit avoir, dont la très dure et très mauldictc , absence de son amy, helas ! l’avoit privé. Le Dieu d’amours, qui n’est jamais oyseux, luy mist en bouche et en termes les hauUz biens, les nobles vertus, et la très grande beaulté d’ung marchant, son voisin, qui plusieurs fois, avant et depuis le departement de son amy, luy avoit présenté la bataille * ; et conclure lui fist, que s’il retourne plus à sa queste, qu’il ne s’en yra pas escondit; mesmes,. si la voyoit es rues, elle tiendra telles et si bonnes manières, qu’il entendra bien qu’elle en veult à luy. Or vint- ' il si bien, qu’à lendemain de ceste conclusion, à la première oeuvre *, Amours envoya nostre marchant devers ia paciente, et luy présenta, comme aultrefois, chiens et
* Provision. * . •
* L'avait sollicité d’amour.
* On pourrait lire heure.
oyseaulx, son corps, ses biens, el ccut mille choses, que ces abateurs de femmes scaivent tout courant et par cueur. 11 ne fut pas escondit, car s'il avoit bonne voulenté de combatre et faire armes, elle n'avoit pas moins de désir de luy fournir de tout ce qu’il vouldra. Et durant que nostre gentil homme fournit et acomplist au bon marchant tout ce dont la requist ; et se plus eust osé demander, elle estoit preste de l'acomplir, et trouva en luy tant de bonne chevalerie, de proesse et de vertu, qu’elle oublia de tous points son amy par amours, qui à ceste heure gueres ne s'en doubtoit. Beaucoup pleust au bon marchant la courtoisie de sa nouvelle dame ; et tant furent conjoinctes les Toulentez, désirs, et pensées de luy et d'elle, qu'il* n’avoient pour eulx deux que un seul cueur. Si se pensèrent que, pour se bien logier et à leur aise, il soufiiroit bien d'ung ostel pour leurs deux : si troussa ung soir nostre gouge ses bagues avec elle *, et en l'ostel du marchant s'en alla, en abandonnant le premier son amy, son oste, son ostessc, et foison d'aultres gens de bien, auxquels il l'avoit recommandée. Et elle ne fut pas si folle, quant elle se vit bien logée, qu'elle ne dist incontinent à son marchant, qu’elle se sentoit grosse, qui en fut très joyeux, cuidant bien que ce futde ses oeuvres. Au chief de sept mois, ou environ, nostre gouge list’ung beau lilz, dont le pere adoptif s’acointa * grandement et de la mere aussi. Advint certaine espace après, que le bon gentil homme retourna de la guerre et vint à Bruges, et au plus tost qu'il peust bonnestement, print son chemin vers le logis où il laissa sa dame. Et luy, venu leans, la demauda à ceulx qui en prindrent la charge de la penser ®, garder et ayder en sa gesine *. « Comment ? dirent ilz. Esse-ce que vous en scavez ? Et n'avez-vous pas
* Emporta avec elle tout ce qu'elle possédait. *
* Se (tassionna, s'attacha. ^
’ Héberger, soigner, traiter.
*• En ses couches.
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eu les lettres qui vous furent escriptes? — Nenny, par ma foy, dist-il. Et quelle chose y a-il ? — Quelle chose ! saincte Marie ! dirent-ilz. Nostre Dame ! c'est bien raison que on le vous die. Vous nefeustcs pas party d'ung mois après, qu'elle ne troussast pignes et miroim*; et s'en alla bouter cy devant en l'ostel d'ung tel marchant, qui la tient à fer et à clou. Et, de fait, elle a porté un beau iilz et a geu ^ leans. Et l'a fait le marchant chrestiermer et si le tient à sien. — Saint Jehan I vecy aultre chose de nouveau ! distle bon gentil homme; mais, au fort, puis qu'elle est telle, au dyablc soit-elle ! Je suis content que le marchant l'ayt et la tienne; maie, quant est do l'enfant, je suis seur qu'il est mien, si le vueil ravoir. > Et sur ce mot, part et s'en va heurter bien rudement à l'huys du marchant. De bonne adventure, sa dame, qui fut, vint à ce heurt, qui ouvre l'huys, comme toute de leans qu’elle estoit. Quant elle vit son amy oublié et qu'il congneust aussi, chascun fust esbahy. Non pourtant; luy demanda, dont elle venoit en ce lieu ? Et elle respondit que Fortune l’y avoit amenée. « Fortune? dist-il, et Fortune vous y tienne; mais je meil ravoir mon enfant; vostre maislre aura la vache, mais j’auray le veau. Or le me rendez bien tost, car je le vueil ravoir, quoy qu'il en advienuc. — Uelas ! ce dist la gouge» que 4*^4 B|>on hmame? Je seroye desfaicle car il cuide, cepüinem^ qu'il soit sien. — Il ne m’en chault, dist l'autre, die ce qu'il vouldra, mais il n'aura pas ce qui est mien. lia ! mon amy, je vous requier que vous laissiez et baillez cest entant icy à mon marchant, et vous me ferez grant plaisir et à luy aussi. Et par Dieu, se vous l’aviez veu, vous ne seriez jà pressé de l'avoir : c'est ung lait et ort garson tout rongneux et contrefait. — Dea, dist l’autre, tel qu’il est, il est
I ,f;nlevât, emporllt ses peignes et ses miroirs.
t gst accouchée ; geu est le participe de gésir.
s Baptiser. *
» Perdue.
mien, et si le vueil reavoir. — Et parlez bas, pour Dieu, ce dit la gouge, et vous appaisez, je vous en supplie, et vous plaise céans laisser cest enfant, et je vous prometz, se ainsi le faictes, de vous donner le premier enfant que jamais j'auray. » Le gentil homme, à ces motz, jà soit qu'il fust courroucé, ne se peut tenir de soubrire, et, sans plus dire, de sa bonne dame se partit, ne jamais ne redemanda ledit enfant. Et cncores le nourrist celuy, qui la incre engranga * en l’absence de nostredit gentil homme.
LA XXIIP NOUVELLE
PAR MONSEIGNEOR DE COMHESURAU
N’a gueres qu’en la ville de Mons, en Haynault, un procureur de la Cour dudit Mons, assez sur aage et jà ancien, entre ses aultres clercz avoit ung très beau filz et gentil compaignon, duquel sa femme, à certaine espace de temps, s’enamoura très fort; et très bien luy sembloit qu’il estoit mieuli taillé de faire la besoigne, que n’estoit son mary. Et, affin qu’elle esprouvast se son cuider • estoit vray, elle conclud en soy-mesmes qu’elle tiendra telz termes, que, s’il n’est plus beste que ung asne, il se donra’ tantost garde qu’elle en vcult à luy. Pour excecuter ce désir, cestc vaillant femme, jeune et fresebe, et en bon point/ venoit souvent et menu coustre* et filer auprès
' Mit en grange, recueillit. *
* Sa pensée, sa croyance. «
^ Pour donnera, par contraction.
* Pour courfrc.
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de ce clerc; et devisoit à luy de cent mille besoignes, dont la pluspnrt tousjours en fin sur amours retournoient. Et, devant ces devises, elle n'oublia pas de le servir d’atibadcs* assez largement : une fois le butoit du coude en escripvant; une autre fois, luy gettoit des pierrettes, tint qu'il broulloit ce qu'il fnisoit, et luy failloit recommencer. Ung aultre jour, recommençoit ceste feste et luy ostoit papier et parchemin, tant qu’il fuilloit qu'il cessast l’oeuvre, dont il estoit très mal content, doubtant le courroux de son maistre. Quelque semblant que la maistresse long temps luy eust monstre, qui tiroit fort au train de derrière, si luy avoient jeunesse et crainte les yeulx si bandez qu’en rien il ne s’a|)ercevoit du bien qu’on luy vouloit; ncantmoins, en la fin, il appcrceut qu'il estoit bien en grâce. El ne demoura gueres après ceste deliberacion, que, le procureur estant hors de rostel,sa femme vint au clerc bailler l’assault qu’elle avoit de coustume, voire trop plus aigre et plus fort que nulles fois de devant, tant de ruer, tant de bouter, de parler : mesmes, pour le plus empesebier et bailler destourbier**, elle respandit, sur buffet, sur papier, sur robe, son cornet à l’encre. Et nostre clerc, plus congnoissant et inieulx voyant que cy dessiis, saillit sur picz et assault sa maistresse et lu reboute arriéré de luy, priant qu'elle le laissas! escripre. Et elle, qui demandoit estre assaillie et combalre, ne laissa pas pourtant l’emprinse * encommencée. « Scavez-vous, que iuj a dit le clerc, ma damoiselle *, c'est force que je achevé l'escript que j’ay encommencé? Si vous requier
■ Agaceries.
* Lui donner de l'embarras, le troubler.
» Entrepris»^.
* Les bourgeoises mariées ne recevaient jamais la qualification de madame, qui appartenait aux femmes nobles, mais seulement celle de madamouelle. Cet usage a continué jusqu'à la fin du règne de Louis XIV, comme on le voit par la Satire du chevalier de Nisart, sur les femmes bourgeoises qui se font appeler Madame (I.a Haye, 1712, in-8*).
que vous me laissez paisible, ou, par la mort bieu, je vous livreray caslille'. — Et que me feriez-vous, beau sire? dist-elle ; la moe * ? — Nenny, par Dieu ! — Et quoy donc? — Quoy? — Voire quoy? — Pour ce, dist-il, que vous avez respandu mon cornet à l’encre, et avez brouillé mon escripture, je vous pourray bien brouiller vostre parchemin ; et, affin que faulte d’encre ne m’erupesebe d’escripre, j’en pourray bien pescher en vostre cornet. —
Par ma foy, dist-elle, vous en estes bien l’homme, et croiez que j’en ay grant paour ! — Je ne say quel homme, dist le clerc, mais je suis tel que, se vous vous y esbatez plus, vous passerez par là. Et, de fait, vecy une roye * que je vous fais, et par Dieu, se vous la passez, tant peu que çe soit, se je vous faulx*, je vueil qu’on me tue! — Et par ma foy, dist-elle, je ne vous en crains, et si passeray la roye, et puis verray que vous ferez. > Et disant ces parolles, marcha là dru <>, faisant le petit sault, oultre la roye, bien avant. Et le bon clerc la prent aux grifz^, sans plus enquerre, et sur son banc la rue. Et créez qu’il la pugnit bien, car, s’elle l’avoit broullié, il ne luy en fist pas moins, mais ce fut en aultre façon, car elle le brouilla par dehors et à descouvert, et il la brouilla à couvert et par dedans. Or est-il vray que là présent y estoit ung jeune enfant de environ deux ans, fils de leans. Il ne fault pas demander s’après ces premières armes de la maistresse et du clerc, il y eut plusieurs secretz remonstrez à moins de parolles que les premières. Il ne vous fault pas celer aussi i|ue, peu de jours après ce.cte adventure, ledit petit cn-
' BaUiille, assaut. ,
* Pour moue.
’ Pour raie.
* Si je vous manque. ^
^ Aussitôt ; Les éditions gothiques portent la dareau, que nous
.r.ons cliangé, comme inintelligible. Peut-être faudrait-)! lire : la drue, la gaillarde.
* Pour griffes.
fant ou comptoir estant où nostre clerc escripvoit, le procureur et maistre de leans survint; et marche avant, pour tirer vers son clerc, pour regarder qu’il escripvoit, ou pour espoir d’aultre chose; et, comme il approucha la roye, que son clerc avoil faicte pour sa femme, qui cncorcs n’estoit pas effacée, son filz lui erye et dit : f Mon pere, gardez bien que vous ne passez ceste roye, car nostre clerc vous abatroit et houspilleroit ainsi qu’il flst nagueres ma mere. » Le procureur, ouyantson filz, et regardant la roye, si ne sceust que penser, car il se souvint que folz, yvres et enfans ont de coustume de vérité dire, mais non pourtant il n’en fist pour ceste heure nul semblant; et n’est encorcs point venu à ma congnoissance, se il différa la chose ou par ignorance ou par double d'esclandre, etc.
LA XXIY* NOUVELLE
PAU MOKSF.IGNECR DE FIENNES
JA SOIT ce que ès nouvelles dessusdictes les noms de ceulx et celles à qui elles ont touchié ou touchent, ne soient mis et escripts, si me donne appétit * grantvouloir de nommer, en ma petite râtelée *, le conte Vualeran, en son temps, conte de saint Pol, et appelé le beau conte^. Entre autres seigneuries, il estoit seigneur d’ung villaige
' I>ésir.
* * .Narration.
^ Vaieran de Luxembourg, 111* du nom, comte do Saint-Pol ou Saint-Paul, connétable de France, un des plus célèbres partisans du duc de Bourgogne, Jean-sans-Peur; il mourut en 1415.
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en la chastellenie du Lâsle, nommée Yrelenchem, près dudit Lisle environ d'une lieue ^ Ce gentil conte, de sa bonne et doulce nature, estoit et fut tout son temps amoureux, Oultre l'enseigne, il sceust, au rapport d’aucuns ses serviteurs, qui en ce cas le servoieut, que audit V'nlenchein avoit une très belle fille, gente de corps et en bon point. Il ne fut pas si paresseux, que, assez tost après cette nouvelle, il ne se trouvast en ce villaige. Et firent tant lesditz serviteurs, que les yeulx de leur maistre confcrmercDt de tous pointz leur rapport touchant la dicte fille : < Or ça qu'est-il de faire ? dist lors le gentil conte ; c’est que je parle à elle entre nous deux seulement, et ne me chault qu'il me couste. » L’ung de ses serviteurs, docteur en son mestier, lui dist: « Monseigneur, pour vostre honneur et celuy de la fille aussi, il me semble que mieulx vault que je luy descouvre l’embusche de vostre voulcnté ; et selon lu response, j’auray advis de parler et poursuyvre. » Comme l’aultre dit, il fut fuit*; car il vint devers la belle fille et très courtoisement la salua. Et elle, qui n'estoit pas moins saige, ne bonne que belle, courtoisement luy rendit son salut. Pour abregier, après plusieurs parolles d'acointances, le bon macqucrcau va faire une grant promisse ^ touchant lesbiens et les honneurs que son maistre lui vouloit : et, de fait, su à elle ne tenoit, elle seroit cause d’enrichir et honnourcr tout son lignaige. La bonne fille entendit tanto.‘^t quelle heure il estoit Si fist sa response telle qu'elle estoit, c’est assavoir belle et bonne ; car, au regard de monseigneur le conte, elle estoit celle, son honneur saulve, qui luy vouldroit obeyr, craindre et servir en toutes choses; mais qui la vouldroit requérir contre son honneur qu’elle tenoit aussi chier que sa vie, elle estoit celle
' Aujounl'iiui Vcrlin,;hem, à »ix kilomètres do Lille. *
’ l'rélude, exorde.
^ Ei|>!'CSsion proverbiale ; comprit ce dont il .s’agissait.
* qui ne le congnoissoit et pour qui elle feroit non plus que le cinge pour les mauvais Qui fut esbahy et courrouce, celte response ouye, ce fut nostre va-luy-dire • qui s’en revient devers son inaistre, à-lout ce qu’il avoit de poisson *, car à chair avoit-il failly. Il ne faut pas demander SC le conte fut mal content, quant il sceust la très fiere et dure response de celle dont il desiroit l’acoinlance et joyssance , et autant ou plus que nulle du monde. Tantost après si va dire : « Or avant laissons-Ia ih pour cesle fois ; il m’en souviendra, quant elle cuidera qu’il soit oublié. » 11 se partit de là tantost après, et n’y retourna que les six sepinaines ne fussent passées; et quant il revint, ce fut si très secrètement, que nulle nouvelle n'en fut, tant simplement et en tapinaige * s’y trouva. Il fit tant par ses espies ®, qu’il sceust que nostre belle fille soyoit ® de l'erbe au coing d’ung bois, asseulée'^ de toutes gèns; il fut bien joyeux, et, tout housé encores qu’il estoit, se met au chemin devers elle, en la compaignie tic ses espies. Et quant il fut près de ce qu’il qiieroil, il leur donna congié, et fist tant, qu’il se trouva auprfss de sa dame, sans ce qu’elle en sceust nouvelle, sinon quant elle le vit. S’elle fut esprinse et esbahye de se veoir saisie et tenue de monseigneur le conte, ce ne fut pas merveilles; mesmes elle en changea couleur, mua stunblant *, et à bien peu en perdit la parolle, car elle scavoit par renommée, qu’il estoit périlleux et noyseux® entre femmes. « Ha dca ! ma dainoiselle, dist lors le
> Celte phrase est tout à Tait incompréhensible; nous la croyons alféréo.
Maquereau, messager.
^ Locution proverbiale signifiant désappointé.
t En tapinois, eu cachette.
" Pour espions.
® Counait, sciait.
^ ’ Éloignée, séparée.
* Changea do visage.
" nang<-reux et entieprenanl.
gentil conte, qui se trouva saisy, vous estes h merveilles flen^ ! On ne vous peut avoir sans siégé. Or pensez bien de vous defendre, car vous estes venue à la bataille ; et, avant que deinoy partez, vous en ferez, à mon vouloir et tout à ma devise *, des peines et travaulx qne j'ay soufferts et endurez tout pour l’amour de vous. — Hclas, Monseigneur, ce dit la jeune fille toute esbahye et surprinse qu’elle estoit, je vous crye mercy ! Se j’ay dit ou fait chose qui vous dcsplaise, vueillez-le-moy pardonner, combien que je ne pense avoir dit ne fait chose dont me doyez » scavoir mal gré! Je ne scay, moy, qu’on vous a raporté ; ou m’a requis»*, en vostre nom, de deshonneur; je n’y ay point adjousté de foy, car je vous tien si vertueux, que pour riens ne vouldriez deshonnourer une vostre simple subgcctc, comme je suis, mais lu vouldriez bien garder. — Ostez ce procès, dist Monseigneur, et soyez seure qne vous ne m’eschapperez. Je vous ay fait monstrer le bien que je vous vueil et ce pourquoy je envoyay devers vous. » Et, sans plus dire, la trousse et prent entre ses bras, et dessus ung peu d’herbe mise en ung las qu’elle avoit assemblée, soudainement la coucha et fort roide l’acolla. Et vistement faisoient toutes ses préparatoires d’accomplir le désir qu’il avoit de pieça. La jeune fille, qui se veoit en ce dangicr et sur le point de perdre ce qu’en ce monde plus chier tenoit, s’advisa d’ung bon tour et dist : * lia ! Monseigneur, je me rens à vous ! Je feray ce qu’il vous plaira, sans nul reffus ne contredit; soyez plus content de prendre de moy ce qu’en vouldriez, par mon accord et voulenté, qne par force et malgré moy; voz parolles et vostre vouloir desordonné soient accomplis ! — Da dea, dist Monseigneur, que vous m’eschappiez, non ferez. Que voulez-vous dire? — Je voüs requier, dist-elle, puis qu’il faut que vous obéisse, que vous me
' A ma volonté. v -.'it
* Doriez. •*
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fuictes Geste honneur, que je no soyc souillie ‘ de vos houséauls, qui sont gras et ors, et vous suffise du surplus. — Et comment en pourroye-je faire? ce dist Monseigneur?-^ Je les vous osteray, ce dist-elle, très bien, s’il vous plaist, car, par ma foy, je n’auroye cueur ne couraige de vous faire bonne chiere avec ces paillars * houseaulx. — C'est pen de chose des houseaulx, ce dist Monseigneur ; mais non pourtant, puisqu'il vous plaist, ilz seront ostez. » Et alors il abandonna sa prinse, et s'assit dessus l'herbe, et tend sa jambe ; et la belle fille luy osta l’esperon et puis luy tire l’ung de ses houseaulx, qui bien estrois estoient. Et quant il fut environ k moityé, à quoy faire elle eust moult de peine, pour ce que tout à propos le tira de mauvais biays, elle part et s'en va tant que piez la peuvent porter, aidez et soutenus de bon vouloir; et là laissa le gentil conte, et ne fina ^ de courre, tant qu'elle fut en l’ostel de son pere. Le bon seigneur, qui se trouva ainsi deceu, si enrageoit et plus n'en povoit ; et qui à ceste heure l'eust veu rire, jamais n'eust eu les fiebvres A quelque meschief que ce fut, sc mist sur piez, cuidant, par marcliier sur son houseau, l'oster de sa jambe, mais c’est pour néant : il estoit trop estroit ; si n’y trouva aultreremede, que de retourner vers ses gens, de sa bonne adventure. 11 ne fut pas loing allé, que tost ne trouvast ses bons disciples, snr le bord d'ung fossé qui l'attcndoient; qu'ilz ne sceurent que penser, quant ilz le veirent ainsi atourné Il leur conta tout son cas et se fist rehouser ®. Et qui l’oyoit, celle qui l’a trompé ne seroit pas seurement en ce monde, tant luy cuide et veult bien faire de desplaisir. Mais, quelque vouloir qu'il eust
.< Pour touillée, salie.
* Pleins de fumier el de poussière.
> ,\e cessa.
* C'est-à-dire : qu’il u'avaii garde de rire eu ce moment-là.
* Arrangé.
® üeboUer.
pour lors et tant mal content qu'il feust pour ung temps, toutesfois quant il fut ung peu refroidy, tout son courroux fut converty en cordiale amour. Et qu'il soit vray, depuis, à son pourchas cl à ses cliiers coustz et despens, il la lit marier très richement et bien, à la contemplacion seulement de la franchise et loyaulté qu’en elle avoit trouvé, dont il eut la vraye congnoissance pur le reffus icy dessus compté.
PAR PHELIPPE DE SAINT TON
La chose est si fresche ei si nouvellement advenue, dont jévueil fournir ma nouvelle, que je n’y puis ne tailler, ne rongnier , ne mettre, ne oster. Il est vray que au Quesnoy vint une belle fille, nagueres, au prevost, soy complaindre de force et violence, en elle perpétrée et commise par le vouloir desordonné d’ung jeune compaignon. Ceste complainte au prevost faictc, le compaignon, encusé* de ce crime, fut en heure prins etsaisy; et, au dit du commun peuple, ne valoit gueres miculx que pendu au gibet, ou sans teste sur une roe mis emmy * les champs. La fille, voyant et sentant celuy dont elle se douloit ® emprisonné, poursuyvoit roidement le prevost, qu’il luy en fist justice, disant que, oultre son gré et vouloir, violentement et par force l’avoit deshonnourée. Et
' Pour acensé.
* Parmi, au ini)ieu.
* Se plaignait.
le prevost, homme discret et saige et en justice très expert, fist assembler les hommes *, et puis manda le prisonnier. Et, ainçois qu’il le fist venir devant les hommes desjà tous pretz pour le jugier, s’il confessoit par gehaine * ou aultrement l’horrible cas dont il estoit chargié, parla à luy à part, et si l’adjura de dire la verilé. a Vecy telle femme, dist-il, qui de vous se complaint très fort de force : est-il ainsi ? L’avez-vous efforcée ? Gardez que vous dictes vérité, car, se vous faillez, vous estes mort, mais se vous dictes vérité, on vous fera grâce. — Par ma foy, Monseigneur le prevost, dist le prisonnier, je ne vueil pas nyer ne celer que je ne l’aie pieça requise de son amour. Et, de fait, devant hyer, après plusieurs parolles, je la ruay sur ung lit pour faire ce que vous scavez, et luy levay robe, pourpoint et chemise. Et mon furon qui n'avoit jamais hanté levrier, ne sçavoit trouver la duyere de son connil *; et ne faisoit que aller çà et là, mais elle par sa courtoisie luy dressa le chemin, et à ses propres mains, le bouta tout dedans. Je croy trop bien qu’il ne partit pas sans proye, mais qu’il y eust aultre forco, par mon serment, non eust. — Est-il ainsi ? dist le prevost. — Ouy.parmon serment, dist le bon compaignon. — Or bien, dist-il, nous en ferons très bioi. » Après ces parolles, le prevost se vient mettre en siégé pontifical, à dextre, environné de scs hommes. Et le bon compaignon fut mis et assis sur le petit banc, ou parquet, ce voyant tout le peuple et celle qui l’accusoit aussi: « Or ça, m’amye, dist le prevost, que demandez-vous à ce prisonnier ? — Monseigneur le prevost, dist-elle, je me plains à vous de la force que il m’a faicte, car il m’a violée, oultre mon gré et voulenté, et malgré raoy : dont je vous demande
' rnid’homnirs, notables, juges.
i Question, torture, gine.
* Pour/iiret.
* La retraite de son lapin (cunieuht, connil}, équivoque obscène.
justice. — Que respondez-vous, mon ainy? dist le prevost au prisonnier? — Monseigneur, se disl-il, vous ay ji dit comment il en va, et je ne pense pas qu’elle die au contraire. — 51’amye, dist le prevost, regardez bien que vous dictes et que vous faictes de vous plaindre de force ? C’est grant chose ! Vecy qui dist qu’il ne vous fist oneques force, mesmes avez este consentante, et à peu près requérante de ce qu’il a fait. Et qu’il soit vray, vous mesmes adressastes et mistes son furon, qui s’esbatoit à l’entour de vostre terrier ; et à voz deux mains ou à-tout l’une, tout dedans vostredit terrier le mistes. Laquelle chose il n’eust peu faire sans vostre ayde ; et se vous y eussiez tant peu soit résisté, jamais n’en fust venu à chief. Se son furon a fouraige l’ostel, il n’en peut mais *, caf, dès lors qu’il est au terrier ou duyere, il est hors do son chastoy *. — Ha, Monseigneur le prevost, dist la fille plaintive, comment l’entendez-vous? Il est vray, je ne vueil pas nier que voireraent j’adressay son furon et le boutay en mon terrier, mais pour quoy fut-ce? Par mon serment. Monseigneur, il avoit ha teste roide et le museau tant dur, que. je scay tout vray qu’il m'enst fait ung grant pertuis, ou deux, ou trois, au ventre, se je ne l’eusse bien en haste boute en celuy qui y estoit d'avantaige ® ; et vela pourquoy je le ûs. » Pensez qu’il y eust grande risée, après la conclusion de ce procès, de cculx de la justice et de tous les assistans. Et fut le compaignon délivré, promettant de retourner à ses journées *, quant sommé en seroit. Et la fille s’en alla bien courroucée, qu’on ne pendoit très bien hault, en haste, celuy qui avoit pendu à ses basses fourches Mais ce courroux, ne sa rude poursuite
* Ce n’est pas sa faute, il n'est pas répréhensible.
* ChStiment, punition.
* Par bonheur, à propos.
* C’esl-ù-rtire : é la chasse au furet.
® Jeu de mots sur les fourches patibulaires, prises ici dans l’acception flgurée de cuisses.
no dura gueres, car, à ce qu'on me dit, tantost après, par bons moyens, la paix entre eulx si fut trouvée ; et fut abandonnée au bon compaignon garenne, conniniere et terrier, toutes fois que chasser y vouldroit.
LA xxvr NOUVELLE
PAR MO,^SbIGNEOB DE FOQDESSOI.ES
En la duchié de Braibant, n’a pas long temps que la me moire n’en soit fresche et présente à ceste heure, advint nng cas digne de reciler ; et, pour fournir une nouvelle, ne doit pas estre rebouté. Et, affin qu’il soit enregistré et en appert * congneu et déclaré, il fut tel. A l'ostel d’ung grant baron dudit pais, demouruit et residoit nng jeune, gent et gracieux gentil homme, nommé Girard, qui s'enamoura très fort d'une damoiselle de Icans, nommée Katherine *. Et quant il vit son coup, il luy osa bien dire son gracieux et piteux cas. La fesponse qu’il eut de prinssault, plusieurs la peuvent scavoir et penser, laquelle, pour abréger, je trespasse. Et viens à ce que Girard et Katherine, par succession de temps, s’entreaymerenttantfortet si leallement, queilz n'a voient que ung seul cueur et ung mesme vouloir. Ceste entière, lealle et parfaicte amour ne dura pas si peu, que les deux
1 Onverteraent, publiqueraent.
* Les enfants des geniilshommes étaient placés de bonne heure, oomme pages et comme filles d'honneur, dans la maison des princes et des grands seigneurs, pour y (aire leur éducation selon les lois et régies de la chevalerie.
ans ne furent acomplis et passés ; puis après certaine piece, Amours, qui bande les yeulx do ses serviteurs, les boucha si très bien, qtie là où ilz cuidoient le plus secrètement de leurs amoureux affairres conclure et deviser, cbascun s’en apparcevoit; et n’y avoit homme ne femme à l’ostel, qui très bien ne s’en donnas! garde ; mesmes fut la chose tant escriée * , que on ne parloit parleans, que des atnours Girard et Katherine. Maishelas! les povres aveugles cuidoient bien seulz estre empeschez * de leurs be^^ soignes, et ne se douirtoient gueres qu’on en tenist conseil ailleurs qu’en leur présence, où le troisiesme, de leur gré, n’eust pas esté repeeu, sans leur propos changier et transmuer. Tant au pourchas d’aucuns maulditz et détestables envieux, que, pour la continuelle noyse de ce qui rien ou peu ne leur touche, vint ceste matière à la congnoissance du maistre et de la maistresse de ceulx amans, et d’iceulx s’espandit et saillit en audience ’ du pere et de la mere de Katherine. Si luy en cheust si très bien, que, par une damoisclle de leans, sa très bonne compaigne et amye, elle fut advertie et informée du long et du large de la descouverture * des amours de Girard et d’elle, tant à monseigneur son pere et ma dame sa mere, que à Monseigneur et à ma dame de leans : « Helas ! qu’est-il de faire, ma bonne seur et m’amye ? dit Katherine. Je-suis femme destruicte*, puis que mon cas est si manifeste, que tant de gens le scavent et en devisent f' Conseillez-moy, ou je suis femme perdue et plus queung aultre desolée et mal fortunée ! » Et à ces motz, larmes à granstas saillirent de ses yeulx et descendirent au long de sa belle et clere face, jusques bien bas sur sa robbe. Sa bonne aunpaigne, ce voyant, fut très marrie et desplai-'^
' Ébruitée, publiée.
* Occupés.
^ Alla aux oreilles.
' * Découverte, révélation. tVf
® Perdue, défhonorée. •
santé de son ennuy, et, pour la conforter, lui dist : « Ma seur, c'est follie de mener tel deul cl si grant ; car on ne ■vous peut. Dieu mcrcy, reproucher de chose qui touche "voslre honneur, ne celuy de voz amys. Se vous avez entretenu ung gentil homme en cas d’amours, ce n’est pas chose defendue en la Court d’honneur; mesmes est la sente * et vraye adresse * de y parvenir; et, pour ce, vous n’avez cause de douloir, et n’est ame vivant qui à la vérité vous en puisse ou doibve chargier. Mais, toutesfoys, il me sembleroit bon, pour estaindre la noise ^de plusieurs parollcs qui courent aujourd’huy, à l’occasion de vosdictes amours, que Girard, vostre serviteur, sans faire semblant de riens, print ung gracieux congié de Monseigneur et de ma dame, coulourant son cas, ou d’aller en ung loingtain voyage, ou en quelque guerre apparente ; et, soubz ceste umbre, s’en alast quelque part soy rendre en ung bon ostel, attendant que Dieu et Amours auront disposé sur voz besoignes; et, luy arresté, vous face sgavoir de son estai; et par son mesmes messaige, luy ferez sçavoir de voz nouvelles. Et, par ce point, s’appaisera le bruit qui court à présent, et vous entraymerez et entretiendrez l’ung l’aultre par liens *, en attendant que mieulx vous vienne. Et ne pensez point que vostre amour pourtant doibve cesser ; mesmes de bien en mieulx se maintiendra, car, par longue espace, vous n’avez eu rapport ne 6 nouvelle, chascun de sa partie, que par la relacion de voz yeulx qui ne sont pas les plus heureux de faire les plus se.urs jugeinens, mesmes à ceuk qui sont tenus en l’amoureux servaige. » Le gracieux et bon conseil de ceste gentil femme fut mis en oeuvre et à eiïect, car, au plus tost que Katherine sceust trouver la façon de parler à Girard son serviteur, elle en brief luy compta comment l’embusche
' Sentier.
* Véritable cliciuiii.
Bruit fàclieux, mitant,
‘ Il faut sans doute lire: lellrcs.
C -, by
de leurs amours estoit dcscourertc et venue deiijà à hr congnoisssance de Alonseigneur son perc et de ma dame sa mere, et de Monseigneur et ma dame de leans: « Et rrecz, dist-elle, avant qu'il soit venu si avant, ce n’a pas este sans passer grans langaiges, au pourchas des rapjjortours, devant tous ceuh de céans et de plusieurs voisins. Et, pourco que Fortune ne nous est pas si amye de nous avoir permis longuement vivre siglprieusement ennostre estât encommencé, et si nous menace, advise, forge , et préparé encore.s plus grans dostourbiers * , se ne poui'voyons à l'encontre ; il nous est mestier utile et nécessité d'avoir advis bon et hastif. Et, pource que le cas beaucoup me touche et plus que à vous, quant au dangier qui sourdre en pourroit, sans vous desdire je vous diray mon opinion. i Lors lu y va compter, de rechief en bout, l’advertissement et conseil de sa bonne compaigne. Girard, desjà ung peu adverty de ceste mauldicte adventure, plus desplaisant que se tout le monde feust mort, mis hors de sa dame, respondit en telle maniéré : a Ma leale et bonne maistresse, vecy vostre humble et obéissant serviteur, ^ qui après Dieu n'ayme riens en ce monde si loyaulment que vous. Et suis celuy à qui vous povez ordonner et commander tout ce que bon vous semble, et qui vous vient à plaisir, pour estre lycment - et de bon cueur sans contredit obeye. Mais pensez qu'en ce monde, ne me pourra pis advenir, quant il fauldra que je esloigne vostre très désiré presence. Uelas ! s'il fault que je vous laisse, il'm’est advis que les premières nouvelles que vous aurez de moy, ce sera ma doulente et piteuse mort adjugée et exécuté à cause de • vostre eslongier mais, quoy que soit, vous estes celle et seule vivante que' je vueil ' obeyr, et ayme trop plus chier la mort en vous obeyssant,
"■ * Embarras, troubles. ■ • • . ■ î-t r.,k
- Joyeusement.
* Ëloigncmeot.
Digilized by tjoog
‘que én'ce monde vivre, voire et eslre perpétuel, non ’■ accomplissant vostre noble commandement ! Vecy le corps de celuy qui est tout vostre : Taillez, rongnez, prenez, ostez et faictes tout ce qu'il vous plaist. » Sc Katherine estoit marrie et desplaisante, oyant son serviteur qu'elle aymoitplus loyaulment que nul autre, le voyant aussi plus troublé que dire on ne le vous pourvoit, il ne le fault penser et non enquerre. Et se ne feust pour la graut ■■vertu* que Dieu en elle n’avoit pas oubliée de mettre brgement et à comble, elle se feust offerte de luy £urc crnnpaigniie en son voyage; mais, espérant de quelque jour recouvrer k ce que très heureusement faillit * , le retira de ce propos : et certaine picce après, si luy dist : « Mon amy, c’est force que vous en allez : si vous prie que vous n’oubliez pas celle qui vous a fait le don de son ‘cueur.' Et, affin que vous ayez couraige de mieulx souste- ' nir la très joyeuse et horrible bataille que Raison vous livre et amaine à vostre douloureux parlement, encontre
■ vostre vouloir et désir, je vous promets et asseure, sur ma foy, que, tant que je vive, autre homme n’auray à espousé, de ma voulenté et bon gré, que vous, voire tant
‘ que vous me soyez leal et entier, comme j’espoire que 'vous serez. Et, en approbacion de ce, je vous donne cêste verge * qui est d’or csmaillié de larmes noires. Et, sc d’adventure on me vouloit ailleurs marier, je me defen- ^ dray tellement et tiendray telz termes, que vous deverez estre de moy content, et vous monstreray que je vons ^vueil tenir, sans faulcer, ma promesse. Or, je vous prie
< C’est-à-dire, si nous comprenons bien le sens de cette phrase ;i peu intelligible, dans laquelle il faut lire saillit au lieu de faillit :
Espérant se retrouver un jour dans des circonstances plus heu-
■ 'reuses ; » ou : « Espérant qu'un jour ou l'autre les choses auraient une heureuse issue. «
* Anneau ; ce mot, qui se dit encore dans les campagnes, vient du latin virgo, parce que c’était l'anneau que l'époux ou le fiancé donnait à son épouse ou à sa fiancée, en signe d’aUiance. De U le vieux dicton : verge à verge.
16i LES CEST NOUVELLES NOUVELLES.
<{ue tantost que vous serez arresté où que ce soit, que in’escripvez de voz nouvelles, et je vous rescripray des miennes. — Ha! ma bonne maistresse, dist Girard, or voy-je bien qu’il faült que je vous abandonne, pour une esjwce ! Je prie à Dieu qu’il vous doiut ‘ plus de bien et plus de joye, qu’il ne m’appert * en avoir. Vous m’avez fait, de vostre grâce, non pas que j’en soye digne, une si haulte et honnorable promesse, que n’est pas en moy de vous en scavoir seulement et suffisamment mercier. Et encores ay-je le pouvoir de le desservir mais pourtant ne demeure pas que je n’en aye la congnoissance ; et si vous ose bien faire la pareille promesse, vous suppliant très humblement, et de tout mou cueur, que mon bon et leal vouloir me soit réputé de tel et aussi grant mérité, que s’il partoit de plus homme de bien que moy. Et adieu, ma dame, ! Mes yculx demandent à leur tour audience, qui coupent à ma langue son parler. » Et, à ces motz, la baisa, et elle luy très serrement * ; et puis, s’qo allèrent chascun en sa chambre plaindre ses douleurs. Dieu scait s’ils ploroient des yeulx, du cueur et de la teste! Au fort, à l’heure qu’il se convint monstrer, chascun s’efforça faire aultre chiere de semblant et de bouche que le désolé cueur ne faisoit. Et, pour abregier. Girard fist tant en peu de jours, qu’il obtint congié de son maistre, qui ne fut pas trop difficile à impetrer ® ; non pas pour faulte qu’il eust fait, mais à l’occasion des amours de luy et de Katherine, dont les amys d’elle estoient mal contens, pour tant que Girard n’esloit pas de si grand lieu ne de si grant richesse comme elle estoit ; et, pour ce, doubtoient
, i Pour donne; c'était un resté de l’ancienne forme du verbe daigner, qui a précédé damier. ,
* M’apparaît, me semble. On peut lire : m'appartient. y
^ Mériter.
* riroitemcnt.
Semblant, démonstration de visage et de parole.
“ OI)tenir.
qu’il ne la fiançast. Ainsi n’en advint pas, et si se partit Girard, et fist tant par ses joiirnée.-!, qu’il vint ou pays de Barrois et trouva retenance ‘ à l’ostcl d’ung grant baron du pays. Et, luy arresté, tantost manda et fist savoir à sa dame de ses nouvelles, qui en fut très joyeuse, et par son messaigier mesmes, luy rescripvit de son estât et du f)on vouloir qu'elle avoit et auroit vers luy, tant qu’il vouldroit estre loyal. Or, vous faut-il scavoir que, tantost que Giranl futparty de Braibant, plusieurs gentilz hommes, escuyers et chevaliers se vindrent accointer de Katherine, dcsirans, sur toutes autres, sa bienveillance et sa grâce; qui, durant le temps que Girard servoit et estoit présent, ne se monstroient, n’apparoient *, saichans de vray qu’il alloit devant eulx 5 l’offrande Et, de fait, plusieurs la requirent à Monseigneur son pere de l’avoir en mariage ; et, entre aultres, luy en vint ung, qui luy fut agréable. Si manda plusieurs ses ainys et sa belle fille aussi; et leurs rcmonstra comment il estoit desja ancien, et que ung des grans plaisirs qu’il pourroit en ce monde avoir, ce seroit de veoir sa fille en son vivant bien alliée. Leur dist au surplus ; « Ung tel gentil homme m’a fait demander ma fille; ce me semble très bien son fait, et, se vous le me conseillez et ma fille me vueille obeyr, il ne sera pas escondit en sa très honnorable requeste. » Tous ses amys et parens louèrent et accordèrent beaucoup ceste aliance, tant pour les vertus et richesses que aultres biens dudit gentil homme. Et quant vint à scavoir la voulcnté de la bonne Katherine, elle se cuida excuser de non soy marier, remonstrant et alléguant plusieurs choses, dont elle le cuidoit desarmer* et eslongier * ce mariage ; mais,
* Ilospilalité, condition, résidence.
* Ni apparaissaient.
* Expres.sion proverbiale signifiant, qu’il avait pris les devants,
7u'il était le préféré. ’
* l.e faire changer d'avis.
* Pour éloigner.
eu la parfin, elle fut à ce inesée, que s'elle ne rouloU . estre en la male grâce de pere, de mere, de parens, d’amys, de maistre et de maistresse, qu'elle ne tiendroit pas la promesse qu'elle a fait à Girard son serviteur. Si s'advisa d’un très bon tour pour contenter tous ses pa>u ^ rens, sans enfreindre la loyaulté qu’elle veult à son ser>
viteur, et dist : < Mon très redoubtë seigneur et pere, je f ne suis pas celle qui vous vouldroye en nulle maniéré du monde desobey r , voire sans la promesse que j'auroye fiûcte ,|r à Dieu mon créateur, de qui je tiens plus que de vous. Or
J estpil ainsi que je m’estoye resolute ' en Dieu, et proposé
F, et promis en mon cueur avoye, non pas de jamais moy-t
marier, mais de le non faire encores, ne encores, attendant que par sa grâce me voulsist enseigner cest estât, ou aultre plus seur, pour saulver ma povre ame. Néant-.; moins, pour ce que je suis celle qui pas ne vous vueil^ I troubler, où je puisse bonnement à l'encontre, je^suis
' contente d'emprendre * l'estât de mariage, ou sulfa« tel;
* qu’il vous plaira, moyennant qu'il vous plaise rooy ckMmer
I*; congié de aiuçois ^ faire un pellerinage à Sainct-NycoUs
de Varengeville * lequel j’ay voué et promis^ avant quOi ‘i jamais je change Testât où je suis. » Et ce. dist-elle, aÔu|ç
il qu'elle peust veoir son serviteur en chemin et luy dire>
; comment elle estoit forcée et menée contre son veu..Let
t pere ne fut pas moyennement joyeux de ouyr le bon vour:
loir et la saige responsc de sa fille. Si luy accorda sa rur; queste et prestement voulut disposer de son partemrat;; et disoit desjà à ma dame sa femme, sa fille preseide
* Pour rfsolue. La formation élymologique du mot ^reiolui«s, *' raoUta) voulait risoM, résolute.
* Entreprendre, accepter.
* Auparavant.
* Bourg de Lorraine, sur la Meurthe, à deux lieues de Naoey.
iM reliques de saiut Nicolas, évêque de Mire, y aUiraient de nom-’ breux pèlerins qui venaient de tous cOtés accomplir un vœu et ap-' <*orter une offrande.-’ • > * - '
« Nous luy baillerons ung tel gentil homnne, ung tel cl ungtel; Ysabeau, Marguerite et Jehanneton, c’i«t assez pour son estât. — Ah ! Monseigneur, dit Katherine, nous ferons aultrement, s’il vous plaist. Vousscavez que le chemin de cy à Sainct-Nycolas n'est pas bien seur, mesmement pour gens qui mènent et conduisent femmes, et il quoy on doit bien prendre garde. Je n'y pourroye aussi aller sans grosse dcspence ; et aussi, c’est une grant voie, et, s’il nous advenoit meschief d’estrejprins ou destrousser de biens ou denostre honneur(que jà Dieu ne vueille !), ce seroit ung merveilleux desplaisir. Si me sembleroit bon, saulve toutesl'ois vostre bon plaisir, que me tissiez faire ung habillement d’homme et me baillassiez en la conduite de mon oncle le bastard *, chascun monté sur un petit cheval. Nous yrions plus tost, plus seurcment, et ù moins de despens ; et s’ainsi le vous plaist, je l’entrepren* dray plus hardiment que d’y aller en estât *. » Ce bon sei- ' gneur pensa ung peu sur l’advis de sa fille, en parla à ma dame ; si leur sembla que l’ouverture qu’elle faisoit luy partoit d’ung grant sens et d’ung très bon vouloir. Si furent ses choses prestes et ordonnées tantost pour partir. Et ainsi se meircnt au chemin la belle Katherine cl son oncle le bastard, sans aultre compaignie. Habillez à la façon d’Allemaigne bien et gentement esloient Katherine, le maistre, l’oncle et le varlet. Hz firent tant par leurs journées, que leur pellerinage voire de Sainct-Nycolas fut acomply. Et comme ilz se meltoient au retour, louant Dieu qu’ilz n’avoient encores eu que tout bien, et devisant d’aultres plusieurs choses, Katherine à son oncle va dire : « Mon oncle, mon amy, vous scavez qu’il est en
' Il y avait, dans toutes les maisons nobles, des bâtards qui se qualifiaient ainsi, et dont la naissance illégilinie n'était alors ni un scandale ni une honte, puisqu'ils portaient la iarre de la bâ- Xardise sur l'éeusson de leurs armes de famille.
* C'est-à-dire : avec une suite, un grand train.
mov, la mercy Dieu, qui suis seule licriliere de Monseigneur mon pere, de vous faire beaucoup de biens ; laquelle chose je feray voulentiers quant en moy sera, se vous me voulez servir en une menue queste ‘ que j’ay entreprinse : c’est d’aller à l’ostel d’un seigneur de Barrois (qu’elle luy nomma) veoir Girard, que vous scavez? Et, affin que, quant nous reviendrons, puisse compter quelque chose de nouveau, nous demanderons leans retenance * ; et se nous Je povoris obtenir, nous y serons par aulcuns jours et verrons le pays ; et ne faictes nulle doubtc que je n’y garde mon honneur, comme une bonne fille doit faire. » L’oncle, espérant que mieulx luy en sera cy après, et qu’elle est si bonne ®, qu’il n’y fault jà guet sur elle, fut content de la servir, et de l’accompaigner en tout ce qu’elle vouldra. Il fut beaucoup mereyé *, n’en doubtez ; et dès lors conclurent qu’il appelleroit sa mepee Conrard. Hz vindrent assez tost, comme on leur enseigna, ou lieu désiré; et s’adressèrent au maistre d’ostel du seigneur, qui estoit ung ancien escuyer, qui les receust comme estrangiers très lyement et honnorablement. Conrard luy demanda se Monseigneur son maistre ne voudroit pas te service d’ung jeune gentil homme qui queroit adventure et demandoit à veoir pays ? Le maistre !• d’ostel demanda dont il estoit, et il dist que il estoit de Braibant : « Or bien, dist-it, vous viendrez disner céans, et après disner, j’en parlcray à Monseigneur. » Il les fist tan- n tost conduire en une belle chambre, et envoya couvrir lau table, et faire ung très beau feu et apporter la soupe, et ,1 la piece de mouton, et le vin blanc, attendant le disner.
* Uctherohe, poursuite.
* Celait l’usage alors de s’arrêter, en voyageant, dans les châ-
teaux des seigneurs, où l'on donnait l'hospitalité à tous ceux qui la demandaient; celle hospitalité devenait une splendide réception, quand le nouveau venu se faisait connaître pour un gentil- ' homme de bon lieu. t.
* Sage, vertueuse. f<
* Pour remercié. • ■ , -
Et s’cn alla devers son maistrc et luy compta la venu& d'ung jeune gentil homme de Braibant, qui le vouldroit bien servir, se le seigneur estoit content, et si luy semble que ce soit son fait. Pour abregier, tantost qu'il eut servy son maistre, il s’en vint devers Conrard pour luy tenir compaignie au disner, et avec luy amena, pour ce qu’il estoit de Braibant, le bon Girard dessus nommé, et dist à Conrard : > Vecy ung gentil homme de vostre pays? — 11 soit le très bien trouvé ! ce dist Conrard. — Et vous le très bien venu 1 » ce dist Girard. Mais creez qu’il ne recongneurt pas sa dame ; mais elle, luy, très bien. Durant que ces acccointances se faisoient, la viande fut apportée et assise emprès le maistre d’ostel, chascun en sa place. Ce disner dura beaucoup à Conrard, espérant après, d’avoir de bonnes devises * avec son serviteur, pensant aussi qu’il la recongnoistra tantost, tant » sa paroUe comme aux responses qu’il luy fera de son pays de Braibant, mais il alla tout aultrement; car oneques, durant le disner, le bon Girard ne demandoit après homme ne femme de Braibant : dont Conrard ne scavoit que penser.; Ce disn^ fut passé, et, après disner. Monseigneur retint Conrard en son service. Et le maistre d’ostel, très scient * homme, ordonna que Girard et Conrard, pour ce qu’ilz sont tous d’ung pays, auroyent chambre ensemble. Et, après ceste retenue, Girard et Conrard, se prindrent à bras, et s’en vont veoir leurs chevaulx; mais, au regard de Girard s’il parla oneques, ne demanda rien de Braibant. Si se print à doubler le povre Conrard, c’est assavoir la belle Katherine, qu'elle estoit mise avec lespechiez oubliez, et que, s’il en estoit riens à Girard, il ne se pourroit tenir qu’il n’en demandast, ou au moins du seigneur ) ou de la dame où elle demouroit. La povrete estoit, sans gneres le monstrer, en grant destresse de cueur ; et ne
< Devts^ causeries.
* Très-bien appris, sachant vivre. ,
* Quant à ce qui regarde Girard, quant à Girard.
scavoit lequel faire, ou de soy cncores celer, et de l’esprouver par subtilles parolles, ou de soy prestement faire congnoistre. Au fort, elle s’arresta que encores demourera Conrard, et ne demandera pas Katherine, se Girard ne tient aultre maniéré. Ce soir se passe comme le disner. Et vindrent en leur chambre Girard et Conrard, parlans de beaucoup de choses, mais il ne venoit nulz propos en termes que gucres pleussent audit Conrard. Quant il vit qu'il no diroit rien se on ne luy met on bouche, elle luy demanda de quelz gens il estoit de Braibant, ne comment il estoit là venu ; et comment on se portoit audit pays de Braibant, depuis qu’elle n'y avoit esté, et il en respondit tout ce que bon luy sembla : « Et congnoissez-vous pas, dist-elle, ung tel seigneur et ung tel? — Saint Jehan! ouy, dist-il. » Et, au derrenier, elle luy nomma le Seigneur. Et il dist qu'il le congnoissoit bien, sans dire qu'il y eust demouré, no aussi que jamais en sa vie y eut esté. « On dit, ce dist-elle, qu'il y a de belles fdles leans? Eu congnoissez-rous nulles? — Bien peu, dist-il, et aussi, il ne m’en chault! Laissez-moy dormir, je meurs de sommeil. — Comment, dist-elle, povez-vous dormir, puisque on parle de belles filles? Ce n’est pas signe que vous soyez amoureux !» 11 ne respondit mot, mais s’endormit comme ung pourceau ; et la povre Katherine se doubta tantost de ce qui estoit, mais elle conclud qu’elle l’osprouvera plus avant. Quant vjpt à lendemain, chascun s'habilla, parlant et devisant de ce que plus luy estoit. Girard, de chiens et d'oiseaulx, et Conrard, des belles filles de leans et de Braibant. Quant vint après disner, Conrard fist tant, qu'il destourna Girard des aultres, et luy va dire que le pays de Barrois desjà luy desplaisoit, et que vrayement Braibant est toute aultre marche et en son langaige luy donna assez à congnoistre que le cueur luy tiroit fort devers Braibant. « A quel propos ? ce dist Girard. Que voyez-
* CoDtréo, du bas latin marca.
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VOUS enBraibant, qui n’est icy? Et n’avez-vous pas icy les belles forctz pour lâchasse, les belles rivières et les plaines tant plaisantes qu’à souhaitier, pour le déduit des oyseaulx ‘ en tant de gibier, et aultre ? — Encore n’cst-ce rien ! ce dist Conrard. Les femmes de Braibant sont bien aultres, qui me plaisent bien autant et plus que vos chasses et voliers * ! — Sainct Jehan ! c'est aultre chose ! ce dist Girard. Vous y seriez hardiment amoureux en vostre Braibant, je l’oz* bien! — Par ma Iby, ce dist Conrard, il n’est jà meslier qu’il soit celé, car je suis amoureux voircment. Et, h cestc cause, me y tire le cueur tant rudement et si fort, que je Ëtis doubte que force me sera d’abandonner ung jour vostre Barrois, car il ne me sera pas possible à la longue de longuement vivre sans veoir ma dame. — C’est follie donc, ce dist Girard, de l’avoir laissie *, se vous vous sentiez si inconstant ? — Inconstant, mon amy ? Et où est celuy qui peult mestricr ^ loyaulx amoureux ? 11 n’est si saige ne si advisé, qui s’y saiche seurement conduire. Amours bannist souvent, de ses servans, et sens et raison. » Ce propos, sans plus avant le desduire, se passa, et fut heure de souper . et ne se ratellcrent au deviser ®, tant qu’ilz furent au lict couchiez. Et créez que de par Girard jamais n'estoit nouvelles, que de dormir, .se Conrard ne l’eust assailly de procès’’ : qui commença une piteuse, longue, et douloureuse plainte après sa dame (que je passe, pour abregier). Et si dist, en la fin; < Uelas, Girard, et comment povez-vous avoir envie ne faim de dormir auprès de moy, qui suis tant csx eillée, qui n'ay esperit qui ne soit plain de regretz, d’ennuy
' Plaisir de la chasse au vol, de la fauconnerie.
* Il vaut mieux lire ivoleries, chasses au vol.
’ Je l'entends.
* Pour laiuie, dans le patois brabançon.
* Oinnailrc. trouver, mailriser, car meslrie était synonyme Je maUrise et métier.
* Entretien, conversation.
’’ Questions, discussions.
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et lie soulcy? C’est merveilles, que vous n’cn estes ung peu touchié; et croyez, se c’estoit maladie contagieuse, vous ne seriez pas seulement si près, sans avoir des esclabotures •. Ilelas ! je vous prie, se vous n’en sentez nulles, ayez au moins pitié et compassion de moy, qui meurs surtout, se je ne vois brief ma dame par amours T — Je ne veis jamais si fol amoureux ! ce dist Girard. Et pen.sez-vous que je n’aye point esté amoureux ? Certes, je scay bien que c’est, car j’ay p'assé par là comme vous ; certes si ay ! Mais je ne fus oneques si enraigé, que d’en perdre le dormir ne la contenance, comme vous faictes maintenant. Vous estes beste, et ne prise point vostre amour ung blanc *. Et pensez-vous qu'il en soit autant à vostre dame? Nenny, nenny. — Je suis tout seur que si, ce dist Conrard ; elle est trop leale. — lia dea, vous direz ce que vous vouldrez, ce dist Girard, mais je ne croirav jà que femmes soient si leales, que pour tenir telz termes et ceulx qui le cuident sont parfaits coquars *. J’ay aymé comme vous, et encorcs en ayme-je bien une. Et, pour vous dire mon fait, je partis de Braibant à l’occasion d’amours; et, 5 l’heure que je partis, j’estoye bien en la grâce d’une très belle, bonne et noble fille, que je laissay à très grand regret ; et me despleust beaucoup, par aucuns peu de jours, d’avoir perdu sa présence, non pas que j’en laissasse le dormir, ne boire, ne manger, comme vous. Quant je me veis ainsi d’elle eslongié, je voulus user pour remede du conseil de Ovide®, car je n’eus pas si tost accointance et entrée céans, que je ne priasse une des belles qui y soit ; et ay tant fait, la
1 Éclaboussures.
* Petite monnaie de billon qui valait six deniers; on dit encore six hlancSy pour deux sous et demi.
* Cest-à-dire ; pour rester longtemps Gdèles à leur parole.
* .Nigauds. Le coquart est un mauvais coq qui se laisse battre par scs poules.
® C’est-à-dire : suivre les conseils qu’Ovide donne aux amants, dans son poème intitulé : Renudium amoris. "
Dieu mcrcy ! qu’elle me veult beaucoup de bien, et je l’ayme beaucoup aussi. Et, par.ce point, me suis-je deschargié de celle que par avant aymoye, et ne m’en est à présent non plus que de celle que oncques ne veis; tant m’en a rebouté ' ma dame de présent ! — Et comment, ce dist Conrad, est-il possible, se vous aymiez bien l'aultre, que vous la puissiez si tost oublier ne abandonner? Je ne le scay entendre, moy, ne concepvoir, comment il se peut faire ! — 11 s’est fait toutesfoys ; entendcz-le, se vous scavez. — Ce n’est pas bien gardé loyaullé, ce dist Conrard ; quant à moy, j’aymeroye plus chier mourir mille fois, se possible m’estoit, que d’avoir fait à ma dame si grant faulseté. Et jà Dieu ne me laisse tant vivre, que j’aye non pas le vouloir seulement, mais une seule pensée de jamais aymer ne prier aultre qu’elle ! — Tant estes-^ vous plus beste, ce dist Girard, et se vous maintenez ceste follic, jamais vous n’aurez bien et ne ferez que songier et muser ; et sécherez sur terre comme la belle herbe dedans le four, et serez homicide de vous-mesmes ; et si n’en aurez jà gré, mesmes vostre dame n’en fera que rire, se vous estes si heureux qu’il vienne jusques à sa congnoissance. — Comment? ce dist Conrard; vous scavez d’amours bien avant ! Je vous requier donc que veuillez estre mon moyen * céans ou autre part, (|ue je face dame par amours, assavoir se je pourroye garir comme vous ! — Je vous diray, ce dist Girard, je vous feray demain deviser à ma dame, et aussi je lui diray que nous sommes compaignons et qu’elle fasse vostre besoigne à sa coinpaigne; et je ne doubtc point, se vous voulez, que encores n’ayons du bon temps, et que bien brief se passera la resverie qui vous affole, voire se à vous ne tient. — Se ce n’estoit pour faulcer mon serment à ma dame, je le desircroye beaucoup, ce dist Conrard, mais, au fort, j’essaierny
* Distrail, détourné.
Intermédiaire, entremetteur. . .
comment il m’en prendra. » Et, à ces motz, se retourna Girard et s'endormit. Et Katherine estoit de mal tant oppressée, voyant et oyant la desloyaulté de celuy qu’elle ayinoit plus que tout le monde, qu'elle se souhaitoit morte et plus que morte. Non pourtant ; elle adossa la tendreur féminine *, et s’adouha * de virile vertu. Car elle eust bien lu constance de lendemain longuement et largement deviser avec celle qui par amours ayinoit celuy au monde que plus chier tenoit ; mesmes força son cueur, et ses yeulx fist estre notaires* de plusieurs entretenaiices, à son très grant et mortel préjudice. Et, comme elle estoit en parolles avec sa compaigne, elle apperceust la verge, que au partir donna à son desloyal serviteur : qui luy parcrcust ses douleurs ; mais elle ne fut pas si folle, non pas par convoitise de la verge, qu’elle ne trouvast une gracieuse façon de la regarder et bouter en son doy. Et, sur ce point, comme non y pensant, se part et s’en va. Et, tantost que le souper fut passé, elle vint à son oncle et lui dist : « Nous avons assez esté en Barrois ! 11 est temps de partir. Soyez demain prest au point du jour, et aussi seray-je. Et gardez que tout nostre bagaige soit bien attinté*. Venez si matin, qu’il vous plaist ? — Il ne vous fauldra que monstrer, respondit l’oncle. » Or devez-vous scavoir que tandis, puis souper, que Girard devisoit avec sa dame, celle, qui la fut, s’en vint en sa chambre et se met à escripre unes lettres * qui narraient tout du long et du large les amours d’elle et Gimrd : « comme les promesses que s’entrefirent au partir; comment on l’avoit voulu ma-
’ Chassa la faiblesse de son sexe. Adoster, c’est : mettre à dos, derrière soi.
* Se cuirassa, s’arma. On dit encore radouber, dans la langue maritime.
’ Cest-à-dire : témoins qui prennent noie, qui dressent acte.
* Préparé,
“ On employait le pluriel, pour dire «ne Mire, comme dans le latin lUtem.
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ricr, le refus qu'elle en flst, et le pellerinaigc qu’elle entreprinst pour sauver son serment, et se rendre à luy ; b dcsloyaulté dont elle l’a trouvé garny, tant de bouche coniino de oeuvre et de fait : Et, pour les causes dessus dictes, elle se lient pour acquittée et desobligée * de lu promesse qu’elle jadis luy 6st : Et s’en va vers son pays, et ne le quiert- jamais ne veoir, ne rencontrer, comme le plus desleal qu’il est, qui jamais priast femme ; Et si emporte la verge qu’elle luy donna, qu’il avoit desjà mise en main séquestre > : Et si se peut vanter qu’il a couchié par trois nuylz au plus près d'elle ; s’il y a que bien, si le dye, car elle ne le craint. > Escript de la main de celle dont il peut bien congnoistre la lettre, et au dessoubz : Katherine, etc. surnommée Conrard ; et sur le dos : Au desleal Girard, etc. Elle ne dormist gueres la nuyt, et aussitost que on vit du jour, elle se leva tout doulcement, et s’habilla, sans ce que oneques Girard s’esveillast. Et prent sa lettre, qu’elle avoit bien close et fermée, et la boute en la manche du pourpoint de Girard ; et à Dieu le commanda, tout en basset^, en plourant tendrement, pour le grant deul qu’elle avoit du très faulx et mauvais tour qu’il luy avoit joué. Girard donnoit, qui mot nerespundit. Elle s’en vient devers son oncle qui luy bailla son cheval, et elle monte, et puis tirent pays, tant qu'ilz vindrent en Braibant, où ilz furent receuz joyeusement,. Dieu le scait.
Et pensez que leur fust bien demandé des nouvelles et adventures de leurs voyaiges : comment ilz s’y estaient gouvernez ; mais, quoy qu’ilz respondissenl, ilz ne se vantèrent pas de la principale. Pour parler comment il advint à Girard ; quant vint le jour du parlement de 1»
• Dégagée.
- Main tierce ; Conrard était, pour ain.«i dire, séquestre de la bagne que Girard loi avait remise en dépôt.
® A voix basse.
lK>nnc Katherine, environ dix heures, il s’esveiftaf et regarda que son compaignoii Conrnrd estoit jà levé; si se pensa qu'il estoit tard, et sault‘ tout en baste, et chci^cha son pourpoint : et comme il boutoit son bras dedans l'une des manches, il en saillit unes lettres, dont il fui assez csbaliT ; car il ne luy souvenoit pas que nulles y en eust boutées. 11 les releva toutesfois, et voit qu’elles sont fermées : et avoit au dos escript : Au desleal Girard, etc. Se paravant avoit esté esbaby, encores le fut-il beaucoup plus. A certaine piece après, il les ouvrit et voit la subscription qui disoit : Katherine surnommée Conrard, etc. Si ne scait que penser : il les list néantmoins, et, en lisant, le sang luy monte et le cueur luy fremist, et devint tout altéré de maniéré et de couleur.
A quelque mescbief que ce feust, il acheva de lire sa lettre, par laquelle il congneut que sa desloyaulté estoit venue à la congnoissance de celle qui luy vouloit tant de bien ; non qu'elle le sccust estre tel, au rapport d'aultruy, mais elle-mesmes, en personne, en a faicte la vraye informa- •cion ; et, qui plus près du cueur luy touche, il a couché trois nuytz avec elle, sans l'avoir guerdonnée * de la peine qu'elle a prinse que de si très loing le venir esprouver. Il ronge son frain, et euraige tout vif, quant il se voit en celle pelcterie Et après beaucoup d'avis, il ne scait autre remede, que de la suyr*; et bien luy semble qu'il la rataindra. Si prent congié de son maistre, et se met à la voye, suyvant le froye des chevaulx de ceulx que oncques ne rataignit, tant qu'ilz feussent en Braibant, ‘
‘ Se lève, saute du lit.
* Récompensée.
^ Uysiilication. Ce mot vient de ce qu'on se couvrait de peaux de bêtes pour se déguiser en carnaval et dans les mascarades. On dit encore proverbialement : < Je ne voudrais pas être dans la peau de quelqu'un. »
* Pour suii re.
® Les traces.
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OÙ il vint si ù point, que c'ostoit le jour des nopces de celle qui l'a esprouvé : laquelle il cuida bien aller baiser et saluer, et faire une orde * excusance de ses faultes, mais il ne luy fut pas souffert, car elle luy tourna l'es* paule, et ne sceust, tout ce jour ne oneques puis après, trouver maniéré ne façon de deviser avecques elle. Mesmes il s’advanca une fois pour la mener dancer, mais elle le reffusa plainement devant tout le monde : dont plusieurs à ce prindrent garde. Ne demoura guercs après, que ung aultre gentil homme entra dedans, qui fist corner* les menestriers; ets’advança par devant elle, et elle descendis!, ce voyant Girard, et s’en alla dancer. Ainsi donc, comme avez ouy, perdit le dcsleal sa dame. S’il en est encores d’aultrcs telz, ilz se doibvent mirer en cest exemple, qui est notoire et vray, et advenu depuis JLigueres.
LA XXVIl' NOUVELLE
PJtR MONSEIGSECR DE UEAUTOIR
CE n’est pas chose pou accoustumée, especialement en ce royaulme, que les hclles dames et damoi^lles se trouvent voulentiers et souvent en la compaignie des gentilz compaignons. Et, à l’occasion des bons et jôyeux passetemps qu'eHes ont avec eulx, les gracieuses et doulces requestes, qu’ilz leurs font, ne sont pas si diOicilcs à
■ Vile, vilaine, honteuse.
- Jouer de la corne ou du cor.
impotrer. A ce propos, n’a pas long temps que ung très gentil seigneur, que on peut bien mettre au rcnc et du cousté des princes, dont je laisse le nom en la plume, se trouva tant en grâce d’une très belle damoisellc, qui mariée estoit, dont le bruit d’elle n’estoit pas si peu congneu, que le plus grant maistre de ce royaiilme ne se tenisl* pour très heureux d’en estre retenu serviteur.' Laquelle Iny voulut de fait monstrer le bien qu’elle luy vouloit. Mais ce ne fut pas à sa première voulcnté, tant l’empeschoient les anciens adversaires et ennemis d’amour. Et, par especial, plus luy nuysoit son bon mary, tenant le lieu, en ce cas, dutrèsmaulditDangier*; car, se ce ne feust-il, son gentil serviteur n’eust pasencores à luy tollir® ce que bonnement et par honneur donner ne luy povoit. Et pensez que ce serviteur n’estoit pas moienneinent mal content de ceste longue attente, car l’achevement de sa gente chasse luy estoit plus grand heur, et trop plus désiré, que nul aultre bien quelconque que advenir jamais luy povoit. Et, à ceste cause, tant continua son pourchas, que sa dame luy dist ; « Je ne suis pas moins desplaisante que vous, par ma foy, que je ne vous puis faire aultre ebiere ; mais vous scavez, tant que mon mary soit céans, force est qu’il soit entretenu. — Helas! dist-il, et n’est-il moyen qui se puisse trouver d’abreger mon dur et cruel martyre? » Elle, qui, comme dessus est dit, n’estoit pas en moindre désir de soy trouver à part avec son serviteur, que luy-mesmes, si luy dist : « Venez anuyt à telle heure, heurter à ma chambre : je vous feray mettre dedans ; et trouveray façon d’ estre delivre de mon
’ Pour lint, qui sc dit par contraction, au lieu de tenîl.
* C’est toujours le personnage allégorique du roman de la Bose, le vilain jaloux qui n'a pas d'autre alTaire que de nuire aux dames, en leur tendant des pièges et en les faisant tomber dans de mauvais pas.
^ Oter, enlever; du latin tollere,
* Cette nuit.
mary, se Fortune ne destourne mon entreprinse. » Le serviteur ncouyt jamais chose qui mieukluypleust; et après les remcrcimens gracieux et deuz en ce cas, dont il estoit bon inaistre et ouvrier, se part d’elle, attendant et désirant son heure assignée. Or devez-vous scavoir que environ une bonne heure, ou plus ou moins, devant l'heure assignée dessusdicte, nostre gentille damoiselle, avec ses femmes et son mary qui va derrière, pour ceste heure estoit en sa chambre retraicte ‘ puis * le souper; et n’estoit pas, croiez, son engin® oyseux, mais labouroit* à toute force pour fournir la promesse à son serviteur; maintenant pensoit d’ung, puis maintenant d’ung autre, mais riens ne luy venoit à son entendement, qui peust eslongier ce mauldit mary; et toutesfoys approchoit fort l’heure très desirée. Comme elle estoit en ce parfond penser. Fortune luy fut si très amye, que mesmes son mary donna le très doulx advertissement do sa dure chance et mal adventure, convertie, en la personne de son adversaire, c’est assavoir du serviteur dessusdit, en joie non pareille de déduit, soûlas et liesse Regardant par la chambre, tant regarda qu’il apperceut d’adventure aux piedz de la couchette ung bahu qui estoit à sa femme. Et, affin de la faire parler et Foster de son penser, demanda de qooy servoit ce bahu en la chambre, et à quel propôs on lie le portoit point à la gar-*^ dérobé ou en quelque aiïtre lieu, sans en faire leads parément®? « Il n’y a point de péril. Monseigneur, ce dist ma damoiselle; ame ne vient icy que nous; aussi, je l’y ay fait laissier tout à propos, pource que encores sont aucunes de mes robes dedans ; mais n’en soyez jà mal content, mon amy; ces femmes l'osteront lantost. — Mal
1 Retirée, s Depuis, après, s pspril, imaginalive.
4 'l'ravaillait, élaborait.
» plaisir, récréation cl joie; en hlio, deditolio,s^latium ùllætilia .
O l'ai ade; comme d’un meuble de parcrticR/’.
content? dist-il. Nenny, par ma foy; je l’ayine autant icy que ailleurs, puis ((u’il vous plaist, mais il me semble bien petit pour y mettre vos robes bien à Taise, sans les froisser, attendu les grandes et longues traynées* qiTon fait aujourd'tiuy. — Par ma foy. Monseigneur, dist-elle; il est assez grant. — Il ne le me peut sembler, dist-il ; vraiement, et le regarde bien ? — Or ça, Monseigneur, dist-elle, voulez-vous faire un gaige* à moy ? — Ouy, vraiement, distil :quel serait-il? — Je gaigeray, s’il vous plaist, pour demye douzaine de bien fines chemises encontre le satin d'une cote simple, que nous vous bouterons bien dedans tout ainsy que vous estes? — Par ma foy, dist-il, je gaige que non. — Et je gaige que si. — Or avant ! ce dirent les femmes : nous verrons qui le gaigncni. — A Tesprouver le scaura-t-on, » dist Monseigneur. Et lors s’avance et fist tirer du bahu les robes qui estoient dedans ; et, quant il fut vuide, ma damoiselle et ses femmes, à quelque meschief que ce feust, firent tant, que Monseigneur fut dedans tout à son aise. Et à cèst coup fut grande la noise et au-^ tant joyeuse, et ma damoiselle alla dire : « Or, Monseigneur, vous avez perdu la gaigeure? Vous le congnoissez bien, faictes pas? — Ouy, dist-il, c’est raison. » Et, en disant cos parolles, le bahu fut fermé, et tout jouant, riant' et esbatant, prinrent toutes ensemble et homme et bahu, et Tempoiiercnt en une petite garderobe assez loing de la chambre. Et il crie et se demaine, faisant grant bruit;,, et grant noise, mais c’est pour néant, car il fut là laissé toute la belle nuit. Pense, dorme, face du mieulx qu’il i peut ! car il est ordonné, par ma damoiselle et son estroit conseil *, qu’il iTen partiroit meshuy^, pource qu’il a tant ,
' Qàeucs traînantes, qui avaient plus d'une demi-aune.
* Pari, gageure avec moi.
’ Querelle, débat, discussion.
* Conseil privé, secret. Ce sont ces femmes, ces confidentes intimes, que i'on nommait bella cousines; de lè, le -surnom de
I héroiiio du roman ou de VUistoire du petil Jehan de üainlri.' ■; - “ -Aujourd'liui, ce jour-là. ' -
empesché le lieu ^ Pour retourner à la matière de nostre propos encoinniencé, nous laisserons nostre homme et nostre bahu, et dirons de ma dainoiselle, qui attendoit son serviteur avec ses femmes, qui estoient telles et si bonnes et si sécrétés, que riens ne leurs estoit celé de ses affaires. Lesrjuelles scavoient bien que le bien aymé serviteur, se ù luy ne lenoit, tienilroit, la nuyt, le lieu de celiiy qui au bahu fait sa penitence. ]Ne demoura gueres que le bon serviteur, sans faire effiroy ne bruit, vint heurter à la porte; et, au heurter qu'il fist, on lecongneut tantost, et là estoit celle qui le bouta dedans. Il fut receu joyeusement et lyement, et entretenu doulcement de ma damoiselle et de sa compaignie. Et ne se donna garde qu'il se trouva tout seul avecques sa dame, qui luy compta bien au long la bonne fortune que Dieu leur a donnée, c'est assavoir comment elle fist la gaigeure à son mary d'entrer au babu, comment il y entra, et comment elle et ses. femmes l’ont porté en une garderobe : « Comment! ce dist le serviteur, je ne cuidoye point qu'il fust céans? Par ma foy, je pensoye, moy, que vous eussiez trouvé aucune façon de l’envoyer ou faire aller dehors, et que j’eusse icj tenu meshuy son lieu. — Vous n’en yrez pas pourtant, dist-clle ; il n'a garde de yssir * dont il est, et si a beau crier, il n'est ame de nulz sens ^ qui le puist ouyr, et croyez qu'il demourra meshuy par moy ; se vous le voulez desprisonner, je m’en rapporte à vous? — Nostre Dame! diatil, s'il n'en sailloit tant que je l'en fisse oster, il auroit bel attendre I — Or faisons donc bonne chiere, dist-elle, et n’y pensons plus. » Pour abregier, chascunse dépouilla, et so couchèrent les amans dedans le beau lit, ensemble, bras a bras, et firent ce pourquoy ilz estoient assemblez, que mieulx vault estre pensé des lisans qu’estre noté de l’es-
* C'esl-à-dire : pour le punir d’avoir été si longtemps gênant et importun.
* Sortir, du latin exire.
* Nous croyons qu’il faut plutôt lire : lime.
cripvant. Quant vint au point du jour, le gentil serviteur se partit de la dame le plus secrètement qu’il peut,. et vint à son logis dormir, comme j’espoire, ou desjeuher, car de tous deux avoit besoin. Ma damoiselle, qui n'esfoit pas moins subtille que saigc et bonne, quant il fut heure, se leva et dist à ses femmes : « Il seroit désormais heure de oster nostre prisonnier; je voys veoir qu’il dira et s’il Se vouldra mettre à finance*. — Mettez tout sur nous, dîrent-elles : nous l’appaiserons bien. — Croiez que si fe- . ray-je, » dist-elle. Et, à ces motz, se seigne* et s’en yà; et, comme non pensant ù ce qu’elle faisoit,tout d’agu^’ et à propos, entra dedans en la garderobe où son mary encores estoit dedans le bahu clos. Et quant il ouyt, il cqii^ naença à faire grant noise et crier à la volée : « Qu’est-ce ..cy? Me laisscra-on cy dedans? > Et sa bonne femméj qui l’ouyt ainsi demencr, respondit elfreem^t*, et comme . craintivement, faisant l’ignorante: x llemy**! qui.est-ce là que j’ay ouy crier ? — C’est moy, dé par Dieu, c’estmoy ! dist le mary. — C’e|t vous? dist-elle. Et dont venez-vous à ceste heure? — Dont je viens? disti-ü ; et vous le scavez bien , ma damoiselle ! 11 ne fault jà qu'on le vous dye.; mais se vous faictes de moy, au fort^ je feray quelque jour de vous ! » Et, s’il cust enduré ou râé. 'il se feust voulenUeârs courroucé et eust dit vilennie à sa bonne -femme. Et, elle, qui le congnoissoit, luy coupa da parolle et dist « t jUbn- ; seigneur, pour Dieu, je vous orte mercy>! Par mon^Mrment, je vous asscure que je ne vous cuidoie paé îcyà ceste heure : et croiez que je ne vous y eusse pasquis*^
. et ne me scay assez esmerveillcr dont vous venez à y estre
* C cst-5-dire : a rançon. * ■ '* i
W- » Pour ite signe, fait un signe de croix. ‘
f * C’esl-à-diie : en prëiant l’oreille, comme si elle était aux aguets..
* Avec effroi, d'un air effrayé.
* Exclamation, à moi! ...i i
* Cherché, du verbe quérir. On a conservé scuteneirt le composé : requis. ^
encores, car Je cliargay hier au soir à ces femmes, qu'elles vous missent dehors, tandis que je disoyc mes heures, et elles me dirent que si feroient- elles. Et, de fait, l’une me vint dire que vous estiez dehors et desjà allé en la ville, et que ne reviendriez meshuy. Et, à ceste cause, je me couchay assez tost après, sans vous attendre. — Sainct Jehan! dist-il, vous voyez que c’est! Or vous advancez de moy tirer d’icy, car je suis tant las, que je n'en puis plus. — Cela feroye bien, Monseigneur, dist-elle, mais ce ne sera pas, devant que vous n’ayez promis de moy payer de la gaigeure que avez perdue ; et pardonnez-moy toutesfoys, car aultrement ne le puis faire. — Et advancez-vous, de par Dieu ! je le paieray vraiement. — Et ainsi vous le promettez? — Ouy, par ma foy. » Et ce procès fine, ma damoiselle defferma* le bahu, et Monseigneur yssit dehors, lassé, froissé et travaillé*. Et elle le prent à bras, et baise, et accolle tant doulcemcnt, que on ne pourroit, plus, en luy priant pour Dieu qu’il ne soit point mal content. Adonc le povre coquart dist que non estoit-il, puisqu’elle n’en scavoit riens, mais il punira trop bien ses femmes, s’il y scait advenir. « Par ma foy. Monseigneur, dist-ellè, elles s’en sont ores bien vengées de vous ; je ne double point que vous ne leur ayez fait quelque chose. — Non ay, certes, que je saiche, mais croiez que le tour qu’elles m’ont joué leur sera chier vendu. » Il n’eut pas finé ce propos, que toutes ses femmes entrèrent dedans, qui si très fort rioient, et de si grant cueur, qu’elles ne sceurent mot dire, grant piece après. Et Monseigneur qui devoit faire merveilles, quant il les vit rire en ce point, ne se peust tenir de les contrefaire. Et ma damoiselle, pour luy faire compaignie, ne s’y faignit point Là veissiez-vous une merveilleuse risée, et d’ung costé et d’autre,
* Ouvrit.
* Fatigué.
^ Me s'ea fit pas faute, ue se priva pas de rire.
mais ccluy, qui en avoit le moins cause, ne s’en pouvoit l’avoir *. Après certaine piece,ce passetemps cessa, et dist Monseigneur ; « Ma danioiselle, je vous inei cye beaucoup de la courtoisie que m'avez anuyt l'ait ! — A vostre commandoinent, Monseigneur, respondit l'une; encores, n’estes-vous pas quitte : vous nous avez faict et faictes toujours tant de peine et de meschief, que nous vous avons gardé ceste pensée ; et n’avons aultre regret, que plus vous n’y avez esté. Et se n’eussions sceu de vray, qu'il n'eust pas bien pieu à ma dainoisellc, encores y fussiezvous, et prenez-en gré. — Est-ce là? dist-il. Or bien, bien : vous verrez comment il vous en prendra; et par ma foy, je suis bien gouverné, quant, avec tout le mal que j’ay eu. on ne me fait que farcer, et encores, qui pis est,
U me faut payer la cote simple de satin ! Et vraiment, je ne puis, à moins que d’avoir les chemises de la gaigeure, en recompensacion de la peine qu’on m’a faicte. — Il n’y a, par Dieu, que raison, dirent les damoiselles : nous voulons à ceste heure estre pour vous. Monseigneur, et vous les aurez; n’aura pas, ma dainoiselle? — Et à quel propos? dist-elle. Il a perdu la gaigeure. — Dea, nous scavons trop bien cela, il ne les peut avoir de droit; aussi no les demande-il pas à ceste intencion, mais il les a bien desservies * en aultre maniéré. — A cela ne tiendrail pas, dist-elle ; je feray voulentiers finance de la toilic, pour l’amour de vous, mes damoiselles, qui tant bien procurez * pour luy, et vous prendrez bien la peine de les coustre*. — Ouy, vraiement, ma damoiscdle. » Comme coluy qui ne fait que escourre'^ la teste, au matin, quant il se lieve, qu'il ne soit prest, ainsi estoit Monseigneur, car
* C'est-à-dire : Celui qui avait le moins sujet de rire ne pouvait
reprendre son sérieux. ,.<!
* Méritées, gagnées. ..
’ Plaidez. .1, ; nJ,
* Pour coui/re, . ^ , , , -y» '
’ Secouer. , ::r-.aru
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il ne luy ÊiilHt que une secousse de verges à nettoyer sa robe et ses chausses, qu’il ne fut prest. Et ainsi à la messe s’en va, et ma damoiselle et ses femmes le suyvent : qu’ilz faisoient de luy, je vous asseure, grans risées. Et croyez que la messe ne se passa pas sans foison de ris soudains, quant il leur souvient du giste que Monseigneur a fait au bahu, lequel ne le scait encores, qui fut celle nuyt enregistré on livre qui n’a point de nom^ Et se n’est que d'adventure ceste ystoire vienne entre ses mains, jamais n’en aura, se Dieu plaist, congnoissance : ce que pour riens je ne vouldroye. Si prie aux lisans qui les congnoissent, que bien se gardent de luy monstrer.
. ‘ LA XIVIIP NOUVELLE
, . ^ PAR MESSUIB HIOUCLT DE QIANGT
SE au temps du très renommé et éloquent Boccace l’adventure, dent je vueil fournir ma nouvelle, fut adve« nue à son audience et congnoissance parvenue, je ne doubte point qu’il ne l’eust adjoustée et mise ou renc des Nobles hommes mal fortunez Car je ne pense pas que noble homme, jamais, pour ung coup, eust gueres
,* C'est-à-dire : dans la liste des maris trompés parleurs femmes. * A ses oreilles.
’ C'est le traité, écrit en latin :de Catibus virorum illtulrium. Ce traité, qui n'était pas moins célèbre que le Decamerone de Boccace, fat traduit «n français par Laurent de Bremierfiit, secrétaire du duc de Berri, Uls du roi Jean et frère de Charles V. Celte translation, achevée le 15 avril 1409, parut, imprimée pour la première fois, à Paris, chez J. Dupré, en 1483, sous ce titre : Les livres de J. Boccace^ des easdes nobles hommes et femmes infortnvez; elle se trouvait alors en manuscrit dans toutes les bibliothèques princières.
fortune plus dure à porter, que le bon seigneur, que Dieu piirdoint *, dont je vous complcray l’advenlure. Et se sa male fortune n’est digne d’estre oudit livre de Bocacc, j’en fais juge tous ceulx qui l’orront * racompter. Le bon seigneur, dont je vous parle, en son temps estoit ung des bcaulx princes de ce royaulnie, garny et adressié * de tout ce qu’on scauroit louer et priser en ung noble homme. Et, entre aultres ses proprictez, il estoit tel destiné, qu’entre les dames jamais homme ne le passa de gracieuseté. Or, luy advint que, au temps que ceste renommée et destinée florissoit, et qu’il n’estoit bruit que de luy. Amours, qui senie ses vertus où mieulx luy plaist et bon luy semble, fist aliance à une belle fille, jeune, gente, gracieuse et en bon point en sa façon, ayant bruit autant et plus que nulle de son temps, tant par sa grant et non pareille beauté, comme par ses très belles meurs et vertus ; et, qui pas ne iiuysoit au jeu, tant estoit en la grâce de la royne du pays, qu'elle estoit son demy lit *, les nuytz que ladicte royne point ne couchoit avec le roy. Ces amours, que je vous dis, furent si avant conduictes, qu’il ne restoit que temps et lieu pour dire et faire, chascun à sa partie, la chose au monde que plus luy pourroit plaire. Hz ne furent pas peu de jours, pour adviser lieu et place convenable à ce faire ; mais, en la fin, celle qui ne desiroit pas moins le bien de son serviteur que la salv.vcion ^ de son aine, s'advisa d’ung bon tour, dont tantost l’avertit, disant ce qui s’ensuit : « Mon très loyal amy, vous scavez comment je 'Couche avec la royne, et que nullement ne m’est possible, se je ne vouloye tout gaster, d’abandonner cest honneur
* Céiait la formule ordinaire qu'on employait pour recomman- 4lcr 5 Dieu rame d'une personne morte.
* L'entendront.
® Orné, paré.
* Compagne do lit.
® Salut; du latin salvalio.
et advanceirient, dont la plus femme de bien de ce royaulme se tiendrait pour bien heureuse et honnorée ; combien que, par ma foy, je vous vouldroye complaire, et faire vostre plaisir et d’aussi bon cueur comme à elle. Et qu'il soit vray, je le vous monstreray de fait, sans abandonner toulesfoys celle qui me fait et peut faire tout le bien et l’honneur du monde. Je ne pense pas aussi, que vous voulsissiez que aultremeut je fisse? — Non, par ma foy, m’amye, respondit le bon seigneur; mais toutesfoys, je vous prie qu’en servant vostre inaistrcsse vostre leal serviteur ne soit point arriéré du bien que faire luy povez, qui ne luy est pas moindre chose de à vostre grâce et amour parvenir, que de gaigner le surplus du monde. — Vecy que je vous fcray, Monseigneur, dist-elle : la royne a une levriere, comme vous scavez, dont elle est beaucoup assotée', et la fait couchier en sa chambre; je trouveray façon anuyt de l’enclore hors de la chambre, sans qu’elle en saiche rien ; et quant chascun sera retrait, je feray ung sault jasques en la chambre de parement *, et deffcrmeray l'huys et le laisserayentreouvert. Et quant vous penserez que la royne pourra estre au lit, vous viendrez tout secrètement, et entrerez en ladicte chambre et fermerez l’huys ; vous y trouverez la levriere, qui vous congnoist assez :si se laissera bien approuchier.de vous ; vous la prendrez par lesr oreilles et la ferez bien hault crier ; et quant la royne l’orra *, elle la congnoistra tantost : je ne doubte point qu’elle ne me fasse lever incontinent pour la mettre dedans. Et, en ce point, viendray-je vers vous. Et ne faillez point, se jamais vous voulez parier à moy. — Ha! ma trèschiere et loyale amye, dist Monseigneur, je vous mereye tant que je puis ! Pensez
* C'est-à-dire : dont elle raffole.
• Salle d'honneur, de réception, qu’on appelle aujourd'hui jalon.
® L’entendra.'
que je n’y fauldray pas. » Et à tant se part et s’en va, ‘et sa dame aussi, chascun pensant et désirant d'achever ce qui est proposé. Qu’en vuuldroit le long compte? La Ie> vriere se cuida rendre, quand il fut heure, en la chambre de sa maistresse, comme elle avoit accoustumé; mais celle, qui l’avoit condamnée, dehors la fist retraire en la chambre, au plus près. Et la royne se coucha, sans qu’elle s’en donnast de garde; et, assez tost après, luy vint faire coropaignie la bonne damoiselle, qui n’attendoit que l’heure d’ouyr crier la levriere et la semonce de bataille Ne demoura gueres que le gentil seigneur se inist sur les rens, et tant fit, qu’il se trouva en la chambre où la le-', vriere se dormoit ; il la quist ^ tant, au pié que à la main, qu’il la trouva, et puis la print par les oreilles, et la fist hault crier doux ou trois fois. Et la royne, qui l’oyoit, congncust tantost que c’estoit sa levriere, ét pensoit qu’elle^ vouloit estre dedans. Si appella sa damoiselle et luj dist: « M’amye, vêla ma levriere, qài"se'|datn| là dehors? Levez-vous; si la mettez dedans. — Vodentiére, ma dame, » dist la damoiselle. Et, jà soit qu’elle attendit la bataille dont elle-mesmes avoit l’heure et le jour assigné, si ne s’arma-elle que de sa chemise ; et en ce point, en ^ vint à l’huys et l’ouvrit, où tantost luy vint à l’encontre ^ celuy qui l'attendoit. Il fut tant joyeux et tant surprins, ^ quant il vit sa dame si belle et en si bon point, qu’il per- ^ ^ dit force, sens et advis; et ne fut en sa puissance adonc-^ ' ques tirer sa dague, pour esprouver s’elle pourroit pren-'^ dre sur ses cuyrasses ®. Trop bien de baiser, d’accoler,^ de manier le tetin, et du surplus, il faisoit assez diligence, mais du parfait, nichii. Si fut force à la gente damoiselle, qu’elle retoumast, sans luy laisser ce qu’a-
* Le signal du combat amoureux. , .
•Chercha. ÿ »/ ,■(*
^ • Image tirée d’un com)«t à outrance, dans lequel rasaaiuant tirait sa dague, pour en frapper son adversaire an défaut de la cuirasse.
voir ne povoit, sc par l'orce d’armes ne le conqueroit. Et, ainsi qu’elle se voulut partir, il la cuidoit retenir par force et par doulces parolles, mais elle n’osoit demeurer : si luy ferma l’huys au visaigc et s’en revint par devers la royne. qui luy demanda s’elle avoit mis sa levriere dedans. Et elle dist que non, car oncques puis ne l’avoit sceu trouver, et si avoit beaucoup regardé. « Or bien, dist la royne, couehez-vous? Tousjours l’aura-on bien.» Le povre amoureux estoit à celle heure bien mal content, qui se veoit ainsi deshonnorer et anéantir : et si cuidoit auparavant, et bien tant en sa force se fioit, qu’en moins d’heure qu’il n’avoit esté avec sa dame, il en eust bien combatu, telles trois, et venu au-dessus d’elles à son honneur. Au fort, il reprint couraige et dist bien en soy-mesmes : S’il est jamais si heureux que de trouver sa dame en si belle ‘, elle ne partira pas comme elle a fait l’aultre fois. Ainsi animé et esguillonné de honte et de désir, il reprent la levriere par les oreilles, et la tira si rudement, tout courroucé qu’il estoit, qu’il la fist crier beaucoup plus hault qu’elle n’avoit devant. Si hucha arriéré *, à ce cry, la royne sa demoiselle, qui revint ouvrir l'huys, comme devant, mais elle s’en retourna devers sa maistresse, sans conquester ne plus ne moins qu’elle fit à l’aultre fois. Or revint la tierce fois que ce povre gentil homme faisoit tout son pouvoir de besoigner comme il avoit le désir, mais au Dyable de l’homme, s’il peust oucques trouver maniéré de fournir une povre lance à celle qui ne dom.indoit aultre chose, et qui l’altendoit tout de pi'é quoy ! Et quant elle vit qu’elle n’auroit pas son panier percié, et qu’il n’ estoit pas en l’aultre mettre * seulement sa lance en son arrest, quelque advantaige qu’elle
* Occasion est sous-enlcndu.
* Appela (le loin.
^ C’est-à-dire ; sans avoir fait l'amour.
* C'est-à-dire: qu'il n’était pas capable de mettre... '
luy fist, tantost congneut qu’elle avoit à la jouste failly, dont elle tint beaucoup moins de compte du jousteur. Elle ne voulut là plus demeurer, pour conqueste qu’elle y tist. Si voulut rentrer en la chambre, et son amy la retiroit à force et disoit ; « Helas! m’amye, demeurez encores ung peu, je vous en prie! — Je ne puis, distelle, laissez moi aller; je n’ay que trop demouré, pour chose que j’aye prouffité !» Et à tant se tourne vers la chambre, et l’aullre la suyvoit, qui la cuidoit retenir. Et, quant elle vit ce, pour le bien payer, et la royne contenter, alla dire tout en haiilt ; « Passez, passez, orde caigne* que vous estes ! Par Dieu, vous n’y entrerez meshuy, meschante beste que vous estes! » Et, en ce disant, ferma l'huys. Et la royne, qui l’ouyt, demanda : « A qui parlez-vous, m’amyc? — C’est à ce paillart chien, ma dame, qui m’a fait tant de peine de le quérir ; il s’estoit bouté soubz ung bang là dedans et cachié tout de plat le museau sur la terre, si ne le scavoye trouver. Et quant je l’ay eu trouvé, il ne s’est oneques daingné lever, pour quelque chose que je luy aye fait. Je l’eusse très voulentiers bouté dedans, mais il n’a oneques daigné lever la teste : si l’ay laissé là dehors, et, à son visaige, tout par despit, ay fermé l’huys. — C’est très bien fait, m’amye, dist la royne, couchez-vous; si dormirons. » Ainsi que vous avez ouy, fut mal fortuné ce gentil seigneur; et, pource qu’il ne peust, quant sa dame voulut, je tien moy, quant il eust bien depuis la puissance à commandement, le vouloir de sa dame fust hors de la ville.
LÀ XXIX* NOUVELLE
PAR MONSEIGNEUR
N’a pas cent ans du jour d’huy, que ung gentil homme de ce royaulme voulut scavoir et esprouver l’aise qu’on a en mariage; et, pour abregier, fist tant, que le très désiré jour de ses nopces fut venu. Apiè.s les 1res bonnes chieres et aultres passetemps accoustumez, l’espousée fut couchée, et une certaine pièce "après, la suyvit et se coucha au plus près d’elle, et sans delay incontinent bailla l’assault à sa forteresse. A quelque meschief que ce feust, il entra dedans et la gaigna; mais vous devez entendre qu'il ne fist pas ceste conqueste, sans faire foison d’armes qui longues seroient à racompter;'car, ainçois qu’il venist* au donjon du chasteau, force Iny fut de gaigner et emporter bcllevres®, baubliercs® et plusieurs aultres forts dont la place estoit bien garnie, comme celle qui jamais n’avoit esté prinse, au moins dont fut encores grant nouvelle, et que la nature avoit mis à deffence. Quant il fut maistre de la place, il rompit sa lance, et lors
' C'est le mot latin veniai, dont l'a ne se prononçait pas, et qui a Tait vint, par contraction.
* Ou balévre, la lèvre d'en bas, les fausses lèvres. C'était aussi, au figuré, un terme d'architecture militaire.
® Les éditions modernes portent baubeliers, ce qui n'est pas plus intelligible. Nous ne savons s'il faut lire bmbliéres ou haublières, et nous avions proposé banlieues; mais cette correction ne représente pas, sans doute, le sens du texte, qui doit donner plutôt un terme de fortification employé à double sens.
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cessa l’assaull et ploya l’oeuvre. Ür, ne fait pas à oublia' que la bonne damoiselle qui se vit en la inercy de ce gentil homme son mary, qui desja avoit fourraigé la pluspart de son manoir, luy voulut monstrer ung prisonnier qu’elle tenoit en ung secret lieu cncloz et enfermé : et, pour parler plain, elle se délivra, cy prins cy mis*, après ceste première course, d’ung très beau filz,dont son mary se trouva si très honteux et tant esbahy, qu’il ne scavoit sa maniéré, sinon de soy taire. Et, pour honnestelé et pitié-''-; qu’il eut de ce cas, il servit la raere et l’enfant de ce qu’il scavoit faire. Mais crcez que la povre gentil femme, à cest coup, getta un bien hault et dur cry, qui de plusieurs fut clerement ouy et entendu, qu’ilz cuidoient, à la vérité, qu’elle gcttast ce cry à la despucellcr, comme c’est la couslume en ce royaulme*. Pendant ce temps, les gentilz hommes de l’ostel, où ce nouveau marié demouroit, vindrent heurter à l’huys de ceste chambre et apporloient le chaudeau; ils heurteront beaucoup, sans ce que ame respondist. L’espousée en estoit bien excusée, et l’espousé n’avoit pas cause de trop caqueter: « Et qu’est-ce cy? di— rent-ilz. N’ouvrirez-vous pasl'buys? Se vous ne vous bas- ' tcz, nous le romprons; le chaudeau, que nous vous apportons, sera tantost tout froid. » Et lors recommencèrent à heurter de plus belle. Mais le nouveau marié ne eust pas dit ung mot pour cent frans, dont ceulx du dehors ne scavoient que penser, car il n’estoit pas muet de couslumc. Au fort, il se leva, et print une longue robe qu’il avoit, et laissa ses compaignons entrer dedans, qui tantost demanderont se le chaudeau estoit gaigné et qu’ilz l’ap-
' I.OCUÜOD proverl)iale, qui équivaut & tant bien que mal.
* Cette .singulière coutume, qui obligeait une épousée à pvocla- . Tucr cUe-méino sa défaite par un grand cri, auquel les garçons de la noce répondaient, en pénétrant dans la chambre nuptiale, et en apportant le rhaudeau, existait même à la cour de France, comme on le voit dans un Chant nuptial de Clément Uarol, en riionneur du mariage de madame Bcnée de France avec le duc de Fcrrarc. >
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iwiioient à Padventure. Et lors img d'entre eulx couvrit la table et mist le banquet dessus, car ilz estoient en lieu, pour ce faire, et où rien n’cstoit espargné en telz cas et aultres semblables. Hz s’assirent tous au meiigicr *, et bon mary print sa place en une chaire à doz, assez près de son lit, tant simple et tant piteux, qu’on ne le vous scauroit dire. Et quelque chose que les aultres dissent, il ne sonnoit 4)3s ung mot, mais se teuoit comme une droite statue ou ^ùne ydole entaillie : «Et qu’est-ce cy? disl Pung. Ne prenez-vous point garde à la bonne chiere que nous fait nostre oste? Encores a-il h dire ung seul mot. — lia dea, dist Paultre,ses bourdes -sont rabaissiez.— Par ma foy, distle tiers, mariage est chose de grant vertu ; regardez quant à une heure qu’il a este marié, il a jà perdu la force de sa langue. S’il est jamais longuement, je ne donneroye pas maille de tout le surplus ! » Et, à la vérité dire, il estoit auparavant ung très gracieux fai seur, et tant bien luy seoit que merveilles; et ne disoit jamais une parolle, puis qu’il estoit en gogues^, qu’elle n’apportast avec elle son ris. Mais il en estoit pour l’heure bien rebouté. Cesgentilz hommes et ces gentilz compaignons beuvoient d’aut.ant et d’autel, et à l’espousé et à l’espousée, mais au Oyable des deux, s’ilz avoient faim de boire : Pung enraigeoit tout vif, et Paultre n’ estoit pas moins malaisé^: « Je ne me congnois en ceste manière, dist ung gontil homme ; il nous fault festoier de uous-mesmes. Je ne vis jamais homme, de si hault esternu ®, si tost rassis pour une
* C’esl-à-dire : pour prendre part à la collation.
* Gaietés, goguettes, feux de joie. Ce mot ne vient pas’de l’ilalien, biirla, comme le dit Ménagé, mais de borcUe, brandons de paille allumée, que les paysans agitaient, en courant, le premier dimanclie de Carême.
^ En goguette, on train de rire.
* Pour : mal à l'iiite.
'' Il faut peut-être lire : de si haut etlreune, ce qui signilierait : de ai tonne mine. Nous proposons encore de voir, dans le mot etterm, la trudiirtion du latin atrenuiis, vigoureux, vaillant.
194 LES CENï .NOl’\ ELLES NOLVELLES.
femme : j’ay veu que on n’eust ouy pas Dieu tonn.-i- en une compaignie où il feiist; ut il se tient plus quoy que ung feu couvert! lia ilea! ses liaultcs parullus sont bien bas entonnées maintenant ! — Je l)oy à vous, espousé ! » disoit l’aullre. Mais il n’estoit pas plegié *, car il jeunoit de boire, de mengier, de bonne chiere faire, et de parler. Non pourtant; assez bonne piece après, quand il eust bien esté reprouvé et rigole * de ses compaignons, et, comme un sanglier mis aux abois de tous coustez, il dist : « Messeigneurs, quant je vous ay bien entendus, qui me sermonnez si très fort de parler? Je veuil bien que vous saichiez que j’ay bien cause de beaucoup penser, et de moy taire tout quoy; et si suis seur qu'il n’y a nul qui n’en iist autant, s’il en avoit le pourquoy comme j’ay. Et, par la mort bieu, se j’estoye aussi riche que le Roy, que Monseigneur"*, et que tous les princes chrestiens, si ne scauroye-je fournir ce qui m’est apparent d’avoir à entretenir. V^ecy, pour ung povre coup, que j’ay accolié ma femme, die m’a fait ung enfant ! Or reganlcz, se à cbascunc fois que je recommenceray, elle en fait autant, de quoy je pourray nourrir le mesnage? — Comment, ung enfant? dirent ses compaignons. — Voire, voire, vraiement, ung enfant! Vecy de quoy, regardez ! » El lors se tourne vers son lit et lieve la couverture et leur monstre : « Tenez, dist-il, vêla la vache et le veau ! Suis-je pas bien parly *? » Plusieurs de lu compaignie furent bien esbahys et pardonnèrent à leur oste sa simple chiere ®, et s’en allèrent chascun en sa chascuue °. Et le povre nouveau marié
' On ne lui tenait pas tête. Pleige, du bas latin plegiuf, signifiait caution, garant ; cautionner, se faire garant, ei, par analo-
gie, répondre à un toast, faire raison d’une santé qu’on porte à table.
* Itaillc plaisamment.
* Le Roi, c’est le roi de France ; Uonseigneiir, le duc de Bourgogne.
* Partagé, loti.
“ Sa piteuse mine.
® F.n .«îa maison, rcitc phrase est encore proverbialo ; mais, au lieu de chacune, on dit chacnniire.
abandonna, ceste première nuyt, la nouvelle accouchée, et, doublant que elle n'en fist une aultre fois autant, oiicques puis ne s’y ti’ouva.
LA XXX' NÔÜVELLE
ViR aOKSKlGNEOR DE BEACVOIH
, |L est vray, comme l’Evangile, que trois bons marchans JdeSavoyese mis<lrent au chemin avec leurs femmes, pour aller en pelerinaige à Sainct-Anlhoine de Viennois Et pour y aller plus dévotement rendre à Dieu et à monseigneur sainct Ânthoine leur voyaige plus agréable, ilz conclurent avec leurs femmes, dès le partir de leurs maisons, que, tout le voyaige, ilz ne coucheroient pas avecques elles, mais eu continence yront et viendront. Hz arriveront, ung soir, en la ville, à ung très bon logis, et firent au souper très bonne chiere, comme ceulx qui a voient très bien de quoy, et qui très bien le sceurent faire ; et croy et tiens fermement, se ne feust la promesse du voyaige, que chascun eust couché avec sa chascune. Toutesfoys ainsi n'en advint pas, car, quant il fut heure de soy retraire, les femmes donnèrent la bonne nuyt à leurs marys et les laissèrent; et se bouteront en une chambre, au plus près, où elles avoient fait couvrir chascune son lit. ür devez-vous scavoir que, ce soir pfbpre, arrivèrent leans trois cordeliers qui s'en alloient à Gc-
* C’est l'ancienne ville de la Hothe-Saint-Didier, on Dauphiné, qui avait pris le nom de Saint-Antoine, à cause des reliques de ce saiut qu’on y apporta au onzième siècle.
ncsve, qui furent ordonnez à coucher en une chambi’e non pns trop loingtaine de la chambre aux marchandes. Lesquelles, puis qu'elles furent entre elles, commencèrent à deviser de cent mille propos, et seinbloit, pour trois qu’il y en avoit, qu’on en oyoit la noise * qu’il suffi- \ roit ouyr d’un quaiTeron.
Ces bons cordeliers, oyans ce bruit de femmes, saillirent de leurs chambres, sans faire effroy ne bruyt, et tant approchèrent de l’huys, sans estre ouys, qu’ilz apperceurent ces trois belles damoisel les qui estoient chascune à part elles, en ung beau lit assez grant et large pour le deuxiesme recepvoir d’aultrecousté; puis, se revirerent, et entendirent les marys qui se couchoicnt en l’aultre chambre, et puis dirent que fortune et honneur à ceste heure leur court sus*, et qu’ilz ne sont pas dignes d'avoir jamais • nulle bonne adventure, se ceste, qu’ilz n’ont pas à pourchasser, par laschcté leur escha|)oit. « Si, dist l’ung, il ne fault aultre deliberation en iiostre fait ; nous sommes trois, et elles, trois : chascun prengne sa place, quant elles seront endormies. » S'il fut dit, aussi fut-il fait : et si bien vint à ces bons freres cordeliers, qu’ilz trouvèrent la clef de la chambre aux femmes dedans l'huys; si l’ouvrirent si très souefvenient ^ , qu’ilz ne furent d’ame ouys. Hz ne furent pas si folz, quant ilz eurent gaigné ce premier fort, pour plus seurement assaillir l'aultre, qu’ilz ne tirassent la clef par devers eulx et resserrerent ^ très bien l’huys ; et puis après, sans plus enquerre, chascun print son quartier et commencèrent à besoignier chascun au mieulx qu’il peut. Mais le bon fut, que l'une, cuidant avoir son mary, parla, et dist ; « Que voulez-vous faire? Ne vous souvient-il de voslre veu? » Et le bon cordelier ne disoit mot, mais faisoit ce pour quoy il estoit venu ,
‘ Bruit de pnroles.
* L'édition originale porte : /eur court smr. s Poucement.
* Refermèrent.
Digilized 1*- -
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de si graut cueur, qu’elle ne se peut tenir de luy ayder à parfournir *. Les aultres deux, d’aultre part, n’estoienl pas oyseux ; et ne scavoient ces bonnes fciiinies, qui menoit leui’s niarys de si tost rompre et casser leur promesse. Neantmoins, loutesfois, elles, quidoibvenlobeyr, le prindrent bien en patience , sans dire mot , chascune doublant d’estie ouye de sa compai^nie, car n’y avoit celle qui, à la vérité, ne cuidasl avoir seule et emporter ce bien. Quant ces bons Cordeliers eurent tant fait que plus ne povoyent, ilz sc partirent sans dire mot, et retourneront en leur chambre, chascun comptant son adventure. L’ung avoit rompu trois lances; l’aultre, quatre; l’aultre, six. Hz se levèrent matin, pour toute seurté, et tirèrent pays *. » Et ces bonnes femmes, qui n’avoient ' pas toute la nuyt dormy, ne se levèrent pas trop matin, car sur le jour sotnmeil les print, qui les fist lever tart. D’autre costé, leürs marys, qui avoient assez bien beu le soir, et qui se attendoient à l'appeau ^ de leurs femmes, dormoient au plus fort, à l'heure, car ès autres jours avoient jà cheminé deux lieues. Au fort, elles se levèrent après le repos du malin, et s'habillèrent le plus roide qu’elles peurent, non pas sans parler. Et, entre elles, celle qui avoit la langue plus preste, alla dire : <c Entre vous, mes damoiselles, comment avez -vous passé la nuyt? Voz marys vous ont-ilz resveillées, comme a fait le mien? 11 ne cessa annuyt de faire la besoigne. — Saint Jehan ! dirent-elles, si vostre mary a bien besoignié cestc nuyt, les nostres n’ont pas esté oyseux ; ilz ont tantost oublié ce qu’ilz promirent au partir, et croyez que on ne leur oubliera pas à dire. — J’en adverlis trop bien le mien, dist l'imc, quant il commença, mais il n'en cessa pourtant oneques l'oeuvre; et comme homme affame, pour
' Parfaire, compléter la diosc.
- S'enfuirent. Cette locution n'csl pas tout à fait abandonnée.
® Pour appel.
deux nuytz qu’il a couchié sans moy, il a fait raigé de diligence. » Quant elles furent prestes, elles vindrent trouver leurs marys qui desjfi estoient tous prestz et en pourpoint : « Bon jour, bon jour à ces dormeurs ! direntelles. — Voslre mercy, dirent-ilz, qui nous avez si bien bûchiez* ! — Ma foy. dist l’une, nous avions plus de regret de vous appeler matin, que vous n’avez fait annuyt de conscience de rompre et casser vostre veu. — Quel veu? distl'ung. — Le veu, dist-elle, que vous fistes au partir : c’est de non couchier avec vostre femme. — Et qui y a couchié? dist-il. — Vous le scavez bien, dist-elle, et aussi fais-je. — Et moy aussi, dist sa compaigne. Vêla mon mary, qui ne fut pieça si roidc, qu’il fut la nuyt passée; et, s'il n'eust si bien fait son devoir, je ne seroyD pas si contente de la rompeure de son veu ; mais, au fort, je le passe, car il a fait comme les jeunes enfans qui veulent emploier leur baslure, quand ilz ont desserVy le jlngnir *. — Sainct- Jehan ! si a fait le mien, dist la tierce ; mais, au fort, je n’en feray jà procès; se mal y a-il, en est cause. — Et je tiens, par ma foy, dist l’ung, que vous resvez et que vous estes yvres de dormir. Quant est de moy, j’ay icy couchié tout seul et n’en partis annuyt. — Non ay-je moy, dist l’aultrc. — Ne moy, par ma foy ! dist le tiers ; je ne vouldroye pour rien avoir enfraint mon veu.’ Et si cuide estre seur de mon compere, qui est cy, et de mon voisin, qu’ilz ne l’eussent pas promis phuf si tost l’oublier. » Ces femmes commenceront à changier dé couleur, et se doubterent de tromperie, dont l’ung des marys d’elle tantost se donna garde, et luy jugea le cneur, de la vérité du fait. Si ne leur bailla pas induce * de respondre; ainçois, faisant signe à ses compaignons, diSten
' C'e5t-i-dire : nous vous disons merci de nous avoir si bien éveillés en nous appelant.
* C'est-à-dire : qui ne veulent pas être punis pour peu de chose, quand ils ont mérité d'être battus.
> Loisir, délai ; du latin inducla, trêve.
liant : « Par ma foy, ma damoiselle, le bon vin de céans et la bonne chiere du soir passé nous ont fait oublier nostrc promesse; si n’en soyez jà mal contentes à l’adventurerse Dieu plaist, nous avons fait annuyt, à vostre ayde, cliascun ung bel enfant, qui est chose de si hault mérité, qu'elle sera suflisante d'effacer la faulte du cassement de noslrc veu. — Or, Dieu le vueillel dirent-elles. Mais ce que si affermeement disiez que n’aviez pas esté vers nous, nous a fuit ung petit ' doubter ? — Nous l’avons fait tout à propos, dist l’aultre, afûn d'ouyr que vous diriez. — Et vous aviez fait double péché, comme de faulcer vostre veu et de mentir à escient, et nous-mesrnes aussi aviez • beaucoup troublées. — Ne vous cliaillc non, dist-il, c’est peu de choses, mais allez à la messe et nous vous suyverons. » Elle.s se misdrent à chemin devers l’eglise. Et leurs marys demeurèrent ung peu, sans les suyvir trop roide, puis dirent tous ensemble, sans en mentir de mot :
« Nous sommes trompez ! ces dyables de cordeliers nous ont deccuz ; ilz se sont mis eu nostre place et nous ont monstre nostre follie, car, se nous ne voulions pas coucher avec noz femmes, il n’esloitjà mestier de les faire coucher hors de nostre chambre, et, s’il y avoit danger de litz, la belle paillade est en saison *. — Dca, dist l’iing d’euh, nous en sommes chastiez pour une aultrc fois ; et • au fort, il vault mieulx <iuc la tromperie soit seulement sccue de nous, que de nous et de elles, car le dangier est bien grant, s’il venoit à leur congnoissance. Vous oyez, par leur confession, que ces ribaulx moynes ont fait merveilles d’armes, et espoire plus et mieulx que nous ae scavons faire? El se elles le scavoient, elles ne se passeroient pas pour cette fois seulement. C’en est mon con-
• Un peu.
* Expression provcibialc; c'est-à-dire ; s'il était dangereux de coucher dans les lits de nos Temmes, nous n'avions qu'à dormir sur lu paille.
seil, que nous l'avalons sans mâcher ‘ ? •» Ainsi nie aist Dieu ! ce disl le tiers ; mon compere dist très bien; quant ^ à moy, je rappelle * mon veu, car ce n’est pas mon eotention de plus moy mettre en ce dangier. — Puis que vous le voulez, dirent les deux aultres, et nous vous ensuyvrons. » Ainsi couchèrent tout le voyage et femmes et marys tout ensemble, dont ilz se gardèrent trop bien de dire la cause qui à ce les mouvoit. Et quant les femmes virent ce, si ne fut pas sans demander la cause de ceste rehersc Et ilz respondirent, par couverture *, puis qu’ilz avoient commencé de leur veu entrerompre, il ne restoit que du parfaire. Ainsi furent les trois bons marchans, des trois bons Cordeliers. trompez, sans qu'il venist jamais à la congiioissancc de celles, qui bien en fassent mortes de deul, s’elles en eussent sceu la vérité, comme on voit tous les jours mourir femmes de moindre cas et à moins d’occasion.
RACOMPTÉE PAR MONSEIGNEUR DE LA BARDE
UN gentil escuier de ce royaulme, bien renommé et de grant bruit®, devint amoureux, à Rohan, d’une très belle damoiselle, et fist toutes ses diligences de parvenir
, * C’ast-à-(lire : que nous prenions notre parti galamment.
* Je révoque.
” Retour, revirement; comme la lierse qu'on fait repasser en sens contraire sur le champ laboure.
* * Pour couvrir, caclipr leur jeu. ' I
* Do grande rcpntation. . .. \.
iVsa grâce. Mais fortune Iny fut si contraire, et sa daine si peu gracieuse, qu’enfin il abandonna sa queste coinnie par desespoir. 11 n’eut pas trop grant tort de ce faire, car elle estoit ailleurs pourveue, non pas qu’il en sceust rien, combien qu'il s’en doubtast. Toutesfoys, celuy qui en jouyssoit, qui chevalier et homme de grant auctorité estoit, n’estoit pas si peu privé de liiy ‘, qu’il n’estoit gucres chose au monde, dont il ne se feust bien à luy descouvert, sinon de ce cas. Trop bien luy disoit-il souvent :
« Par ma foy, mon amy, je vueil bien que tu saiches que j’ay un retour * en cette ville, dont je suis beaucoup assolé; car, quant je n’y suis, je suis tant parforcé de travail et si rebouté*, qu’on ne tireroit point de inoy une lieuette de chemin; et, se je me treuve vers elle, je suis homme, pour en faire trois ou quatre, voire les deux tout d’une alaine. — Et n’est-il requeste, ne priere, disoit l’cscuier, que je vous sceusse faire, que je sceusse tant seulement le nom de celle? — Nenny, par ma tby! dist raultre:tu n’en scauras plus avant. — Or bien, dist l’cscuier, quant je seray si heureux que d'avoir riens de beau, je vousseray aussy peu privé, que vous m'estes estrange *. Advint, ce temps pendant, que ce bon chevalier le pria de souiicr au chasteau de Rohan, où il estoit logié. Et il y vint, et firent très bonne chiere. Et quant le souper fut passé et aucun peu de devises après, le gentil chevalier, qui avoit heure assignée d’aller vers sa dame, donna congé à l’escuier, et dist : « Vous scavez que nous avons demain beaucoup à bcsoigner, çt qu’il nous fault lever matin pour telle matière, et pour telle, qu’il faut expédier; c'est bon do nous
* Familier, intimo avec lui.
* Nous croyons qu'il faut lire : une retourne, expression figurée prise du jeu de brelan ou de la triomphe. Il va sans dire que cette retourne est une femme. Dans notre édition de 18 tO, nous avions mis amour à la place de retour.
* Pour rebuté.
* Étranger.
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coucher de bonne heure, et, pour ce, je vous donne la’ bonne nuyt. » L’escuier, qui cstoit subtil, en ce voyant, doubla tantost que ce bon chevalier vouloit aller couchfr, et qu’il se couvroit, pour luy donner congié, des besoignes de lendemain; mais il n’en fist quelque semblant; ainçoys dist, en prenant congié et donnant la bonne nuyt :
« Monseigneur, vous dictes bien; levez-vous matin, et aussi feray-je. » Quant ce bon escuier fut en bas descendu, il trouva une petite mullette au pié du chasteau, et ne vit amc qui' la gardasl; si pensa tantost que le paige qu’il avoit rencontré, en descendant, alloit quérir la housse de son maistre, et aussi faisoit-il : « Ha ! dist-il en soy-nicsmes, mon oste ne m’a pas donné congié de si haulte heure sans cause; vecy sa mullette qui n’attent aultre chose, que je soyc en voye, pour aller où on ne veult pas que je soye. Ha! mullette, dist-il, se tu scavois parler, tu dirois de bonnes choses; je te prie que tu me maines où ton maistre veult eslre? » Et, à ce coup, il se fist tenir l’estrief par son paige et monta dessus; et luy mist la resne sur le col, et la laissa aller où bon luy sembla, tout le beau pas. Et la bonne mullette le mena par rues et mettes, deçà et delà, tant qu'elle vint arrester au devant d’ung petit guichet qui estoit en une me oblique *, où son maistre avoit accoustunié de venir. Et cstoit l’huys du jardin de la damoiselle qu’il avoit tant avinée et par desespoir abandonnée. Il mist pié à terre et puis heurta ung petit coup au guichet, et une damoiselle, qui faisoit le guet par une faulce treille*, cuidant que ce fust le chevalier, s’en vint en bas et ouvrit l’huys, et dist; « Monseigneur, vous soyez le très bien venu; vêla ma damoiselle en sa chambre, qui vôus attent. » Elle ne le congneut point, pource qu’il estoit tard, et avoit une cornette de veloux® devant son vi-
‘ De traverse, détournée.
* Fenêtre treillissée, grillée; jalousie.
® Le chaperon avait une queue ou comeUe, plus ou moins Ion-
saige. Aflonc l’escuier respondit : « Je voys vers elle ! » Et puis dist à son paige tout bas en l’oreille : « Va t’en bien à haste, et reniaine la inullclle où je l’ay prinse, et puis t’en va coiichier. — Si feray-je, a clist-il. La dainoiselle resserra le guichet, et s’en retourna en sa chambre. Et nostre bon escuier, très fort pensant à sa besoigne, marcha très serreement vers la chambre où sa dame estoit, laquelle il trouva desjà mise en sa cotte simple, la grosse chaine d’or au col. Et comme il estoit gracieux, courtois et bien cmparlé la salua bien honnorablemcnt. Et elle, qui fut tant esbahye que se cornes luy fussent venues, de prinsault ne sceut que respondre, sinon à une piece après, qu'elle luy demanda qu'il queroit leans, et dont il venoit à ceste heure, et qui l’avoit bouté dedans : « Ma damoiselle, disl-il,vous povez assez penser que, se je n’eusse.eu aultre ayde que moy-mesmes, que je ne fusse pas icy; mais, la Dieu mercy, ung qui a plus grant pitié de moy que vous n’avez encores eu, m’a fait cest avantaige. — Et qui vous a amené, sire? dist-elle. — Par ma foy, ma damoisclle, je ne le vous quiers jà celer; ung tel seigneur (c’est assavoir son oste du souper) m’y a envoié. — lia! dist-elle, ,1e traistre et desloyal chevalier qu’il est, se trompe-il* en ce point de moy? Or bien, bien, j’en seray vengée quelque jour ! — lia! ma damoisdlc, dist l'escuier, ce n’est pas bien dit à vous, car ce n’est pas Iraïson de faire plaisir à son amy, et lui faire secours et service, quant on le peut faire. Vous scavez bien la grant amitié qui est de pieça entre luy et moy, et qu’il n’y a celuy qui ne die à son compaignon tout ce qu’il a sur le cueur? Or est ainsi, qu’il n’y a pas long temps que je luy comptay et con-
guc, en étoffe, qui descendait sur la poitrine et retombait ensuite derrière l’épaule: quelquefois aussi, cette cornette formait une espece de crête flottante, qui se balançait sur le visage, et le cachait ù demi.
* Bien usagé, bien élevé.
* Se jooe-t-il, se moque-t-il.
fessay tout le long de la grant amour que je vous porte, et que à cestc cause je n’avoye nul bien en ce monde; et, se par aucune iaçon je ne parvenoye en vostre bonne grâce, il ne m’estoit pas possible de longuement vivre en ce douloureux martyre. Quant le bon seigneur a congneu à la vérité, que mes parolies n’estoient pas faintes, doublant le grant inconvénient qui en pourroit sourdre, a fait bien de me dire ce qui est entre vous deux; et ayme mieulx vous abandonner, en moy saulvant la vie, que, en moy perdant, maleureusement vous entretenir. Et se vous eussiez esté telle que vous deveriez, vous n’eussiez pas tant attendu de bailler confort ‘ ou guérison à moy vostre obeyssant serviteur; qui scavez certainement que je vous ay loyaulment servie etobeye. — Je vous requjers, distelle, que vous ne me parlez plus de cela, et vous en allez hors d’icy? Mauldit soit celuy qui vous y fist venir! — Scavez-vous qu'il y a, ma damoiselle? Ce n’est, dist-il, pas mOn intencion de partir d’icy, qu’il ne soit demain. — Par ma foy, dist-clle, si ferez, tout maintenant! — Par la mort bien, non feray, car je coucheray avecques vous. » Quant elle vit que c’estoit à bon escient et qu’il n’estoit pas homme pour enchacier* par rudes parolies, elle luy cuida donner çongié par doiilceur, et dist : « Je vous prie tant que je puis, allez-vouS'Cn pour meshuy; et par ma foy, je feray une aultre fois ce que vous vouldrez. — Dea, dist-il, n’en parlez plus, car je coucheray annuyt avecques vous. » Et lors commence à soy despouiller, et prent la damoiselle et la rnaine banqueter. Et fist tant, pour abregicr, qu’elle se coucha et luy emprès elle. Hz n’eurent gueres esté couchiez, ne plus couru d’une lance, que vecy bon chevalier, qui va venir sur sa mullette, ët vint heurter au guichet. Et le bon escuier, qui l’ouyt, le congneut tanlost ; si commença à glappir, contrefaisant le
• Donner assistance.
* Expulser, faire sortir de lü-
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chiea très fierement. Le chevalier, quant il ouyt, ü fut bien esbahy et autant courroucé. Si reheurte de plus belle très rudement au guichet, et l'aullre, de recommencer à glappir plus fièrement que devant : < Qui est-ce là qui grongne ? dit celuy de dehors. Par la mort bieu, je le scauray ! Ouvrez l’huys, ou je le porteray en la place ! » El la bonne gentil femme, qui enraigeoit toute vive, saillit à la fonestre, en sa cotte simple, et dist: « Eslcs-vous faulx et desloyal chevalier! Vous avez beau heurter, vous n’y entrerez pas ! — Pourquoy n’y entreray-je pas ? dist-il. — Pourcc, dist-elle, que vous estes le plus desloyal qui jamais femme accointast; et n’estes pas digne de vous trouver avecques gens de bien. — Ma damoi.selle, dist-il, vous blasonnez très bien mes armes M Je ne scay qui vous meut, car je ne vous ay pas fait desloyauté, que je saiche. — Si avez, di&t-elle, et la plus grande que jamais homme fist à femme. — Non ay, par ma foy ! Mais dictes-moy qui est là dedans? — Vous le scavez bien, dist-elle, traistre mauvais que vous estes 1 » Et, à ceste foys, bon cscuier, qui estoit ou ht, commença à glappir, contrefaisant le chien, comme par. avant : «. A dea ! dist celuy de dehors, je n’entens point cecy; et ne scauray-je point qui est ce grongneur? — Sainct Jehan! si ferez, ® dist l’escuier. Et il sault sus et vint à la fenestre d’emprès sa dame, et dist : « Que vous plaist-il. Monseigneur? Vous avez tort do nous ainsi resveiller. » Le bon chevalier, quant il congneut qu’il parloit à luy , fut tant esbahy que merveilles. Et quant il parla, il dist : « Et dont viens-tu cy? — Je viens de souper de vostre maison, pour coucher céans. — A male faulte^! » dist-il. Et puis ndreçasa parolle à la damoiselle et dist ; « Ma damoiselle, hebergez-vous telz estes céans? — Nenny, Monseigneur, dist-elle; la vostre
’ Expression proverbiale cinprnnlée û l'art héraldique, et signi- Uani : vous me dites bien mon fait!
* .Maudite soit ma faute ! Au diable la faute !
inercy, qui me l’avez envoyé. — Moy! dist-il, Sainct Jehan! non ay ! Je suis inesmes venu pour y trouver ma place, mais c’est trop tart! Et, au moins, je vous prie, puis que je n’en |)iiis avoir aucune chose, ouvrez moy l'huys? Si Loiray une fois. — Vous n’y entrerez, par Dieu ! jà ! distelle. — Sainct Jehan ! si fera, » dist l'escuier. Lors descendit et ouvrit l’huys, et s’en vint recouchicr, et elle aussi, Dieu scait bien honteuse et bien mal contente. Quant le bon seigneur fut dedans, et il eut alumé de la chandelle, il regarde la belle compaignie dedans le lit, et dist : « Bon preu ' vous fasse, ma damoiselle, et à vous aussi, mon escuier' — Bien grant merci, Monseigneur! » dist-il. Mais la damoiselle, qui plus ne povoit se le cueur ne luy sailloit dehors du ventre, ne peut oneques dire ung seul mot. Et cuidoit tout certainement que l’escuier fut leans arrivé par l’advertissement et conduicte du chevalier; si luy en vouloit tant de mal, que on ne vous le .scauroit dire. « Et qui vous a enseigné la voye de céans, mon escuier? dist le chevalier. — Vostre mullelte. Monseigneur, dist-il, que je trouvay en bas, ou chasteau, quant j’eus soupe avec vous; elle estoit là, seule et esgarée : si luy deinanday qu’elle attendoit, et elle me respont qu’elle n’atlendoit que sa housse et vous. « Et pour où « aller? dis-je. — Où avons de coiistume, dist-elle. — Je « scay bien, dis-je, que ton maistre ne ira meshuy dehors, « car il se va couchier; mais maine-moy là où tu scais « qu’il va de coustume et je t’en prie. » Elle en fut contente; si montay sur elle, et elle m’adreça céans, la sienne bonne mmy ! — Dieu mette en mal an Torde beste, dist le bon seigneur, qui m’a encusé*! — lia! que vous le valez loyaulment, monseigneur! dist la damoiselle, quant elle peut prendre la peine de parler. Je voy bien que vous trompez de luoy, mais je vueil bien que vous sai-
‘ Prvu, profit, bien.
• Pour aveuié^ trahi.
chez que vous n’y aurez gueres d’honneur. Il n’estoit jà mcstier, se vous n’y vouliez plus venir, de y envoyer aultruy soiibz umbre de vous. Mal vous congnoist, qui oncques ne vous vit! — Par la mort bieu! je ne luy ay pas envoyé, dist-iF, mais, puisqu’il y est, je ne l’en chaceray pas; et aussi il y en a assez pour nous deux; n’a pas, mon compaignon? — Ouy, Monseigneur, dist-il, tout au butin, et je le vueil; si nous fault boire du marché. » Et lors se tourna vers le dressoir, et versa du vin en une grant tasse que y estoit, et dist : « Je boy à vous, mon compaignon ! » et puis fist verser de l’aultre vin, et le bailla à la damoiselle qui ne vouloit nullement boire; mais, en la fin, voulsist ou non, elle baisa la tasse. « Or ça, dist le gentil chevalier, mon compaignon, je vous laisseray icy; besoignez bien vostre tour aujourd huy, le mien sera demain, SC Dieu plaist; si vous prie que vous me soyez aussi gracieux, quant vous m'y trouverez, que je vous suis maintenant. — Nostre Dame! mon compaignon, aussi seray-je, ne vous doublez. » Ainsi s’en alla le bon chevalier èt laissa l’escuier, qui fist au mieulx qu'il peut ceste première nuyt ; et advertit la damoiselle de tous pointz de la vérité de son adventure, dont elle fut ung peu plus coutente que se l'aultre luy eust envoyé. Ainsi fut la belle damoiselle deceue par la mulettc et contrainte d’obeyr et au chevalier et à l’escuier, chascun à son tour : dont en la fin elle s’accoustuma et très bien le print en patience. Mais tant de bien y eut, que, se le chevalier et l’escuier s’entraymoienf bien par avant ceste adventure, l’amour 'd’entre eulx à ceste occasion fut redoublée, qui, entre aucuns mal conseilliez, eust engendré discort et mortelle haine:
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LA XXXir NOUVELLE
PAR MONSEIGNEUR DE VILLIERS
Apfir que je ne soje seclus ‘ du très heureux et haut mérite deu à ceux qui travaillent et labeurent à l'augmentation des histoires de ce présent livre, je vous racomp* teray en brief une adventure nouvelle, par laquelle Ott me tiendra excusé d’avoir fourny la nouvelle dont j’ay nagueres esté sommé. 11 est notoire vérité qu’en la ville de lloslclleric*, en Castelongne, arrivèrent plusieurs frères mineurs, qu'on dit de l'Observance®, enchacés et déboutés par leur mauvais gouvernement et faincle devocion du royauhne d’Espaigne. Et trouvèrent façon d’avoir entrée devers le seigneur de la ville, qui desjà esloit ancien*; et tant firent, pour abregier, qu’il leur fonda une belle église et beau couvent, et les maintint et entretint toute sa vie le mieulx qu'il sccut. Et après régna son filz aisné, qui ne leur ilst pas moins de bien que son bon pere. Et, de fait, ilz prospéreront, en peu de ans, si bien, < qu'ilz avoient suflisammenttoutceque on scauroit demander en ung couvent de mendians. Et, aflin que vous saichiez qu’ilz ne furent pas oyseux, durant le temps qu'ilz
< Pour exclus.
* HosUlricli, ville de Catalogne, à quarante-deux kilomètres de Uirone.
Cordeliers observantins, qui formaient une des principales^ branches de l'ordre de Saint-François. 11 y avait les Cordeliers de la grande, de la petite et de IVtroile Observance.
* Agé, vieux.
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ncqiiirent cos biens, ilz çe misroütau prescher, tant en la ville que par les villaiges voisins et gaignerent tout le peuple, et tant liront, qu’il n’estoitpas bon chrestien, qui ne s’estoit à eulx confessé, tant avoient grant bruit et bon los * de bien remonstrer aux pecbeurs leurs dofaultes. Mais qui les louast et eust bien en grâce, les femmes ostoient du tout données, tant les avoient trouvez sainctes gens, de grant charité et de parfonde devocion. Or entendez la mauvaistié, déception et horrible trayson, que ces faulx ypocrites pourchassèrent à ceulx et celles qui tant de biens de jour en jour leur faisoient : ilz baillèrent entendre generalement à toutes les femmes de la ville, qu’elles estoient tenues de rendre à Dieu la disme de tous leurs biens : « Comme au seigneur, de telle chose et de •telle, à vostre paroisse et curé, de telle chose et telle; et ü nous, vous devez rendre et livrer la disme du nombre des fois que vous couchiez charnellement avec vostre mary. Nous ne prenons sur vous aultre disme, car, comme vous scavez, nous ne portons point d’argent; car il ne nous est rien des biens temporelz et transitoires de ce monde. Nous querons et demandons seulement les biens cspirituelz. Les dismcs que nous demandons et que vous nous devez a’est pas des biens temporelz : c’est à cause du Sainct Sacrement que vous avez reccu, qui est une chose divine et espirituelle ; et de celuy n’appartient à nul reccpvoir la disme, que nous seulement, qui sommes religieux de l’Observance. > L-s povres simples femmes, qui mieulx cuidoient cès bons freres estre anges que hommes terriens *, ne refusèrent pas ce disme ® à payer. 11 n’y eust celle qui ne la payast à son tour, de la plus baultc jusques à la moindre ; mesrnes la femme du seigneur n’en fut pas excusée. Ainsi furent toutes les fem-
■ Bonne renommée; dn latin /ahs, louange.
’ Terrestres.
* Ce mot était, à volonté, masculin ou féminin, suivant qu'on le tirait de décima ou de d'rhnux.
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jnes de la ville appaties * à ces vaillans nioynes ; et ii’y avoit celuy d’eulx, qui n’eust à sa part de quinze à seize feimnes la disme à recepvoir; et, à ceste occasion, ü1eu seait les presens qu’ilz avoienl d’elles tout soubz uinbre de devocion. Ceste maniéré de faire dura longuement, sans ce qu’elle vint à la congnoissance de ceulx qui se fussent bien passez de ce nouveau disme. 11 fut toutesfois descouvert en la façon qui s’ensuit : Ung jeune homme, ïiouvellement marie, fut prié de souper à l’ostel d’ung de ses parens, luy et sa femme ; et, comme ilz relournoient, en passant par devant l’egliso des bons Cordeliers dcssusdilz, la cloche de Y Ave Maria sonna tout à ce coup, et le bon homme s'enclina sur la terre pour faire ses dcvocions. Sa femme luy dist : « Je enlrcroyc voulenticrs dedans ceste eglise? — Et que ferez-vous là dedans à ceste heure? dist le mary : vous y reviendrez bien, quant il sera jour demain ou une aultre fois? — Je vous requiers, distelle, que je y aille, et je reviendray tantost. — Noslrc Dame! dist-il : vous n’y entrerez jà maintenant! — Par ma foy, dist-elle, c’est force; il m’y convient aller; je ne demoureray riens : si vous avez baste d’estre à l’ostel, allez toujours devant, je vous suivray tout à ceste heure. — Piquez, piquez devant, dist-il; vous n’y avez pas tant à faire. Si vous voulez dire vostre Pater nosler ou vostre Ave Maria, il y a assez place à l’ostel, et vous vauldin autant là le dire, que en ce monastère, oi’i l’on ne voit maintenant goutte. — lia de;i, dist-clle, vous direz ce qu'il vous plaira, mais, par ma foy, il fault nécessairement que j’entre ung peu dedans. — Et pourquoy? dist-il. Voulczvous aller couchier avec les freres de leans? » Elle, qui cuidoit, à la vérité, que son mary sceust bien qu’elle payast la disme, luy respondit : a Nenin , je n’y vueil pas couchier; je vouloie aller payer. — Quoy payer? dist-il. — Vous le scavez bien ? dist-elle: et si le demandez? — Que
' Livrées en pûlurc.
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scay-je bien? dist-il; je ne me mesle pas de voz debtes.
— Au moins, dist-elle, scavez-vous bien qu’il me fault payer la disme? — Quelle disme? — Ha bay, dist-elle, c’est uug jamais ' ; et la disme de nuyt de vous et de moy? Vous avez bon temps ; il Fault que je paye pour nous deux.
— Et à qui le payez- vous? dist-il. — A frère Eustace, distelle. AUez tou.sjours à l'ostel! Sim'y laissez aler, que j’en soyc quitte. C’est si grant pecbic de ne la point payer, que je ne suis jamais aise, quant je luy dois riens*. — Il est meshuy trop tart, dist-il ; il est couchié passé à une heure. — Ma foy, dist-elle, je y ay esté ceste année beaucoup plus tart ; puis que on vcult payer, on y entre à toute heure. — Allons, allons, dist-il, une nuyt n’y fait rien. » Ainsi s’en retournèrent le mary et la femme, mal contens tous deux, la femme, pource qu’on ne l’a pas laissée paier son disme, et le mary, pource qu'il se veoit àmsi deceu, estoit tout esprins d’yre et de mal talent^: qui encores redoubloit sa peine, qui ne l’osoit monstrer. A certaine pièce. après, toutesfoys, ilz se couchèrent, et le mary, qui estoit assez subtil, iuterrogua sa femme do longue main, jse Ips aultres femmes de la ville ne paient pas aussi ceste^disme qu’elle fait? « Quny, donc! distelle: par ma foy, çi font : quel previlege auroient-elles plus que moy ? Nous sommes encores seize ou vingt, qui le paions. à frere Eustace. Ua ! il est tant dévot ! Et croyez que ce luy est une grande pacience. Frere Berthelemieii*, eq a autant ou plus, et, entre les aultres, ma
- Dame* est de son ^nombre,. Frere Jacques aussi en a beaucoup, frere Anthoine aussi ; il n’y a celuy d’eulx qui n’ait son nombre. — Sainct Jehan ! distlemary, ilz n’ont pas oeuvre laissée * ! Qr congnois-je bien qu’ilz sont beau-
* C'est t perpétuité. T'-. ?.
* Quelque chose.
* * Désir de Tengeéncc. -
* Altératidn populaire du nom de Barü«.»lemi, Bartholomau».
* La femme du seigneur de la ville.
'Expression proverbiale signifiant; ils n’ont pas été paresseux.
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coup plus devotz qu'il ne semble; et vrayement je les vueil avoir céans tous l’ung apres l’autre, pour les festoier et ouyr leurs bonnes devises ! Et pource que frcre Eustace reçoit la disine de céans, ce sera le premier. Faigtes que nous ayons demain bien à disner, car je le ameneray. — Très voubmlicrs, disl-elle ; au moins, ne me fuuldra-il pas aller en sa chambre, pour le payer ;il le recepvera bien céans. — Vous dictes bien, disl-il ; or dormons. » Mais créez qu’il n’en avoit garde; et, en lieu de dormir, il pensa tout à son aise ce qu’il vouioit à lendemain excecuter. Ce disner vint, et frere Eustace, qui ne scavoit pas l’intention de son oste, fist assez bonne cliiere soubz son chaperon. Et quant il veoit son point, il prestoit ses yeulx à l’ostesse, sans espargner par dessoubz la table le gracieux jeu des piez : de quoy s’appercevoir bien l’osle sans en faire semblant, combien que ce feust à son préjudice. Apres les ^aces, il apela frere Eustace, et luy dist qu’il luy vouioit monslrer une ymaige de Nostre Dame, et une très belle oraison qu’il avoit en sa chambre ; et il rospondit qu’il le voirroit voulentiers. Adonc ilz outrèrent dedans la chambre, et puis l’oste ferma riiuys dessus eulx, que il ne peust sortir; et puis empoigna une grande hache, et dist à nostre cordelier : « Par la mort bieu, beau pere, vous ne partirez jamais d’icy, sinon les piez devant, se vous ne confessez vérité ! — Helas I mon oste, je vous crie mcrcy ! Que me demandez-vous? — Je vous demande, dist-il, le disme du disme quevousavez prins sur ma femme. » Quant le cordelier ouyt parler * de ce disme, il pensoit bien que ses besoignes n’e.stoient pas bonnes ; si ne sccust que respondre, sinon de crier raercy, et de soy excuser le plus beau qu’il povoit : « Or me dictes, dist l’ostc, quelle disme est-ce que vous prenez sur ma femme et sur les aultres? » Le povre cordelier estoit tmt effroyé, qu’il ne povoit parler, et ne respondoit mot. « Dictes-moy, dist Poste, la chose comment elle va ; et, par ma foy, je vous lairray aller, et ne vous feray
jà inal^ ou si non, je vous tueray tout roide. » Quant l’aultr'e sc ouyt asseurer, il ayma mieulx confesser son pcché et celuy de ses corapaignons et eschapper, que le celer et tenir eloz et estre en dangier de perdre sa vie; si dist : t Mon oste je vous crie inercy ! je vous diray vérité. 11 est vray que mes cotnpaignons et moy avons fait accroire à toutes les femmes de ceste ville qu’elles doibvent la disme des foys que vous couchiez avec elles ; elles nous ont creu : si les payent et jeunes et vieilles, puis qu'elles sont mariées; il.n'en y a pas une qui en soit excusée ; ma dame mesmes la paye comme les aultres, ses deux niepees aussi, et gencralement nulle n'en est exemptée. — lia dea, dist l'aultre, puis que Monseigneur et tant de gens de bien la payent, je n'en dois pas estre quitte, combien que je m'en passasse bien ! Or vous en allez, beau pere, par tel si ‘ que vous me quitterez la disme ‘ que ma femme vous doit. » L'aultre ne fut oncques si joyeux, quant il se fut saulvé dehors ; si dist que jamais n'en demanderoit rien : aussi ne iist*il, comme vous orrez. Quant l'oste du cordelier fut bien informé de sa femme et de ceste nouvelle disme, il s’en vint à son seigneur et luy compta tout du long le cas du disme, comme il est touché ci dessus. Pensez qu'il fut bien esbaby et dist : « Oneques ne me pleurent ces papelars, et me jiigeoit bien le cueur qu'ilz n'estoient pas telz par dedans comme ilz se inonstrent par dehors. Ha ! inauldictes gens qu’ilz sont! mauldicte soit l'heure qu'oneques Monseigneur mon pere, à qui Dieu pardoint, les accointa! Or sommes* nous par eulx gastez et deshonnourez! Et encores ferontilz pis, s’ils durent longuement. Qu’est-il de faire? — Par ma foy. Monseigneur, dist l’aultre, s'il vous plaist et sera* ble bon, vous assemblerez tous voz subjetz de ceste ville : la chose leur touche comme à vous : si leur declairez
* Tiendrez quitte de la dime.
* A cette condition,
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ceste adventure, et puis aurez advis avec eulx d’y pourveoir et remédier, avant qu’il soit plus tari. » Monseigneur le voulut ; si manda tous ses subjetz mariez tant seulement, et ilz vindrent vers luy; et en la grant sale de sou ostel il leur declaira tout au long la cause pourqiioy il les avoit assemblez. Se Monseigneur fut bien esbahy de prinsault, quant il sccust premier ces nouvelles, aussi furent toutes bonnes gens qui là estoient. Adoneques les ungs disoient : « Il les fault tuer! » les aultres : « Il les failli pendre! » les aultres ; « Noyer! » Les aultres disoient qu'ilz ne pourroient croire que ce feust vérité, et qu’ilz sont trop devotz et de trop saincte vie. Ainsi dirent les ungs d’ung, et les aultres d’aultre. « Je vous diray, disl le seigneur : nous manderons icy noz femmes, et ung tel maistre Jehan, etc., fera une petite colacion *, laquelle enfin cherra * de parler des dismes, et leur demandera, au nom de nous tous, s’elles s’en acquittent, car nous voulons qu’elles soyent payées : nous orrons leur response. » Et, après advis sur cela, ilz s’accordèrent tous au conseil et à l’opinion de Monseigneur. Si furent toutes les femmes mariées de la ville mandées ; et vindrent en la salle où tous leurs marys estoient. Monseigneur mesmes fist venir madame, qui fust toute esbahye de veoir l’assemblée de ce peuple. Puis après, ung sergent commanda, de par Monseigneur, faire silence. Et maistre Jehan se mist un peu au dessus des aultres et commença su petite colacion, comme il s’ensuit ; « Mes dames cl mes jdamoiselles, j’ay la charge de par Monseigneur qui cy est et ceulx de son Conseil, vous dire en brief, la cause pourquoy estes icy mandées : 11 est vray que Monseigneur, et son Conseil, et son peuple qui cy est, onttenu, à ceste heure, ung chapitre du fait de leurs consciences : la cause si est qu’ilz out voulenté, devant Dieu, dedans
* Allocution, conférence ; en latin cûllatio.
V Aboutira, tombera au point de.,.
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bricf temps, faire une belle procession et devote à la louenge de Nostre Seigneur Jesu Christ, et de sa glo* rieuse Mere, et, à iceluy jour, se mettre tous en bon estât, afOn qu’ilz soyent miculx exaulsez en leurs plus devotes prières et que les oeuvres qu'ilz feront soyentà iceluy nostre üieu plus agréables. Vous scavez que, la mercy Dieu, nous n'avons eu milles guerres de nostre temps, et noz voisins en ont esté terriblement persécutez, et de pestillences et de famines. Quant les aultres en ont esté ainsi examinez *, nous avons peu dire et encores faisons que Dieu nous a préservez. C’est bien raison que nous congnoissoiis que ce vient, non pas de noz propres vertuz, mais de la seule large et liberale grâce de nostre benoist Créateur et Rédempteur, qui bûche et appelle et invite au son des devotes prières qui se font en nostre eglise, et où nous adjoustons très grant foy et tenons en fermes davocions. Aussi, le dévot couvent des cordeliers de ceste ville nous a beaucoup valu et vault à la conservacion des biens dessusditz. Au surplus, nous voulons scavoir se vous acquittez à faire ce à quoy vous estes tenues; et, combien que nous tenons assez cstre en vostre mémoire l’obligacion qu'avez à l'eglise, il ne vous desplaira pas, se je vous en touche aucuns des plus grans pointz : Quatre fois l’an, c’est assavoir aux quatre nataulx*, vous vous devez confesser à vostre curé, ou à quelque religieux ayant sa puissance ; et se receviez vostre Créateur à chaque fois, vous feriez bien ; à tout le moins le devezvous faire une fois l'an. Allez à l’offrande tous les dimanches, et payez Icaulment les dismes à Dieu, comme de fruitz, de poulailles, aigneaulx, et aultres telz usaiges acoustumez. Vous devez aussi une aultre disme aux devotz religieux du couvent de Sainct-François, que nous voulons
* Il faut plutdt lire exanimès, signifi.int inammèn , afT-iiblis.
* Les quatre grandes fêtes natales on de l.i vie du tllirisl : Noël, Mques, la Pentecôte et l'Ascension.
expressément qu’elle soit payée : c’est celle qui plus nous . touche au cueur, et dont nous desirons plus l'entretenance * , et pourtant, s’il y a nulle de vous qui n’en ait fait son devoiraucuncment,quece soit par sanegligence ou parfaulto de le demander, ou aultrement, si s’advance de le dire. Vous scavez que ces bons religieux ne peuvent venir aux ostelz quérir leur disme : ce leur seroit trop grant peine et trop grant destourbier * ; il doit bien suftire s’ilz prennent la peine de le recepvoir en leur couvent. Vêla partie de ce que je vous ay à dire ; reste à scavoir celles qui ont payé et celles qui doibvent? » Maistre Jehan n’eust pas finé son dire, que plus de vingt femmes commencèrent à crier toutes d’une voix : t J'aj payé, inoy ! j’ay payé, moy 1 je n’en dois rien ! Ne moy, ne moy ! » D’aultre cousté, dirent ung centd’aulti'es, et généralement, qu’elles ne dévoient rien ; mesmes saillirent avant quatre ou six belles jeunes femmes, qui dirent qu’elles avoient si bien payé, qu’on leur devoit sur le temps advenir, à l’unequatre fois, à l'aultre six fois, à l’aultre dix fois. Il y avoit aussi, d’aultre cousté, je ne scay quantes ’ vieilles qui ne disoient mot ; et maistre Jehan leur demanda s’elles avoient bien payé leur disme? Et elles respondirent qu’elles avoient faict traidié avec les cordeliers : « Comment! dist-il : ne« paiez-vous pas! Vous devez semondre* et contraindrez les aultres de ce faire, et vous-inesmes faictes la faulte !
— Dea, dist l’une, ce n’est pas moy ; je me suis présentée plusieurs fois de faire mon devoir, mais mon confesseur n’y veult jamais entendre; il dit tousjours qu’il n’a loisir.
— Sainct Jehan ! dirent les aultres vieilles ; nous composons, par traictié fait avccqucs culx la disme que devons, en toille, en draps, en coussins, en banequiers en oril-
* Entretien, observance.
* Embarras, gêne, trouble ; du latin distnrlatio.
® Combien de.
* Engager, inviter, solliciter.
^ Housses, lapis de banc.
Coogte
Hors, el en aultros telles bagues * ; et ce, par leur conseil et advertissemont, car nous armerions miculx la payer < conune les aultres. — No.stre Dame! dist maistre Jehan, il n’y a point de mal ; c'est très bien fait. — Elles s’en peuvent doiicques bien aller? dist Monseigneur à inaistro Jehan. — Ouy, dist-il, mais, quoy que ce soit, que ces dismcs ne soyent pas oubliées,* » Quant elles furent toutes hors de la salle, l’huys fut serré * ; si n’y eust ccluy des demeurez, qui ne regardast son compaignon ; « Or ça, dit Monseigneur, qu’est-il de faire? Nous sommes acertez^ de la trayson que ces ribaulx moynes nous ont fait, par la déposition du l’iing d’eulx et par noz femmes ; il ne nous fault plus de tesmoings.» Après plusieurs et diverses opinions, la finale et derniere resolucion si fut, qu’ilz yTont bouter le feu ou couvent, et brusleront et moynes et moustier *. Si descendirent en bas en la ville, et vindrent au monastère ; et osterent hors le Corpus Domini, et aucun aultre reliquaire qui là estoit, et l’cnvoierent en la paroisse; et puis, sans plus enquérir, boutèrent le feu en divers lieux leans, et ne s’en partirent tant que tout fut consumé, et moynes, et couvent, et eglise, et dortoir, et le surplus deso^ffices, dont il y avoit foison leans. Ainsi achetèrent bien chierement les povres cordeliers la disme non accoustumée qu'ilz midrent sus. Dieu, qui n'en po* voit mais, en eut bien sa maison bruslée.
' Nippes, eiTets, meubles.
- La porte fut fermée.
^ Ou plulflt acertainrs, assurés.
* Mous/ter ou mnntlier, monastère; do momsterUm, qui s’étail contracté en inoMlerium.
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LA XXXIIP NOUVELLE
l’An MüNSEICSEüR
UNO gentil chevalier des marches de Bonrgoigne, saige, vaillant, et très bien adrecié, digne d’avoir bruit et los, comme il eust tout son temps entre les plus renommez, se trouva tant et si bien en la grâce d’une si belle damoiselle, qu’il en fut retenu serviteur, et d’elle obtint, à petit de piece *, tout ce que par honneur elle donner luy povoit; et, au surplus, par force d’armes, ù ce la mena, que refuser ne luy peut nullement ce que par devant et après ne peust obtenir. Et de ce se print et très bien donna garde ung très grant et gentil seigneur, très clervoyant, dont je passe le nom et les vertus, lesquelles, se en moy estoit de les scavoir racompter, il n’y a celuy de vous, qui tantost ne congneust de quoy ce compte se feroit:ce que pas ne vouldroye. Ce gentil seigneur, que je vous dist, qui se apperceut des amours du vaillant homme dessusdit, quant il vit son point *, si luy demanda s’il n’estoit point en grâce d’une telle damoiselle, c’est assavoir de celle dessusdicte. Et il luy respondit que non; et l’aultre, qui bien scavoit le contraire, luy dist qu’il congnoissoit très bien que si ; € Neantmoins, quelque chose qu’il luy dist ou remontrast, il ne luy devoit pas celer ung tel cas, et que se il luy en estoit advenu ung semblable, ou beaucoup plus grant, il ne luy celeroit jà. » Si ne luy voulut-il oneques dire ce qu’il scavoit certainement.
' En peu de temps, peu ù peu.
- l.p but où il visait.
Adonc SC pensa, en lieu d’auUre chose faire, et pour passer temps, s’il scait trouver voye ne façon, que, en lieu de celuy qui luy est tant eslrange, et prent si peu de fiance en luy, il s’acointera de sa dame et sc fera prive d’elle. A quoy il ne faillit pas, car. en peu d heure, i fut veK elle si très bien venu, comme celuy qui le valoit, qu’il se povoit vanter d’en avoir autant obtenu, sans faire guerés grant queste ne poursuite, que celuy qui mainte peine et foison de travaulx en avoit soustenu; et si avoit ^ bon point, qu’il n’en estoit en rien féru *. Et l’aultre, qui ne pensoit point avoir compaignon, en avoit tout au long du bras et autant que, on en pourroit entasser, a toute force, au cueur d’ung amoureux. Et ne vous fault pas penser qu’il ne fhst entretenu, de la bonne gouge, autant et naieulx que par avant : qui lui faisoit plus avant bouter et entretenir en sa foie amour. Et, affin que vous saichiez que ceste vaillante gouge n’estoit pas oyseuse, qui en avoit à entretenir deux- du moins, lesquelz elle eust à erant regret perduz, et especialement le dernier venu, eup. al, «toit de. plus haultesteffe et trop niieulx garny an ,.poûgnet^ i^e le premier venu. Et elle leur bailloit et assigiKMt toujours beuro del voiir l’ung apres l aultre, comme l’ung aujourd’huy et l’aultre demain. Et, de ceste maniéré: de faire, scavoit'bien le dernier venu, niais il n’en faisoit nul semblant* et aussi, à la venté, il ne luy en ehailloit gueres», sinon que ung peu luy desplaisoit la follie du premier venu, qui trop fort, à son gre, se boutoit en chose de petite value*. Et, de fait, se pensa qu il l’en advertiroit tout du long, ce qu’il fist. Or, scavoit-il
* C’esl-à-Jire : et il avoit cet avantase, qu'il n'en éloit pas épris
lé moins du monde. . , r.
* Faut-il Ureponÿiiel, potiijnel, poignet, pougnie? C&s mots présentent également un sens ; pougnie veut dire combat; pongnel et potignel, lance, pique de tauréador; poignet se prend dans une acception érotique.
= Il ne s’en souciait guère.
* l’mir valeur.
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bien que les jours que la gouge luy deffendoit de venir vers elle, dont il faisoit trop bien le mal content, estoient gardez pour son compaignon le premier venu. Si iist le guet par plusieurs nuytz; et le vcoit entrer vers elle par le inesme lieu et à celle heure que ès autres jours faisoit.
Si lui disl, ung jour entre les aultres : « Vous m'avez trop celé les amoure d’une telle et de vous; et n’est serment que vous ne m'ayez fait au contraire, dont je m’esbahis bien, que vous prenez si peu de fiance en moy, voire <
quant je scay davantaige et véritablement ce qui est entre vous etelle. Et, aflin que vous saichiez que je scay qu'il en est, je vous ay veu entrer vers elle à telle heure et k telle : et de fait, hier n'a pas plus loing, je tins l'oeil sur vous, et, d’ung lieu là pùj’estoye, je vous y vis arriver; vous scavez bien se je dis vray? » Quaqt le premier venu ouyt si vives enseignes, il ne sccut que dire; si luy fut force de confes* ser ce qu’il eust voulentiers celé, et qu’il cuidoit que aine ne le sceust que luy. Et dist à son compaignon le dernier venu, que vraiement il ne luy peut plus, ne veiilt celer qu'il en soit bien amoureux, mais il luy prie qu'il n’en soit nouvelle, c Et que diriez-vous, dist l’aultre, se vous aviez compaignon? — Compaignon ! dist-il; quel compaignon? En amours? Je ne le pense pas, dist-il. — Sainct jehan! dist le dernier venu, et je le scay bien; il ne fault jà aller de deux en trois* : c’est moy. Et, pource que je vous voy plus féru que la chose ne vault, vous ay pieça (
voulu advertir, mais ne y avez voulu entendre; et, se je n’avoye plus grant pitié de vous que vous-mesmes n’avez, je vous lairroye en ceste follie, mais je ne pourroye souffrir que une telle gouge se trompast* et de vous et de moy si longuement. » Qui fut bien esbahy de ces nouvelles, ce fut le premier venu, car il cuidoit tant estre en grâce que merveilles, voire et si croioit fermement que iadicte
• Expression proverbiale, qui équivaut à celle-ci : il nç (lul pas vous faire languir. _ .,v ,
- * Se jouât, se moquit. - ■* t„rt
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gouge n'aviuoit aultre que luy. Si ne scavoit que dire ne penser, et fut longue espace sans mot dire. Au fort, quant il parla, il dist ; « Par Nostre Dame! on m’a bien baillé de l’oignon et si ne m’en doubtoyc guercs ! si en ay esté plus aisé à decepvoir; le Dyable emporte la gouge, quant elle est telle! — Je vous diray, dist le dernier venu, elle se ciiide tromper de nous, et, de fait, elle a desjà très bien commencé, mais il la nous fault mesmes tromper. — Et je vous en prie* dist le premier venu. Le feu Sainct-Anthoinc* l’ai-de, quant oncques je l’accointay! — Vous scavez, dist le dernier venu, que nous allons vers elle tour à tour? II fault qu’à la première fois que vous yrez ou moy, que vous dictes que vous aviez bien congneu et apperceu que je suis amoureux d’elle, et que vous m’avez veu entrer vers elle, à telle heure, et ainsi habillé, et que, par la mort bieu, se vous m’y trouvez plus, que vous me tuerez tout roide, quelque chose qui vous en doye® advenir. Et je diray ainsi de vous, et nous verrons, sur ce, qu’elle fera et dira, et aurons advis du surplus. — C’est très bien dit, et je le vueil, dist le premier venu. » Comme il foidit, il çn fut fait, car, je ne scay quans jours après, le dernier vend éqt_son tour d'aller besoigner : si se mist au chemià et au lieu assigne. Quant il se trouva seul à seul avec la gouge qui le receut très doulcement et de grant cueur, comme il scmbloit, il faindit'*, comme bien le savoit faire, une mathe chicre ® et monstra semblant de couroux. Et celle qui l’avoit acoustumé de venir tout aul-
' r.xpics.;ion proveibiaie, qui signifie : on s'est bcauconp joué de moi.
* On a fait de savantes dissertations pour délinir au juste ce que c'était que ce fcH Saint-Antoine qui inspirait tant d'effroi i\ nos aïeux. C'é.tail évidemment une espèce do lèpre vive, qui s’attachait à toutes les parties du corps, et qui causait des chaleurs intolérables dans la partie malade.
* Pour doive.
‘ Pour feignit.
'' Un air troublé, égaré, i'air d'un fou ; eu italien, malla ciera.
U eincnt, ne sceut que penser; si luy deiiiaïuia qu’il avoit et que sa maniéré monstroit que son cueur n’estoit pas à son aise. <( Vrayement, ma damoiselle, dist-il, vous dictes vray, que j’ay bien cause d’estre mal content et desplaisant ! La vostre mercy, toutesfoys, que le m’avez pourchassé * ! — Moy ! ce dist-elle. Ûelas ! dist-elle, non ay, que je saiche; car vous estes le seul homme en ce monde à qui je vouldroye faire le plus de plaisir, et de qui plus près me toucheroye l’enn\iy et le desplaisir. — 11 n’est pas cluiané qui ne le croit, dist*il, et pensez-vous que je ne me soye Lien apperceu que vous avez tenu ung tel (c’est assavoir le premier venu)? Si fait, par ma foy, je l’ay trop bien veu parler à vous îi part; et, qui plus est, je l’ay espié.et veu entrer céans. Mais, par la mort bieu ! se je l’y treuve jamais, son dernier jour sera venu, quelle chose qu’il en doye advenir. Que je souffre ne puisse veoir qu'il me fist ce desplaisir, j’aymeroye mieuk à mourir mille fois, s'il m'estoit possible! Et vous estes aussi bien deslcale, qui scaviez certainement et de vray, que, après Dieu, je n’ayme riens que vous, qui è mon très grant préjudice le voulez entretenir! — lia! Monseigneur, distelle, et qui vous a fait ce rapport? Par ma foy, je vueil bien que Dieu et vous saichez que la chose va tout aultrement, et de ce je le prens à tesmoing que oneques jour de ma vie je ne lins terme * à celuy dont vous parlez, ne h aultre, quel qu’il soit: par quoy vous ayez tant soit peu de cause d’en estre mal content de moy. Je ne vueil pas nyer que je n’aye parlé et parle à luy tous les jours, et à plusieurs aultres; mais qu’il y ait enlrctenance, riens; ains liens que soit le moindre de ses pensées, et aussi, par Dieu, il sc abuseroit. Jà Dieu ne me laisse tant vivre, que aultruy ^ que vous ait'part ne deinye en ce qui est
* Grand merci, louterois, puisque c'csl vous qui m’avez mis en cet étal!
^ Je ne donnai rendez-vous. Peul-être faut-il lire ferme,
’ Pour mtre.
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entièrement vostre ! — Ma damoisellc, dist-il, vous le scavez tn\s bien dire, mais je ne suis pas si beste que de le croire. » Quelque mal content qu’il y feust, il fist ce pour qiioy il estoit venu, et, au partir, luy dist : « Je vous ay dit et de rechief vous fais scavoir que. se je me aperçois jamais que l’aultre vienne a>ans, je le mettray ou feray mettre en tel point qu’il ne courroucera jamais, ne inoy ne aultre. — Ha, Monseigneur, dist-elle, par Dieu, vous avez tort de prendre vostre ymaginacion sur luy, et croyez que je suis seure qu'il n’y pense pas. » Ainsi se partit nostre dernier venu. Et à lendemain, son compaignon le premier venu ne faillit pas à son lever, pour savoir des nouvelles; et il luy en compta largement et bien au long tout le demené ‘, comment il fist le courrouce et comme il la menaça de tuer, et les responses de la gouge. « Par mon serment ! c’est bien joué! dist-il. Or laissez-moy avoir mon tour : se je ne fais bien mon personnaige, je ne fus ' oneques si esbaby. » Une certaine pièce apres, sou tour vint et se trouva vers la gouge, qui ne luy fist pas moins de chiere qu’elle avoit de coustume, et que le dernier venu en avoit emporté nagueres. Se l'aultre son compaignon le dernier venu avoit bien fait du mauvais cbeval * et en maintien et en parollcs, cncorcs en fist-il plus, et dist en telle maniéré : « Je dois bien mauldire l’bcure et le jour qu’oneques j’euz vostre accointance; car il n’est pas possible au monde d’amasser plus de douleurs, regretz et d’amers plaisirs au cueur d’ung povre amoureux, que j’en treuve aujourd'liuy, dont le mien est environné et assiégé, llelas, je vousavoye entre aultres choisie comme 1a non \Kireille debeauité, genteté^, et gi'acicuseté, et que je y trouveroye largement et à comble de loyaulté : et, à ceste cause, m’estoye de mon cueur delfait, et du tout *
* Tout ce qui s'etait passé; le iiianégo.
* C'est-à-Uire : s'était emporté, cabré.
^ Gentillesse.
* Tout à fait entièrement.
. .Digiiiz...: ■ J Gu jgle
mis l’avoye en vos'.ro mercy, cuiilant, à lu veiilé, que plus noblement ne en meilleur lieu asseoir ne le pourroye; mesmes m’avez à ce mené, que j’esloye pi est et délibéré d’attendre In mort ou plus, se possible enst esté, pour vostre honneur saulver. Et quant j’ay cuiilé estre plus seur de vous, que je n’ay pas sceu seulement par estrange rapport, mais à mes yeulx aperceuz ung autre estre venu de costé, qui me toult * et rompt tout l’espoir que j’avoye en vostre service d’estre de vous tout le plus chier tenu l — Mon amy, dist la gouge, je ne scay qui vous a troublé, mais vostre maniéré et voz parolles portent et jugent qu'il vous fault quelque chose, que je ne scauroye penser que ce peut estre, se vous n’en dictes plus avant, si non, ung peu de jalousie qui vous tourmente, ce me semble, de laquelle, se vous estiez bien saige, n’auriez cause de vous accointer Et là où je le scauroye, je ne vous en vouldroye pas bailler l’occasion ; toutesfoys, vous n’estes pas si peu accoint^ de moy, que je ne vous aye monstre la chose qui plus en peut baillier la cause d’asseurance ; à quoy vous me feriez tanlost avoir regret, pour me servir de telles paroles. — Je ne suis pas homme, dist le premier venu, que vous doyez contenter de parolles, ear excusarice n’y vault rien ; vous ne povez nyer que ung tel (c’est assavoir le dernier venu) ne soit de vous entretenu? Je le scay bien, r.ar je m’en suis donné garde, et si ay bien fait le guet, car je le vis hier venir vers vous à telle heure et à telle, et ainsi habillé. Mais je voue à Dieu, qu’il en a prins ses caresmeaux-*, car je tiendray sur luy; et fust-il plus grant maistrecent fois, se je le y puis rencontrer, je luy osteray la vie du corps, ou luy à moy : ce sera l’ung des deux; car je ne pourroye vivre,
' -VJ i» 1 ■' ‘ ■ '
* Enlève, ravit; du latin tullit.
* I>réoccuper, tourmenter. _ ^
* Lié, conjoint, intime. , . t.-io „
* Expression proverbiale, pour dire : qu'il a fait son Carêmefrcnanl, son carnaval, ses jouis gras, avec sa maîtresse.
LES CENT NOUVELLES NOUVELLES. Îi3
voyant ung autre joiiyr de vous. Et vous estes bien faulsc et desloyale, qui m’avez en ce point deceu; et, non sans cause, inauldis-je l'heure que oneques vous accointay, car je scay tout certainement que c’est ma mort, se l’aultre scait ma voulenté, comme j’espere que ouy. Et par vous je scay, de vray, que je suis mort; et, s’il me laisse vivre, il aguise le Cousteau, qui sans inercy à ses derniers jours le mènera. Et s’ainsi est, le monde n’est pas assez grant, pour me saulver, que mourir ne me faille. » La gouge n’avoit pas moyennement à penser pour trouver soudaine et suffisante ezcusance, pour contenter celuy qui est si mal content. Toutesfoys, ne dernoura pas qu’elle ne se raist en ses devoirs pour l’oster hors de ceste melcncolie, et, pour assiete en lieu de cresson *, elle luy dist :
« Mon amy, j’ay bien au long entendu vostre grant râtelée, qui, à la vérité dire, me baille à congnoistre que je n’ay pas esté si saige comme je deusse, et que j’ay trop tost adjousté foy à voz scmblans et décevantes parolles, car elles m’ont conclue et rendue en vostre obéissance; vous en tenez à ceste heure trop moins de biens de moy. Aultre raison aussi vous meut, car vous scavez assez que je suis prinse et que amours m’ont à ce nlcné^* que sans vostre présence je ne puis vivre ne durer. Et, à ceste cause et plusieurs aultres qu’il ne fault jü dire, vous me voulez tenir vostre subgette en esclave, sans avoir loy de parler ne deviser à nul aultre que à vous. Puis qu’il vousplaist, au fort, j’en suis contente, mais vous n’avez nulle cause de moy souspeçonner en rien de personne qui vive, et si ne fault aussi j:\ que je m’en excuse: Vérité, qui tous vainct, en tin m'en deffendra, s’il lui plaist. — Par Dieu, m’amye, dist le premier venu, la vérité est toile que je vous ay dicte; si vous en sera quelque jour prouvée et chier
‘ C'est-à-dire : pour lui .servir un Iwn jilal au lieu de cic.ssoii; rexpression proverbiale qui signilie : pour lui donner pleine saüsfactijn.
vendue pour aultruy et pour inoy, se auUrc provision de par vous n’y est ^ise. » Après ces paroUes et aultres trop longues à raconîpter, se partit le premier venu, qui pas n’oublia lendemain tout au long raconter à son compaignon le dernier venu. Et Dieu scait les risées et joyeuses devises qu'ilz eurent entre eulx deux ! Et la gouge, en ce lieu, avoit des eslouppes en sa quenoille ^ qui veoit et scavoit très bien que ceulx qu’elle entretenoit se doubtoieiit et apercevoient aucunement chascun de son compaignon, mais non pourtant ne laissa pas de leur bailiier tousjours audience, chascim à sa foys, puis qu'ilz la requeroient, sans en donner à nul congié. Trop bien les advertissoit qu’ilz venissent bien secrètement vers elle, affin qu’ilz ne fussent de nulz apperceuz. Mais vous devez scavoir, quant le premier venu avoit son tour, qu’il n’oublioit pas à faire sa plainte comme dessus; et n’estoit rien de la vie de son compaignon, s’il le povoit rencontrer. Pareillement, le dernier jour de son audience, s’eflbrcoit de monstrer semblant plus desplaisant que le cueur ne luy donnoit; et ne valoit son compaignon, qui oyoit son dire, gucres mieulx que mort, s’il letreuve en belles*. Et la subtille et double damoiselle les cuidoit abuser de parolles, qu’elle avoit tant à main et si prestes, que ses bourdes sembloient autant véritables que l’Evangile. Et si cuidoit bien que, quelque double ne suspicion qu ilz eussent, jamais la chose ne seroit plus avant enfonséc, et qu’elle estoit femme pour les fournir tous deux trop mieulx que l’ung d’eulx à part n’estoit pour la seule servir à grc. La fin fut aultre, car le dernier venu qu’elle craignoit beaucoup à perdre, quelque chose que feust de l’autre, luy dit ung jour trop bien sa leçon. Et, de fait, luy dit qu’il n’y retourneroit plus; et aussi, ne fist-il, de
* Proverbe emprunté à la langue technique «les lileuses ; peur (lire qu’elle avait bien îles ressources dans l'iinaginalive.
* En flagrant délit; s’il le prend sur le fait. On dit encore familièrement : attendre si belle, pour : attendre une occasion lavorable.
LK$ Cë.NT nouvelles NOUVELLES. Ü7
granl pièce après : dont elle fut très desplaisante et mal contente. Or, ne fait pas à oublier, affin qu’elle eust encorcs mieulx le feu *, il envoya vers elle ung gentil hOmme de son estroit conseil, affin de luy renionslrer bien au long le desplaisir qu'il avoit d'avoir compaignon en son senice; et brief et court, s’elle ne luy donne congié, qu’il n’y reviendra, jour qu’il vive. Comme vous avez ouy dessus, elle n’eust pas voulentiers perdu son accointance : si, n’estoit sainct ne saincte qu’elle ne parjurast, en soy excusant de l’entretenance du premier; et en fin, comme toute foretmee, dist à l’cscuier : t Et je monstreray à voslre maistre que je l’aime; et me baillez vostre Cousteau ! » Adonc, quant elle eut le Cousteau, elle su desatourna*, et sicouppa tous ses cheveulx, de ce Cousteau, non pas bien uniment. Toutesfoys, l'aultrc print ce présent, qui bien scavoit la vérité du cas, et se offrit du présent faire devoir, ainsi qu’il tist tantost après. Le dernier venu receut ce- beau présent qu’il destroussa et trouva les cheveulx de sa dame, qui beaux estoient et beaucoup longz; si ne fut puis gucres aise, tant qu’il trouvast son compaignon, à qui il ne cela pas l’ambassade que ou lui a mise sus, et h luy envoyée, et les gros presens qu’on luy envoyé, qui n’est pas peu de chose; et lore monslra les beaux cheveulx : « Je croy, dist-il, que je suis bien en grâce; vous n’avez garde qu’on vous en face autant?— Sainct Jehan! dist î’aultre, vecy aultre nouvelle; or voy je bien que je suis frit. C’est fait, vous avez bruit tout seul»; sur ma foy, je croy fennement qu’il n’en est pas encore une pareille ! Je vous requiers, dist-il, pensons «pi'il est de faire? 11 lui fault monslrer à bon escient, que nous la congnoissons telle qu’elle est. — Et je le vucil ! >i
* Expression figurée, qui signifie : afin de la mettre encore plus cans 1 emlxaiTiis. On dit encore dans le même sens: mettre le feu aux junibes à quelqu'un.
* t'o décoifTa, ôta sou bonnet.
* C’est-à-dire : il n’est question que de voue.
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dist l'aultre. Tant pensèrent et contrepenseient, qu ilz s’arresterent de faire ce qui s’ensuit. Le jour ensuyvant, ou tost après, les deux conipaignoiis se trouvèrent en une chambre ensemble, où leur loyale dame avec plusieurs autres estoil; chascun saisit sa place au mieulx qu'il luy pleut, le premier venu auprès de la bonne damoiselle, à laquelle, tantost après plusieurs devises, il monstra les cheveux quelle avoit envoyez à son compaicnon. Quelque chose qu’elle en pensast, elle n en monstra nul semblant, ne d’effroy; mesmes disoit qu elle ne les congnoissoit, et qu’ilz ne venoient point d elle. « (gomment, dist-il, sont-ilz si tost changiez et descongneuz . — Je ne scay qu’ilz sont, dist-elle, mais je ne lescongnois. » Et quant il vit ce, il se pensa qu’il estoit heure déjouer son jeu; et fist manière de mettre son chaperon, qui sur son espaule estoit*; et, en faisant ce tour, à propos luy list heurter si rudement à son atour *, qu il 1 envoya pai terre, dont elle fut bien honteuse et mal contente. Ll ceulx qui là estoient apperceurenl bien que ses cheveulx estoient couppez. et assez lourdement ^ Elle faillit sus en laste et repri.it son atour et s’en entra en une aultre chambre pour se ratourner, et il la suyvit. Si la trouva toute courraucée et marrye, voire bien fort pleurant de deul qu e c avoit d’avoir esté desatournée. Si luy demanda qu elle avoit à pleurer, et .à quel jeu elle avoit perdu ses cheveulx? Elle no scavoit que respondre, tant e.stoit a celle heure surprinse. Et, luy, qui ne se peut plus tenir de excecuter la conclusion prinse entre son compa.gnon et lu Y, dist : « Faulse et desloyale que vous estes, il n a pa. tenu à vous que ung tel et nioy ne nous sommes entre-
* 1.‘ « hancron, <lu temps de Charles VU. était attaché sur l’c.
derrière le do®. ►
• Coiffure de femme, ténia, haut bonnet.
» Neladroitemeiit, grossièrement. ^ t
Digttized by Gooj^h
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tuez et deshonnourcz. Et je liens, moy, que vous l’eussiez bien voulu, à ce que vous avez inonstré, pour en racoiuter deux aultres nouveaulx; mais. Dieu inercy ! nous n'en avons garde. Et, affui que vous saitliiez son cas et le mien, vecy vos cheveulx, que luy avez envoyez, dont il m’a fait pre.seiit; et ne pensez pas que nous soyons si bestes, que nous avez tenuz jusques icy. » F.x)rs appella son compaignon, et il vint; puis dist: « J’ay rendu h ceste bonne damoiselle ses cheveux et luy ay commencé à dire comment, de sa grâce, elle nous a bien tous deux enlretcnuz; et, combien que, à sa maniéré de faire, elle a bien monstre qu’il ne luy challoit, se nous deshonnourions l’img l’aultre. Dieu nous en a gardez. — Sainct Jehan! ça mon*!» dist-il. Et lors mcsines adreça sa jinrolle à la gouge; et Dieu scait s’il parla bien îi elle, en luy remonstrant sa très grant lâcheté et desloyaullé de cueur. Et ne pense pas que gueres oneques femme fut niiculx capitulée*, qu’elle fut à l'heure, puis de l’ung, puis de l’aultre. A quoy elle ne scavoit en nulle maniéré que dire ne respondre, comme surprinse eu meffuit évident, sinon de larmes qu’elle n’espargnoit pas. Et ne pense pas qu’elle eusl gueres oneques plus de plaisir, en les entretenant tous deux, qu’elle avoit à ceste heure de desplaisir. La conclusion fut telle toutesfois, qu'ilz ne l’abandonneront point, mais par acort doresnavant chascun aura son tour; et, s'ilz y viennent tous deux ensemble, l’ung fera place à l’aultrc et seront bons amys, comme par avant, sans plus jamais parler de tuer ne de batre. Ainsi en fut-il fait, et inaintindrent assez longuement les deux compaiguons ceste vie et plaisant passetemps, sans que la gouge les osast oneques desdire. Et, quant l’ung alloit à sa journée *,
‘ Exclamation qui s’écrivait aussi : c'esl mon! signifiant : en vérilé, vraiment!
* Chapitrée, comme on dit encore dans la même acceplinn; c'étaient les religieux qu’on chapitrait, quand on leur adrossaitdcs remontrances en plein chapitre.
^ ’ C’est-à-dire; à scs amours.
il le (lisoitàTaultre; et, quant d’adventure l’ung cslongcoit le marcliié, le lieu à l’aultre demouroit. Très bon faisoit ouyr les reconnnatidacions qu’ilz faisoient au départir; mesmeinenl ilz firent de très bons rondeaux, et plusieurs chansonnettes, qu'ilz manderont et envoyèrent l’ung à l’aultre, dont il est aujourd’huy grant bruit, scrvans au propos de leur matière dessusdicte, dont je cesseray de parler, et si donneray fin au compte.
LA XXXIV' NOUVELLE
PAR NOKSEIGNEUn DE LA ROCHE
J’aï congneu en mon temps une notable femme et digne de mémoire, car les vertuz ne doivent estre celées ne estainctes. mais en commune audience publiquement blasonnées. Vous orrez, s’il vous plaist, en ceste nouvelle, la chose de quoy j’entens parler : c’est d’acroistre sa très heureuse renommée. Ceste vaillant preude femme mariée à ung, tout oultre nozainys *, avoit plusieurs serviteurs en amours, pourchassans, et desirans sa grâce, qui n’estoit pas trop difficile de conquerre, tant estoit doiilce et piteable • celle qui la povoit et vouloit départir largement par tout où bon et mieulx luy scmbloit. Advint ung jour que les deux vindrent vers elle, comme ilz avoient de coustume, non saichans l’ung de l’aultre, demandons lieu de cuire * et leur tour d’audience. Elle, qui pour
' Mari bien lrom))é, triple cocu.
* r.liarilalile, humaine.
* Expre.ssion proverbiale empruntée à l’usage des fours banaux, où chacun allait ù tour de rAle faire cuire son pain.
- Di. — Cioogle
deux ne pour trois n’eust jù reculé ne desmarchié\ leur bailla jour et heure de se rendre vers elle, comme à lendemain, l'ung à huit heures du matin, et l'aultre à neuf ensuyvant, chargeant à cliascun par exprès et bien acertes * qu’il ne faille pas à suii heure assignée. Hz promirent sur leur foy et sur leur honneur, s’ilz n’ont mortel oxsoine*, qu'ilz se rendront au lieu et terme limité. Quant vient è lendemain, environ cinq heures du matin, le mary de ceste vaillante femme se lieve et se habille, et SC met en point ; et puis la huche et appelle pour se lever, mais il ne luy fut pas accordé, ains reffusé tout plaineincnt : « Ma foy, dist-elle, il m’est prins un tel mal de teste, que je ne me scauroyc tenir en piez; si ne me pourroye encores lever, pour inourir, tant suis foible et travaillée ; et que vous le saichiez, je ne dormis annuyt. Si vous prie que me laissiez icy, et j’espoire que, quant je seray seule, je prendray quelque peu de repos. » L’aultre, combien qu’il se doubtast, n’osa contredire ne répliquer, mais s’en alla, comme il avoit de coustume, bcsoignier en la ville. Tandiz sa femme ne fut pas oyseuse à l’ostel, car huit heures ne furent pas si tost sonnées, que vecy bon compaignon, du jour de devant en ce point assigné, qui vient heurter a l’ostel; et elle le bouta dedans. Il eut tanlost despouillié sa robbe longue, et le surplus de ses habillemens, et puis vint faire compaignie à ma damoiselle, affni qu’elle ne s’espoventast. Et furent eulx deux tant et si longuement bras à bras, qu’ilz ouvrent assez rudement heurter à l’huys. u Ha, dist-elle, par ma foy, vecy mon mary ! Advancez-vous, prenez vostre robbe ! — Vostremary? dist-il, et le congnoissez-vous à heurter ?-iüuy, dist-elle, je scay bien que c’est-il. Abregez-voiis*,
‘ Pour démarqué, remis la parlie; expression tirée du jeu de billard et d’antres jeux, où le joueur pouvait recommencer une partie en ahaiidonnaiU tous les points qu'il avait gagnés.
* Certain, assuré.
* Empêchement, excuse; c’est-à-dire : s’ils ne sont pas morts.
* népéchez-vous. *
qu'il ne vous treuve icy ! — Il le fauU bien, se c'est*il, qu'il me voye ; je ne me scauroye où saulver. — Qu’U vous voye? dist-elle; non fera, se Dieu plaist, car vous seriez mort, et raoy aussi ; il est trop merveilleux * ! Montez en hault, en ce petit grenier, et vous tenez tout quoy, sans mouvoir, qu'il ne vous oye. » L'aultre monta, comme elle lui dit, en ce petit grenier qui estoit d'ancien ediûce, tout desplancbé, deslaté et pertuisé en plusieurs lieux. Et ma damoiselle, le sentant là dessus, fait ung sault jusques à l'huys, très bien saichant que ce n’estoit pus son mary ; et mit dedans celuy qui avoit à neuf heures promis devers elle se rendre. Hz vindrent en la chambre, où pas ne furent longuement debout, mais tout de plat s’enlre-accolcrent et embrasseront en la mesme ou semblable façon que celuy du grenier avoit fait ; lequel par ung pertuis veoit à l'oeil la compaignie, dont il h' estoit pas trop content ; et fist grant procès en son couraige *, assavoir se bon estoit qu'il pariast ou se mieulx lui valoit se taire. Il conclud toutesfoys tenir silence et nul mot dire jusques à ce qu'il verra trop mieulx son heure et son point; et pensez qu'il avoit belle pacience. Tant attendit, tant regarda sa dame avec le survenu, que bon mary vint à l'ostel, pour savoir de l'estât et santé de .sa très bonne femme : ce qu'il estoit très bien tenu de faire. Elle l'ouyt tantost; si n'eust aultre loisir, que de faire subit lever sa compaiguie ; et elle ne le scavoit où saulver, pource que ou grenier ne l'eust jamais envoié ; et elle’ le fit bouter en la ruelle du lit, et puis le couvrit de ses robbes, et luy dist : ■ Je ne vous scauroye ou mieulx logier, prenez en pacience ! > Elle n'eut pas achevé son dire, que son mary entra dedans, qui aucunement si luy 'semblait avoir noise entreouye * ; si trouva le lit tout dc-
‘ Ce mot parait employé ici dans le sens de jaloux, ‘
* Il se ronsuliait i part soi, dans son for intérieur. • . Jr’vÆ’'
* Avoir entendu un bruit suspect, deux voix qui aUemaient, qui
noisaienl. ,
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frois.sic et despouillié, la couverture mal honnye‘ et d’estrange biays; et sembloit mieuh le lit d’une cspousée, que la couche d'une femme malade. La double qu’il avoit auparavant, arec l'apparence de présent, lui fist sa femme appeller par son nom, et luy dist: « Paillarde meschante que vous estes, je n’en pensoye pas moins huy matin, quant vous contrelistes la malade ! Où est vostre boulier*? Je voue à Dieu, si je le treuve, qu'il aura mal fine, et vous aussi. » Et lors mist la main à la couverture, et dist: Vecy bel appareil! Il semble que les pourceaulxy ayent couchié. — Et qu’avez-vous, ce disl-elle, meschant yvroigne? Fault-il que je compare* le trop de vin que vostre gorge a entonne? Est-ce la belle snlutacion que vous me faictes de m’appeller paillarde? Je vueil bien que vous saichiez que je ne suis pas telle ; mais suis trop leale et trop bonne pour ung tel paillard que vous estes ; et n’ay aultre regret, sinon de quoy je vous ay esté si bonne et si loyale, car vous ne le vab z pas. Et ne scay qui me tient que je ne me lievc et vous esgratine le visaige par telle façon, qu’à lousjours-mais ayez mémoire de m’avoir ainsi villcnée *. » Et qui me dcmanderoit comment elle osoit en ce point respondre, et à son mary parler, je y treuve deux raisons : La première si est qu’elle avoit bon droit en sa querelle, et l’aultre, quelle SC sentoit la plus forte en la place. Et fait assez à penser, RC la chose fust venue jusques aux horions, celuy du grenier et l’aultre l’eussent servie et secourue. Le povre mary ne scavoit que dire, qui oyoit le dyable sa femme ainsi tonner ; et, poiirce qu’il veoit que hault parler et fort tencer n’avoit pas lors son lieu, il print le |trocès tout en
' M.nl arrangée. On dirait, dans le même sens, en style liivial : mal (ichiif.
• Au propre, maquereau, galant; du l>as latin hitllarius. Il y avait i l’aris une rue de Ilulru (depuis, du Grand-UurleHT), habitée par des femmes et de.s hommes de in-'iuvaise vie.
’ Paye, achète, recueille.
Injuriée, accablée de vilenies. .
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Dieu, qui est juste et droiturier. Et, à chief de sa niedi* tacion, entre aiiUres parollcs, il dist : « Vous vous excusez beaucoup do ce dont je scay tout le vray ; au fort, il iK! in’en chault pas tant qu’on pourroit bien dire ; je n’en quiers jamais faire noise : Celuy de là hault paiera tout. » Et, par celuy d’en hault, il entendoit Dieu. Mais le galant, qui estoit ou grenier, qui oyoit ces parolles, cuidoit à bon escient que l’aultre l’eust dit pour luy, et qu’il feiist menacé de porter la paste au four *, pour le inelïait d’aultruy ; si respondit tout en hault: « Comment, sire? Il suffit bien que j’en paye la moitié; celuy qui est enJa ruelle du lit peut bien payer l’aullre moitié, car certainement je croy qu’il y est autant tenu que moy. » Qui fut bien esbaby, oe fut l’aultre, car il cuidoit que Dieu parlast à.luy, et celuy de la ruelle ne scavoit que penser, car il ne scavoit rien de l'aultre. Il se leva toutesfoys, et l’aultre se descendit, qui le congneut. Si se partirent ensemble et laissèrent la compaignie bien troublée et mal contente, dont il ne leur chaloit gucres et à bonne cause.
LA XXXV* NOUVELLE
PAIt NONSEIGSEOR DE VILLEBS
ÜNG gentil homme de ce royaulme, très vertueux et de grant renommée, grant voiagier et aux armes très preux et vaillant, devint amoureux d’une très belle et gente damoiselle ; et, en brief temps, fut si bien en sa
' On disait aussi, dans le même sens proverbial : porter la farine au moulin; c’est-à-dire : avoir toute la peine, sans profil.
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grâce, que riens ne luy fut escondit * de ce qu'il osa demander. Advint, ne scay combien après ceste^ aliancc, que ce bon chevalier, pour inieuix valoir et honneur acquerre, se partit de ses inanhes -, très bien en point et accompaigné, portant entreprinse d'arines, du tongié de son maistre. Et s’en alla ès Espaignes et en divers lieux, où il se conduisit tellement, que à son retour il fut receu à grant triumphe. Pendant ce temps, sa dame fut mariée à ung ancien chevairer, qui gracieux et saiebant^ homme estoit, qui tout son temps avoit hanté la court et estoit, au vray dire, le registre d'honneur. Et n’estoit pas ung petit dommaige, qu’il ne fut mieulx allié, combien toutesfoys que encores n’esloit pas descouverte rembusebe de son infortune, si avant, ne si commune, comme elle fut depuis, ainsi comme vous orrez. Car ce bon chevalier aventureux dessusdit retourna d'accomplir ses armes. Et, comme il passoit par le pays, il arriva d’adventnre, à ung soir, au ebastenu où sa dame demouroit. Et Dieu scait lu bonne cbierc que Monseigneur son mary et elle luy firent, car il y avoit de pieça grant acointance et amitié entre culx. Mais vous debvez savoir que, tandis que le seigneur de leans pensoit et s’efforçoit de faire finance de plusieurs choses pour festoyer son oste. Poste se derisoit avec celle qui fut sa dame, et s’efforçoit de trouver maniéré de la festoyer comme il avoit fait, avant que Monseigneur feust son mary. Elle, qui ne demandoit aultre chose, ne se excusoit en riens, sinon du lieu : * Mais il n’e.<>t pas possible, dist-elle, de le povoir trouver? — Ail, disl le bon chevalier, ma chiere dame, par ma foy, si vous le voulez bien, il n’est maniéré qu’on ne treuve. Et que scaura vostre mary, quand il sera concilié et endormy, si vous me venez vcoir jusques en ma chambre? Ou, se
* Refuse, dénié.
- Son pay.s.
Ayant dn savoir-vivre, de fesperienri'.
niieulx vous plaisl et bon vous semble, je viendray bien vers vous. — 11 ne se peut ainsi faire, ce dist-elle, car le dangier y est trop grant : car Monseigneur est de Icgier somme, et jamais ne s’esveille, qu’il ne taste après moy ; et, s’il ne me trouvoit point, pensez que ce seroit! — Et quant il s'est en ce point trouvé, que vous fait-il? — Aultre chose, dist-elle ; il se vire d'ung et revire d'aultre * . — Ma fqy, dist-il, c’est ung très mauvais inesnagier *! 11 vous est bien venu que je suis venu pour vous secourir, et luy ayder et parfiiire ce qui n’est pas bien en sa puissance d’acbever. — Si m’aisl Dieu, dist-elle, quant il besoigne une fois le mois, c’est au mieulx venir ; il ne faut jà que j’en fasse la petite bouche; croyez fermement que jeprendroye bien mieulx. — Ce n’est pas merveilles, distil. Mais regardez comment nous ferons, car c’est force que je couche avec vous. — 11 n’e.st tour ^e maniéré que je voye, dist-elle, comment il se puisse faire. — Et comment? dist-il : n’avez-vous point céans femme en quoy vous osissiez fier de luy desceler vostre cas? — J’en ay, par Dieu, une, dist-elle, en qui j’ay bien tant de fiance, que de luy dire la chose en ce monde, que plus youldroye estre celée, sans avoir suspicion ne double que jamais par elle fut descouverte. — Que nous fault-il donc plus ? dist-il. Regardez, vous et elle, du surplus. » La bonne dame, qui vous avoit la chose à cueur, appella ceste dainoiselle et luy dist ; « M’amye, c’est force annuit que tu me serves, et que tu me aydes à achever une des choses en ce monde, qui plus au cueur me touche. — Ma dame, dist la damoiselle, je suis preste et contente comme je dbis, de vous servir et obeyr en tout ce qu’il me sera possible; commandez, je suis celle qui accompliray vostre commandement. — Et je te inereye, m’aniye, dist la dame, et soyes seure que tu n’y perdras rien. Vecy le
* Pas autre chose, dit-elle : il se tourne à droite et se retourne & gauche.
* Uonune de ménage, mari.
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cas : Ce chcvulier qui céans est, c'est 1 homme au monde que j’ayme le plus ; et ne vouldroye pour riens, qu'il se parlist de moy sans aucunement avoir [larlé à luy. Or, ne me peut-il bonnement dire ce qu'il a sur le cueur, sinon entre nous deux et à part; et je ne m’y puis trouver, si tu ne vas tenir ma place devers Monseigneur. 11 a de coustume, comme tu scais, de soy virer par nuyt vers moy; et me taste ung peu, et puis me laisse et se rendort, — Je suis contente de faire vostre plaisir, ma dame; il n’est riens qu’à vostre commandement je ne feissc. — Or bien, m’amye, dist-elle, tu te coucheras comme je fais, assez loing de Monseigneur; et garde bien, quelque chose qu'il face, que tu ne die ung seul mot; et, quelque chose qu'il vouldra faire, souffre tout, — A vostic plaisir, ma dame, et je le feray. n L’heure du souper vint, et n’est jà mestier de vous compter du service; seulement vous souffise que on y fist très bonne ciiierc, et il y avoit bien de quoy. Après souper, la compaignie s’en alla à l’esbat; le chevalier ostrange tenant ma dame par le bras, et aucuns aullres gentilz hommes tenans le surplus des damoisclles de leans. Kt le seigneur de l’ostel venoit derrière ; et enqueroil * des voyaiges de son este à ung ancien gentil homme qui avoit conduit le fait de sa despence en son voyaige. Ma dame n’oublya pas de dire à son amy, que une telle de ses femmes tiendra annuyt sa place et son lieu, et qu’elle viendra vers luy, 11 fut très joyeux, et largeTiient l’en mercya, désirant que l’heure feust venue. Hz se mirent au retour et viiidrcnt jusques en la chambre de parement, où Monseigneur donna la bonne nuyt à son este et ma dame aussi. Ct le chevalier estrange s’en vint en sa chambre, qui estoit belle à bon escient, bien mise à point; et estoit le beau buffet garnyd'espices, de confitures et de bon vin de plu* sieurs façons. Il se fit tantost desabillier, et beut une
* S'informait.
luis, puis üst boire ses gens et les envoya couchicr. Et ileiDOura tout seul, attendant sa dame, laquelle estoit avec son mary, qui tous deux se despouilloient et se mettoycnt en point pour entrer ou lit. La damoiselle, qui estoit en la ruelle du lit, tanlost que Monseigneur fut concilié, se vint mettre en la place de sa inaistresse; et, elle, qui aultre part avoil le cueur, ne list que ung sault jusques à la chambre de celuy qui l’altendoit de pié qnoy. Or est chascun logié, fllonseigncur avec sa chamberiere, et son este avec nia dame. Et scait assez à penser qu’ilz ne passèrent pas toute la nuyt à dormir. Monseigneur, comme il avoit de coustume, environ une heure devant jour, se resveilla, et vers sa chamberiere, cuidant estre sa femme, se vira; et, au taster qu’il fist, heurta sa main à son tetin, qu’il sentit très dur et poignant*; et tantost congneut que ce n’estoit point celuy de sa femme, car il n’estoil point si bien troussé : « lia! dist-il en soy-mesmes, je vois bien que c’est, et j'en bailleray ung aultre *. » 11 se vire vers celle belle fille, et, à quelque rneschiefque ce fut, il rompit une lance, mais elle le laissa faire, sans oneques dire ung seul mot, ne demy. Quant il eut fait, il commence à appeller tant qu’il peut celuy qui coueboit avec sa femme : « llau! Monseigneur de tel lieu, où estes-vous? Parlez à moy? » L’aultre, qui se ouyt appeller, fut beaucoup esbahy et la dame fut toute esperdue. Et bon mary recommence l'chuchier :« llau 1 Monseigneur mon oste, parlez à moy? » Et l’aultre s’adventura de re-cpondre et dist : « Que vous plaist-il, Monseigneur? — Je vous feray tousjoiu's ce change, quant vous vouldrez. — Quel change? dist-il. — Ü’une vieille jà toute passée et desloyale à une belle et bonne et fresche jeune fille; ainsi m’avez-vous party la vostre mercy ! » La compaignie ne sceut (jne respon-
• .Nnissaut, commençant à poindre, pointu.
* Expression proverbiale qui .signiHc; à mon tour niuInteDanl.
' Partagé.
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dre; incsmes la povre chamberiere estoit tanL suipritiso, que s'elie fut à la mort condamnée, tant pour le deshonneur et desplaisir de sa inaistresse, comme pour le sien inesmcs qu'elle avoit meschamnient perdu. Le chevalier èstrangc se partit de sa dame au plus tost qu’il sceust, sans mercier son oste, et sans dire adieu. Et oncques puis ne s'y trouva, car il ne scait encores comme elle se conduit depuis avec son mary. Ainsi, plus avant ne vous eu puis dire.
LA XXXVP NOUVELLE
PAR HONSEIGNEDH RE LA ROCBE
ÜNG très gracieux gentil homme, désirant employer son service et son temps en la très noble court d'amours, soy sentant de dame impourveu *, pour bien choisir et son temps employer, donna cueur, cqrps et biens à une belle damoiselle et bonne, que mieulx vault; laquelle, faite et duite * de façonner gens, l’entretint bel et bien longuement. Et trop bien luy sembloit qu’il estoit bien avant eu sa grâce; et, à dire la vérité, si esloit-il comme les aultres, dont elle avoit plusieurs. Advint ung jour que ce bon gentil homme trouva ^ dame d'advenlure à la feiiestre d’une chambre, ou millieu d’ung chevalier et d’uBg ctcuicr, ausquelz elle se devisoit par devises communes. i
Aucunes fois parloit à l’ung à part, sans ce que l’aultre en oiiyst riens; d'aultre costé, faisoit à l’anltre la pareille, pour
' L'ûpourvu.
’ Habile à. *
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chascun conteiilor, mais qwc fut bien à son aise. I.e povre amoureux enrageoit tout vif, qui n’osoit approuchicr do la compaignie. Et si n'estoit en luy d'sslongnier, tant fort desiroit la presence de celle qu'il aymoit miculx que le surplus des aultres. Trop bien luy jugeoit le cuenr, que ceste assemblée ne se departiroit point, sans conclure ou procurer aucune chose à son préjudice; dont il n’avoit pas tort de ce penser et dire. Et, s’il n'eust eu les yeux bandez et couverts, il povoit voir appertement ce dont ung aullreà qui riens ne touchoit, s'apperceust à l'oeil. Et, de fait, luy monstra et vecy comment. Quant il congneut et apperceutà la lectreque sa dame n’avoit loisir nevoulenté de l'entretenir, il se bouta sur une couche et se coucha; mais il n'uvoit garde de dormir, tant estoient ses yenlx empeschez de vcoir son contraire. Et, comme il estoit en ce point, survint ung gentil chevalier qui salua la compaignie, lequel, voiant que sa damoiselie avoit sa chaîne, se tira devers l'escuier, qui sur la couche n’estoit pas pour dormir. Et, entre aultres devises, luy dist l'escuier : « Par ma foy, Monseigneur, regardez à la fenestre? Vêla gens bien aises. Et ne voyez-vous pas comment plaisamment ilz se demainent? — Sainct Jehan ! tu diz vray, dit le chevalier. Encores font-ilz bien aultre chose que de deviser. — Et cpioy? dist l’aullre. — Quoy ? dist-il; et ne vois-tu pas comment elle tient chascun d'eulx par la resnc? — Par la resne! dist-il. — Voyre vrayement, povre bestc, parla resne. Où sont tes yeulx? Mais il y a bien choix des deux, voire quant à la façon, car celle qu'elle tient du gauche n’est pas si longue ne si grande que celle qui ample* sa dextre main. — Ha! dist l’escuier, par la mn\ t bieu, vous dictes vray: sainct Anthoinc anle la loupve ! » Et pensez qu’il n'estoit pas bien aise. « Ne te chaille ! dist le chevalier; porto ton mal le plus bel que tu peuz;
* Pourvu qu’elle, & condition que.
* Emplit.
Digilized by Coogle
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ce n'est pas icy que tu dois dire ton couraige * : force est que tu fasses de nécessité vertuz. » Aussi fist-il, et vecy bon chevalier, qui s'approuchoit de la fenrstre où la galée^ estoit :si apcrceut d'adventure, que le chevalier à la resne gauche se lieve en piez, et regardoit que faisoient et disoient la dainoiselle gracieuse et l'escuier son compaignon. Si vint b luy, en luy donnant ung petit coup sur le chapeau : « Entendez à vostre besoigne, de par le Dyablc 1 Ne vous soulciez des aultres. » L’aultre se retira et commença de rire; et la damoiselle, qui n'estoit point à effrayer de legier*, ne se mua oneques*; trop bien tout doulceinent laissa sa prinse, sans rougir, ne changier de couleur. Regret eut-elle en soy-mesmes d’abandonner de la main ce que aultre part luy eiist bien servi. Et fait assez à croire que par avant et depuis n’avoit celuy des deux, qui ne luy fist très voulenliers service; aussi, eust bien fait, qui eust voulu, le dolent amoureux malade qui fut contraint d’estre notaire* du plus grant desplaisir qu’au monde advenir luy pourroit, et dont la seule pensée eu son povre cueur rongé estoit assez et trop puissant de le mettre en desespoir, se raison ne l’eust b ce besoing secouru : qui luy fist tout abandonner sa queste en amours, car de ceste-cy il ne pourroit ung seul bon mot à son avantaige compter.
* Ce que lu as sur le coeur.
* Compagnie. An propre, galée signifie galire, vaisseau.
* Légèrement, de peu.
A Ne se troubla, ne s'émut pas le moins du monde.
* Témoin. '
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LA XXXVII' NOUVELLE
CAB HONSEIGNEim DE LA BOCHE
Tandis que les aultres penseront et à leur mémoire ramèneront aucuns cas advenuz et perpétrez habilles et sufHsans d'estre adjoustez à l'histoire présente, je vous compteray, en brielz termes, en quelle façon fut deceu le plus jaloux de ce royaulme pour son temps. Je croy assez qu’il n'n pas esté seul entaiché de ce mal, mais toutesfoys, pour ce qu’il le fut oultre l’enseigne, je ne me scauroye passer sans faire scavoir le gracieux tour qu’on luy fist. Ce 1)011 jaloux, que je vous compte, estoit très grant historien et avoit veu et beaucoup leu et releu de diverses histoires, mais, en la fin, la principale à quoy tendüit son exercice et toute son estude, estoit de scavoir et congnoistre les façons et maniérés comment femmes peuvent deccpvoir leurs mariz. Car, la Dieu mercy, les histoires anciennes, comme Malheolel *, Juvenal les Quinze Joyes de mariage * et aultres plusieurs dont je ne scay le compte, font mencion de diverses tromperies, cau-
* Accomplis, faits.
* I.e Livre de Mathcolus, poëine du quinzième siècle, composé par Jean le Febvre, évêque de Thérouenne, est une violente satire contre les femmes. 11 a été souvent réimprimé au commencenienl du seizième siècle.
Uans sa satire vi, contre les femmes.
* Ouvrage satirique et üicétieux, attribué aussi à Antoine de La Sale.auteurou rédacteur des Cent Nouvelles nouvelles. Co passage prouve que ce second ouvrage est postérieur à l'.iutre.
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telles abusions, et ilecepcions en cet estât advenues. Nostre jaloux les avoit tousjours en ses mains, et n'en estüil pas moins assoté que ung fol de sa inarote ; toujours lisoit, toujours estiidioit, et d'iceiilx livres fist ung petit extrait pour luy, auquel eslojent dcscriptcs, coinpriiisc.*, et notées plusieurs manières de tromperies, au pourclias et entrepriuses de fenmits, et es personnes de leurs maris excecutées. Et ce tist-il, tendant à la lin d’estre mieulx premuny sur sa garde de sa Icinme, s’elle luy en bailloit point de telles comme celles qui en son livret es* toientchroni(iuéesetregistrécs. Qu’il ne gardast salemme d'aussi près que ung jaloux Ytalien, si l'aisoil, et si n’estoil pas bien asscuré, tant estoit féru du mauldit mal de jalousie. Et, en cest e.'-tat et aise délectable, fut ce bon homme trois ou quatre ans avec sa femme, laquelle pour passetemps n’avoit aultre loisir d’estre hors de sa présence infernale, sinon allant et retournant à la messe, en la compaignie d’une vieille serpente * qui d'elle avoit charge. Ung gentil compaignon, ouyant la renommée de ce gouvernement, vint rencontrer ung jour ceste bonne damoiselle, qui belle, gracieuse et amoureuse à bon escient estoit; et luy dist, le plus gracieusement que oneques sceust, le bon vouloir qu’il avoit de luy faire service, plaignant et souspirant pour l’amour d'elle sa mauldicle fortune d’estre allée au plus jaloux que terre souslienTie; et disant, au surplus, qu’elle estoit la seule en vie pour qui plus vouldroit faire : « Et pource que je ne vous puis pas icy dire combien je suis à vous, et plusieuis aultros choses dont j’espoire que vous ne serez que contente, s’il vous pluist, je les mellray par escript, et demain je vous les bailleray, vous suppliant que mon petit service, partant de bon vouloir et entier, ne soit pas r. fusé. » Elle l’escouta voulentiers, mais pour la présence du Dangier *
* Ruses, finesses; du latin cauldx.
* liuègne; c’est le niot servante altéré, par équivoque.
^ (fest la ViPiWe serpente ; voyez, ci-après, la note, p. iUî.
DÎQili^cn^
r..,gic
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qui trop près estoit, gueres iie respondit ; toulesfoys, elle fut contente de veoir ses lettres, quant elles viendront. T/arnoureux print congié assez joyeux et à bonne cause ;
( t la darnoiselle, comme elle estoit doulce et gracieuse, le congié luy donna ; mais la vieille qui la suyvoit ne faillit point à demander quel parlement * avoit esté entre elle et celuy qui s’en va ? a II m’a, dist-elle, apporté nouvelle de ma mere, dont je suis bien joyeuse, car elle est eu bon point. » La vieille n’enquist plus avant; si vindrent àl’oslel. A lendemain, l’aultre, garny d’unes lettres. Dieu scait comment dictées, vint rencontrer sa dame, et tant subitement et sublillement luy bailla ces lettres, que oncques le guet de la vielle serpente n’en eust congnoissance. Ces léttres furent ouvertes par celle qui voulenticrs les vit, quand elle fut à part, Le contenu en gros estoit coniment il estoit esprins de l’amour d’elle, et que jamais ung seul jour de bien n’auroit, se temps et loisir prestez ne luy sont, pour plus avant l’en advertir, requérant en conclusion qu’elle luy vueille de sa grâce jour et lieu convenable assigner pour ce faire. Elle fist unes lettres, par lesquelles très gracieusement s’excusoit de vouloir entretenir en amours aultrc que celuy auquel elle doit foy et loyaulté ; neantmoins, pource qu’il est tant fort esprins d’amour à cause d’elle, qu’elle ne vouldroit pour riens a qu’il n’en feust guerdonné * : elle seroit très contente ’ d’ouyr ce qu’il veult dire, se nullement povoit ou scavoit, mais certes nenny, tant près la tient son mary qui ne la laisse d’ung pas, sinon à l’heure de la messe, qu’elle vient à l’eglise, gardée et plus que gardée par la plus pute vieille qui jamais anltruy destourba®. Ce gentil com* paignon, tout aultremenl habillé et en point que le jour passé, vint rencontrer sa dame, qui très bien le congneut ;
^ Entretien, échange de paroles.
' Récompensé.
^ Gêna, troubla sou prochain.
et, au passer qu’il fist assez près d’elle, receut de sa main sa lettre dessusdicte. S’il avoit faim de veoir le contenu, ce n’estoit pas merveilles; il se trouva en unj; destour, où, tout à son aise et beau loisir, vit et conjîneut l’estât de sa besoigne, qui lui sembloit estre en bon train. Si regarda qu'il ne lui fault que lieu pour venir au dessus et à cliief de sa bonne entreprinsc, pour laquelle achever H ne fmoit nuyt ne jour de s’adviser et penser comment il la pourroit conduire. Si aJvisa d’ung bon tour qui ne l'ait pas à oublier ; car il s’en vint à une sienne bonne amye, qui demouroit entre l’eglise où sa dame alloit à la messe et l’ostel d'elle; et luy compta, sans riens celer, le fait de ses amours, en priant très affectueusement qu’elle à ce besoing le vuulsit ayder et secourir ; a Ce que je pourray faire pour vous, ne pensez pas que je ne m’y emploie de très bon cueur. — Je vous mereye, dist-il, et seriez-vous contente qu’elle venist céans parler à moi ? — Ma foy ! dist-elle, il me plaist bien. — Or bien, dist-il, s’il est en moy de vous faire autant de service, pensez que j’auray congnoissance ‘ de la courtoisie. » Il ne fut oneques si aise, ne jamais ne cessa, tant qu’il eut rescript et baillé ses lettres à sa dame, qui con*' ' tenoient qu’il avoit tant fait à une telle, qu'elle estoit sa très grande amye, femme de bien, loyale et secrete, | « et qui vous ayme etcongnoist 'bieu ; qu’elle nous baillera sa maison pour deviser, lit vccy'que j’ay advisé ; Je seray ^ demain en la chambre d’en hault, qui descouvre sur la rue . et si auray auprès de moy un grant seau d’eaue et de , cendres entremeslé, dont je vous alfubleray tout à coup ? que vous passerez. Et si seray en habit si descongneu*, ^ que vostre vieille, ne ame du monde n’aura de moy con- ' gnoissance. Quant vous serez en ce point atournée vous
‘ Pour reconnoissmee.
* Méconnaissable.
* Arrangée, parée; c’esl-â-dirc : souillée d'eau et de ceudtes.
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ferez bien l’esbabye et vous sauivercz en ceste maison ; et , pour vostre Dangier *, manderez quérir en vostre ostel une auUre rolibe. Et, taiidiz qu’elle sera en chemin, nous parlerons ensemble, » Pbur abregier, ces lettres furent escriptes et baillées, cl la response fut l endue par elle, qu’elle estoit contente. Or fut venu ce jour, et la damoiselle affublée par son serviteur d’ung seau d’eaue et de cendre, voire par telle façon que son queuvrechief*, sa robbe et le surplus de ses liabillemens furent tous gastez et percez. Et Dieu scait qu’elle fist bien l’esbahye et de la malcontcnte; et comme elle estoit ainsi atournée, elle'se bouta en l’ostel, ignorant d’y avoir congnoissance. Tantost qu’elle vit la dame, elle se plaingnit de son meschief, et n’est pas à vous dire le deul qu'elle menoit de cest(‘. adventurc : maintenant plaint sa rubbe, maintenant son queuvrechief, et l’aultre fois son tixu ; brief, qui l’oyoif, il sembloitque le monde fust fine. Et Dangier, sa meschine, quienraigeoit d’engaigne®, avoiten sa main un Cousteau dont elle iiettoyoit sa robbe, le mieux qu’elle Ecavoit : « Nenny, nenny, m’amye, dist-elle, vous perdez vostre peine ; ce n’est pas chose à nettoyer si en haste ; vous n’y scauriez faire aullre chose maintenant, qui vaulsit* riens : il fault que j’aye une aullre robbe et ung aultre queuvrechief, il n’y a point d’aultre remede; allez à l’ostel cl les me apportez et vous advancez de retourner, que nous ne perdons la messe avec tout nostre mal. » La vieille, voyant la chose estre necessaire, n’osa desdire sa maistresse ; si pnnt et robbe et quevrechief soubz son manteau, et à l’ostel s’en va. Elle n’eut pas si tost tourné les talons, que sa maistresse ne fut guydée en la cham-
* Argus, duègne. C’est le surnom générique qu’oii donnait à tous 'es ennemis des amants, depuis que le roman de la Rose avait personniTié, sous ce nom, la jalousie, ou plutôt l'cspioanage en amour. Voy ci-dessus la XllI* Nouvelle.
* Pour couvrechef, bonnet, chaperon. —
* Inquiétude; du bas latin engannum. .. ’
* Pour valut.
bre où son serviteur estoit, qui voulentiers la vit en coite simple et en cheveux. Et taiidiz qu’ilz se deviseront nous retournerons à parler de la vieille qui revint à l’ostel, où elle trouva son maistre qui n’attendit pas qu'elle parlas!, mais demanda incontinent ; « Et qu'avez-vous fait de ma femme? Et où est-elle? — Je l’ay laissée, dist-«lle chez une telle, et en tel lieu? — Et à quel propos? »dist-il. Lors elle luy nionstra robbe et queuvrechief, et luy compta l'adventure de la tyne d’eaue et des cendres, disant qu’elle vient quérir d'aultres habillemcns, car, en ce point, sa muistresse n’osoit partir dont elle esloit : Est-ce cela? dist-il. Nostre dame! ce tour n’estoit pas en mon livre ! Allez, allez, je vois bien que c’est. » 11 eust voulentiers dit qu’il estoit coux*, et croyez que si estoit-il à ceste heure ; et ne l’en sceust oneques garder livre ne brief* où plusieurs fins tours estoient registrez. Et fait assez à penser qu’il retint si bien ce dernier, que oneques puis de sa mémoire ne partit; et ne luy fut nul besoing, à ceste cause, de l’escripre, tant en eut fresehe souvenance le peu de bons jours qu’il vesquit.
LA XXXVIir NOUVELLE
PAR NOSSEIGMEDR DE LAU
N’a gueres que ung marchant de Tours, pour festoier son curé et aultrcs gens de bien , acheta une grosse
* Goca. Le vieux mot coux nous parSll dérivé du nom de l'oiseau qui personnifiait l’espèce, et qu’on nommait ciicus et eugus au moyen Age.
* Pour brevet, parchemin.
et belle lamj)i’0T0 ; si l’envoya à sou ostcl , et chargea très-bien à sa femme de la mettre à point, ainsi qu’elle scavoit bien faire : a Et faictes, dist-il, que le disner soit prest à douze heures *, car je arneneray nostre curé et aucuns aultrès (qu’il luy nomma). — Tout sera prest , dist-ellc , amenez qui vous vouklrez. » Elle mist à point ung grant tas de beau poisson; et, quant vint à la laraproye, elle la souhaita aux Cordeliers*, à son amy, et dist en soy-mesmes : « Ha, frère 6617131x1, que n’estesvous icy ! Par ma foy, vous n’en partiriez jamais, tant que eussiez tasté de la lamproye, ou, se niieulx vous plaisoit, vous l’emporteriez en vostre chambre; et je ne f’auldroye pas de vous y faire compaignie. » A très-grant regret mettoit ceste bonne femme la main à ceste lamproye, voire pour son mary, et ne faisoit que penser comment son cordelicr la pourroit avoir. Tant pensa et advisa qu’elle conclud de luy envoyer par une vieille qui scavoit de son SMret, ce qu’elle tist et luy manda qu’elle viendra annuyt soupper et couchier avec luy. Quant maistre cordelier vit celle belle lamproye et entendit la venue de sa dame, pensez qu'il fut joyeux et bien aise ; et dist à la vieille que, s’il peut finer ® de bon vin, que la lamproye ne sera pas fraudée du droit qu’elle a,, puis qu’on la mengue La vieille retourna de son mèssaige et dist sa charge. Environ, douze heures , vecy nostre marchant venir, le curé et plusieurs aultres bons compaignons, pour devourer ceste lamproye , qui estoit bien hors de leur commandement. Quand ilz furent en 1 ostel du marchant, il les mena trestous en la cuisine, pour veoir ceste grosse lamproye, dont il les vouloit festoyer; et appella sa femme, et luy dist ; « Monstrez-nous nostre lamproye? Je vueil scavoir à ces gens si j’en euz bon marchié. —
* Midi. C’élail alors l'heure du diner.
* Au couvent des cordeliers.
* Trouver.
* l'our manÿc, en patois poitevin.
Quelle lainproye? dist-eUe. — La lamproye que je vou.s lis baillicr pour nostrc disner, avec cest aultre poisson. — Je n’ay poinct veu de lamproye, dist-elle; je cuide, inoy, que vous songiez. Vecy une carpe, deux brocbetz et je ne scay quel aultre poisson ; mais je ne veis aujourd’hiiy lamproye. — Comment! disl-il, et pensez-vous que je soye yvre? — 51a foy, ouy, dirent lors le curé et les aultres ; vous n'en pensiez pas aujourd'hny moins ! Vous estes ung peu trop chiche jK)ur acheter lamproye maintenant. — Par Dieu, dist la femme, il se farse * de vous, •ou il a songé d’une lamproye, car seuremenl je ne veis de cest an lamproye. » Et bon mary, de soy courroucer, qui dist: « Vous avez menty, paillarde! vous l’avez mengée ou caichéc quelque pari? Je vous promez que oneques si chiere lamproye ne fut pour vous*, a Puis, se vira vers le curé et les aultres, et juroit la mort bieu et ung cent de scrmens , qu’il avoil baillié à sa femme une lamproye , qui luy avoit cousté ung franc. Et, eulx, pour encores plus le tourmenter et faire enraigier, faisoient semblant de le non croire, et tenoient termes, comme s’ilz feussent mal contens, et disoient : « Nous estions priez de disner chez ung tel, et si avons tout laissic pour venir icy, cuidant mengier de la lamproye, mais, à ce que nous voyons, elle ne nous fera jà mal. » L’^j^te, qui enraigeoil tout vif, print ung baston, et marchoit vers sa femme pour la trop bien frotter, se les aultres ne l’eussent retenu, qui l’emmenerent à force hors de son ostcl, et misdrent peine de le rapaiser le miculx qu’ils sceurent, quand ilz le virent ainsi troublé. Puis qu’ilz curent failly à la lamproye, le curé mist la table, et firent la meilleure chiere qu’ilz sceurent. La bonne damoiselle à la lamproye manda l’une de ses voisines, qui vcufve estoit, mais belle femme et en bon point estoit-elle, et la fist disner avccqucs elle.
‘ .Se moque, se raille.
* Je vous jure que jamais lamproie ne vous aura coûté si cher!
•r.0 LES CENT NOUVELLES NOUVELLES.
Et, qiuint elle vit son point, elle dist ; < Ma bonne voisine , il seroit bien en vous de me faire ung singulier plaisir ; et, se tant vous vouliez faire pour inoy, il vous seroit telleinent desservy*, que vous en devcriez eslre contente. — Et que vous plaist-il que je face ? dit l'aultre. — Je vous diray, dist-elle, mon mary est si très-ardant de ses besoignes*, que c’est une grant merveille; et, de fait, la nuyt passée, il m’a tellement retournée, que, par ma foy, je ne l’oseroye bonnement annuyt attendre. Si vous prie que vous voulez tenir ma place, et, se jamais puis rien faire pour vous , vous me trouverez preste de corps et de biens. » La bonne voisine, pour luy faire plaisir et service, fut bien contente de tenir son lieu, dont elle fut largement et beaucoup merciée. Or devez-vous scavoir que nostre marchant à la lamproye, quand vint puis le disner, il fist Ires-grosse et grande garnison de bonnes verges , qu’il apporta secrètement en sa maison, et, aux piez de son lit, il les caieba, pensant que sa femme annuyt en sera trop bien servie. Il ne sceut faire si secrètement, que sa femme ne s’en donnast très-bien garde, qui ne s’en pensa pas moins, congnoissaut assez par expérience la cruaulté de son mary, lequel ne soupa pas à l’ostel , mais tarda tant dehors, qu’il pensa bien qu'il la trouvera nue et couchée. Mais il faillit à son entreprise, car, quand vint sur le soir et tart, elle fist de.<<pouillier sa voisine et couebier en sa place, en luy chargeant expressément que elle ne respondist mot à son mary, quand il viendra, mais contreface la muette et la malade. Et si fist encores plus, car elle estaignit le feu de leans, tant en la cuisine comme en la chambre. Et, ce fait, à sa voisine chargea que tantost que son mary sera levé matin, qu’elle s'en voise^ en sa maison. Elle lui promis! que si feroit-
< Payé, récompensé, témoigné de la reconnaissance.
* C'esi-i'dire : tellement ardent à faire l'amour.
^ S'eu aille.
elle. La voisine en ce point logée cl couchée, la vaillante femme s’en va aux CoHeliers, pour mengicr la lamproye et gaignier les panions, comme assez avoit He constume.
Tandiz qu'elle se festoyera Icans, nous dirons du marchant, qui apr^s souper s'en vint en son ostel, esprins de yre et de mautalentà cause de la lamproye. Et, pour excecuter ce qu’en son par dedans * avoit conclud, il vint saisir ses verges et en sa main les tint, cherchant partout de la chandelle, dont il ne sceut onequos recouvrer; mesmes en la cheminée faillit à feu trouver. Quand il vit ce, il se coucha sans dire mot, et dormit jnsques sur le jour, qu’il se leva et s'habilla, et print ses verges et bâtit la licutenante de sa femme, en telle maniéré, que à peu qu’il ne l'accraventast *, en lny ramentevanl * la lamproye, et la mist en tel point, qu’elle saingnoit de tous coustez : mesmes les draps du lit estoient tant sanglans, qu’il sembloit que ung beuf y fust mort ; mais la povre niartire n’osoit pas dire ung mot, ne monstrer le visaige. Ses verges lui faillirent, et fut lassé ; si s’en alla hors de son ostel. Et la povre femme, qui s’attendoit d’eslre festoyée de l’amoureux jeu et gracieux passetemps, s’en alla tost après, en sa maison, plaindre son mal et son martire, non pas sans menasser et bien mauldire sa voisine. Tandiz que le mary estoit allé dehors , revint des Cordeliers sa bonne femme, qui trouva sa chambre, de verges toute jonchée, son lit desrompu, et froissié * et les draps tout ensanglantez. Si congneut bien tantost que sa voisine avoit eu affaire de son corps, comme elle pensoit bien; et, sans tarder ne faire arrest, refist son lit, et d’aultres l>eaulx draps et frez le rempara, et sa chambre nettoya. Après, vers sa voisine, s’en alla qu’elle trouva en piteux point;
* For intérieur.
* Peu s'en Tallut qu’il ne l'assornmftt.
* Rappelant, remémorant.
* Défait.
cl UC fault pas dire quelle ne trouvast Lien à qui parler. Au plus tost qu elle peut, en son ostel s'en refourna et de tous points se deshabilla , et ou beau lit quelle avoit tres-bien mis à point, se coucha et dormit très-bien jusques a ce que son mary retourna de la ville, comme chaiigic de son courroux, pource qu’il s’en cstoitvengié et vint a sa femme qu’il trouva ou lit, faisant la dormeveille':, ht qu est cecy, ma damoiselb*? dist-il : n’est-il pas temps de lever? — Hemy *, dist-elle, est-il jour? Par mon serment ! je ne vous ay pas ouy lever. J’estoye entrée en une songe qui m a tenue ainsi longuement.— Je croy, dist-il que vous songiez de la lamproye? ne faisiez pas? Ce né seroit pas trop grant merveille, car je là vous av bien rameiiteues à ce matin. - Par Dieu! dist-elle, il ne me soiivenoit de vous ne de vostre lamj.roye. - Comment , dist-il, 1 avez-vous SI tost oublié? - Oublié? dist-eUe : unà songe ne me arreste riens. _ Et, à ce songe, dist-il, de ceste pomgnie* de verges que j’ay usée sur vous n’a pas deux heures? - Sur moy ? dist-elle. - Voire vraiement sur vous, dist-iI. Je scay bien qu’il y pert » largement et aux drap de nostre lit avecques. — Par ma foy, beaulx amp, dist-elle, je ne .«cay que vous avez fait ou songiémais, quanta moy, il me souvient très-bien qu’aiijour- I uuy, au matin, vous me feistes de très-bon appétit le jeu • amours^ aultre chose ne scay-je! Aussi bien, povez-vous avoir songié de m avoir fait aultre chose, comme vous feistes hyer de m’avoir baillié la lamproye? — Ce seroit uneestrange chose! dit-il. Monslrcz ung peu, que je vous voye. » Elle ostn et si reversa la couverture, et toute Hue SC monstra, sans laiche ne blesseure quelconques.
VU aussi les draps beaulx et blans sans soullieure né
Faisant samblant de dormir.
* ri’"'* des femmes en ce temps-là : Hé! moi'
«appelée, remémorée.
* Pour poignée.
* Pour appert, parait.
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taiche. Si fut plus esbahy que on ne vous scauroit dire, et se print à muser * et largement penser; et, en ce point, longuement se tint. Mais toutesfoys, assez bonne piece après, il dist : « Par mon serment, m’ainye, je vous cuidoie à ce matin avoir très-fort balue jusques au sang, mais maintenant je voy bien qu’il n’en est rien ; si ne Bcay qu’il m'est advenu. — Dca, disl-ellc, ostez-vous hors de ceste imaginacion de baterie, car vous ne me touchastes oncques : vous le povez bien présentement veoir et appercevoir. Faictes vostre compte, que vous l’avez songé comme vous feisti s hier de la lamproyc. — Je congnois, dist-il lors, que vous dictes vray : si vous requiers qu’il me soit pardonné , car je scay bien que j’euz hier tort de vous dire villennie devant les estrangiers que je amenay céans. — Il vous est legierernent pardonné, distelle, mais toutesfoys advisez bien que vous ne soyez plus si legier ne si haslif en voz affaires , comme vous avez de cousturne. — Non seray-je, dist-il, m’arnye. » Ainsi qu’avez ouy, fut le marchant par sa femme trempé, cuidant avoir songié d’avoir acheté la lamproyc et fait le surplus ou compte dessus escript et racompté.
PAO MONSEIGNEOR DE SAINT POL
UNO gentil chevalier des marches de Hainaut, riche, puissant, vaillant, et très beau compaignon, fut amoureux d’une très belle dame assez longuement, et aussi fut
^ Au propre, en terme de vénerie; avoir la tète basse, comme les cerfs en rut,
tant en sa grâce, et si privé d’elle, que, toutes foys que bon lui sembloit, il se trouvoit en ung lieu de son ostel à part et destourné, où elle luy venoit faire coinpaignie; et là devisoient tout à leur beau loisir. Et n'estoit ame qui sceust riens de leur très plaisant passetemps, sinon une damoiselle qui servoit ceste dame, laquelle bonne bouche très longuement porta*; et tant les servoit à gré en tous leurs affaires, qu'elle estoit digne d’ung très granl guerdon* en recevoir. Elle aussi avoit tant de vertu, que non pas seulement sa maistresse avoit gaignée par le service, comme dit est, et aultrement, mais encores le mary de sa dame ne l'aymoit pas moins que sa femme, tant la trouvoit loyale, bonne et diligente. Advint ung jour que ceste dame, sentant son serviteur le chevalier dessusdit en son cbastel, devers lequel elle ne povoit aller si tost qu'elle eust bien voulu, à cause de son mary qui l’en destournoit, dont elle estoit bien desplaisante, se advisa de luy mander, par la damoiselle, qu’il eust encores un peu de pacience, et que, au plus tost qu’elle scain'oit se desarmer® de son mary, qu’elle viendroit vers luy. Ceste damoisellc vint devers le chevalier qui sa dame atlendoit, et dist sa ciiargü. Et, luy, qui gracieux estoit, la mercia beaucoup de ce messaige, et la ût seoir auprès de luy, puis la baisa deux ou trois fois très doulcement; elle l’endura voulcntiers : qui btlilla couraige au chevalier de procéder au surplus, dont il ne fut pas reffusé. Cela fait, elle revint à sa maistresse, et luy dist que son amy n’attent qu’elle : « llelas, dist-elle, je scay bien qu’il est vray, mais monseigneur ne se veult couchier. Hz sont cy je ne scay quelz gens que je ne puis laisser. Dieu les mauldie! J’aymasse mieulx estre vers luy ! 11 luy ennuyé bien, ne fuit pas, d’estre ainsi seul? — Par ma foy, croyez que ouy.
' C'est-à-dire, qu’elle fut longlemp» discrète. * nécompense.
“ Se débarrasser.
Diy;:..:oJ0y
dist-elle, mais l'espoir de vostre venue le conforte, et attent tant plus aise. — Je vous en croy, mais toutesfoys il est là seul, sans chandelle, et sont plus de deux heures qu’il y est; il ne peut estre qu’il ne soit beaucoup ennuyé. Si vous prie, m’amye, que vous retournez vers luy encores une fois pour m’excuser, et luy faictes compaignie une piece; et entretant, se Dieu plaist, le Dyablc emportera ces gens qui nous tiennent icy. — Je feray ce qu’il vous plaira, ma dame, dist-elle; mais il me semble qu’il est si content de vous, qu’il ne vous fault jû excuser, et aussi, si je y aloye, vous demourcricz icy toute seule de femmes, et pourvoit adoneques demander Monseigneur après moy, et on ne me scauroit où trouver. — Ne vous chaille de cela, dist-elle, j'en feray bien, s'il vous demande. Il me desplaist que mon amy est seul; allez veoir qu'il fait, je vous on prie. — Je y voys, puis qu’il vous plaist! » distelle. S’elle fut bien joyeuse de ceste ambassade, il ne le fault j<à demander; mais, pour couvrir sa voulenté, elle en fist l’excusance et le reffus à sa maistresse. Elle fut tantost vers le chevalier attendant, qui la receut joyeusement, et elle luy dist : « Monseigneur, ma dame m’envoye encores icy se excuser devers vous, pource que tant vous fait attendre, et croyez qu’elle en est la plus courroucée. — Vous luy direz, dist-il, qu’elle face tout à loisir, et qu’elle ne se haste rien pour moy, car vouk liendi^z son lieu. » Lors de rechief la baise et acolle, et ne la souffrit partir tant, qu’il eust besoignié deux fois, qui gucres ne luy cousterent; car alors il estoit Irez et jeune homme et fort à cela. Geste damoiselle print bien en pacience sa bonne adventure, et eust bien voulu avoir souvent une telle rencontre, sauf le préjudice do sa maistresse. Et quant vint au partir, elle pria au chevalier, que sa maistresse n’en sceust rien. « Vous n'avez gaide ! dist-il. — Je vous en requiers, » dist-elle. Et puis s’en vint à sa maistresse, qui demanda tantost que liiit son amy. « 11 c.<llà, dist-elle, et vous atlent. — Voire, dist-elle, et est-il
io6 LES CEJiT NOUVELLES NOUVELLES.
point mal content? — Nenny, dist-elle, puis qu’il a eu coinpaignie; il vous scait très bon gré que vous in’y avez envolée; et, se ceste attente estoit souvent à faire, il vouldroit bien m’avoir pour deviser et passer temps; et, par ma foy, je y voys voulentiers, car c'e.>t le plus plaisant homme de jamais; et Dieu scait qu'il fait bon ouyrmauldire ces gens qui vous retiennent, excepté Monseigneur; à luy ne vouldroit-il touchier. — Sainct Jehan! jevouldroye, dist la dame, que luy et la coinpaignie feussent en la riviere, et je fusse Ik dont vous venez. » Tant passa le temps que Monseigneur, Dieu inercy, se deffist de ses gens, et vint en sa chambre : si se desbabilla et se coucha, et ma dame se mist en cotte simple, et print son atour de nuyt, et ses heures en sa main, et commence dévotement. Dieu le scait, dire ses sept Pseaulmes et patenostres; mais Monseigneur, qui estoit plus esveillé que ung rat, a voit grant faim de deviser : si vouloil que ma dame laissast ses oraisons jusques à demain, et qu’elle parlas! à luy : « lia! Monseigneur, dist-elle, pardonnezmoy, je ne puis vous entietcuir maintenant; Dieu va devant, vous le scavez; je n’auroye meshuy bien, ne de sepmaine, se je n’avoye dit le tant peu de service que je luy scay faire; et encores, de mal venir*, je n’euz pieça tant à dire que j’ay maintenant. — Ha hay ! dist Monseigneur, vous m’affolez bien de ceste bigoterie? Et est-ce à faire à vous de dire tant d'heures que vous faictes? Ostez, ostez, laissez les dire aux prestres. Ne dis-je pas bien, hau, Jehannette? dist-il à la damoisclle dessusdicte. — Monseigneur, dist-elle, je n’en scay que dii-e, sinon, puis que ma dame a de coustume de servir Dieu, qu’elle parface. — Ha ! dca, dist ma dame. Monseigneur, je voy bien que vous estes avoyé de plaidicr *; et j’ay voulenté de dire mes heures, et ainsi nous ne sommes pas bien tous deux d’ung
* Par malheur.
* En train de parler, do conltedire.
accord. Si vous lairay Jehannette, qui vous entretiendra, et je m'en iray en ma chambre là derrière tenser à Dieu*. » Monseigneur fut content. Si s'en alla ma dame les grands galoz* devers le chevalier son amy, qui la receut Dieu sait à grant lyesse et à grant reverence, car l'honneur qu'il luy llst n'estoit pas moindre qu"a gunoulz ploiez et cnclinez jusques à terre. Mais vous devez scavoir que, tandis que ma dame achcvoit ses heures avec son amy, Monseigneur son mary, ne scay de quoy il luy sourvin^, pria Jehannette, qui luy faisoit compaignie, d’amours, à bon escient. Et, pour abregier, tant fist, par promesses et par beau langaige, qu’elle fut contente d’obeyr; mais le pis fut que ma dame, au retour qu’elle llst de son amy, lequel l'avoit acolée deux fois à bon escient, avant son partir, trouva Monseigneur son mary et Jehannette^ sa cbamberiere, en tout tel ouvraige qu’elle venoit de faire, dont elle fut bien esbahye, et encoTes plus Monseigneur et Jehannette qui se trouvèrent ainsi surprins. Quant ma dame vit ce. Dieu scait comment elle salua la compaignie, jà soit qu'elle eust bien cause de soy taire; et si se print à la povre Jehannette par si très grant courroux, qu’il serabloit qu'elle eust ung dyable ou ventre, tant luy disoit de villennes parollcs. Encores fist-elle pis et plus, car elle print ung grant baston et l’en chargea trop bien le doz. Voyant ce, Monseigneur, qui on fut mal content et desplaisant, se leva sur piez et bâtit tant ma dame, qu’elle ne se povoit sourdre Et quant elle vit qu’elle avoit puissance de sa langue, Dieu scait s’elle la mist en oeuvre, mais adreçoit la plus part de ses motz venimeux sur la povre Jehannette, qui n’en peut plus souffrir. Si dist à Monseigneur le gouvernement de ma dame, et dont elle venoit à cestc heure de dire ses oraisons et avecques qui. Si fut la compaignie bien troublée. Monseigneur tout
* Converser avec Dieu.
* A grami'h&te.
’ Sc relever, sortir du lit.
le premier qui se doubtoit assez, et ma dame qui se treuve affolée et batue, et de sa chamberiere encusée*. Le surplus de ce inesnaige bien troublé demeure en la bouche de ceuh qui le scairent; si n'en fault jà plus avant enquérir.
Lk XL‘ NOUVELLE
PAR HESSIRE HICHACLT DE CHANGT
IL advint nagueres à Lisle que ung grant clerc et [prescheur de l’ordre de Sainct Dominique convertit, par sa saincte et doulce prédication, la femme d'ung bouchier, par telle et si bonne façon, que elle l’aymoit plus que tout le monde; et n’avoit jamais au cueur bien, ne en soy parfaicte lyesse, s’elle n’estoit emprès luy . Mais maistre moyne, en la parfm, s’ennuya d’elle et tant, que plus nullement n’en vouloit, et eust très bien voulu qu’elle se feust déportée de si souvent le visiter; dont elle estoit tant mal contente que plus ne povoit : mesmes le reboutement qu’il luy faisoit, trop plus avant en son amour l’enracinoit. Damp * moyne, ce voyant, lui deffendit sa chambre, et chargea très expressément à son clerc, qu’il ne la souffrist plus. S’elle fut plus que par avant mal contente, ce ne fut pas de merveilles, car elle estoit ainsi que forcenée. Et, se vous me demandez à quel propos damp moyne ce faisoit, je vous respons que ce n’estoit pas pour devocion ne pour voulenté qu’il eust de devenir chaste; mais la cause cs-
* .Accusée par sa chambrière.
* Dom, seigneur; du latin Dominus, qu’on prononçait Daminua cl dampnus au mo;eu âge.
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lolt qu’il en avoit racoiiitée une plus belle et plus jeune beaucoup, et plus riche, qui desjà estoit tant privée, qu’elle avoit la clef de sa chambre. Tant fist toutesfoys, que la bouchiere ne venoit pas vers luy, comme elle avoit de coustume. Si avoit trop meilleur et plus seur loisir sa dame nouvelle de venir gaingnier les pardons en sa chambre et paier la disme, comme les femmes d'Hostellerie, dont cy de.ssus est touchié*. üng jour fut prins de faire bonne chiere à ung disner, en la chambre de maistre moyne, où sa dame promist de comparoir et faire apporter sa porcion, tant de vin comme de viande. Et, pource que aucuns de ses freres de leans estoicnt assezdeson mestier *, il en invita deux ou trois tout secrètement ; et Dieu scait la grant chiere qu’on flst à ce disner, qui ne se passa point sans boire d'autant. Or devez-vous scavoir que nostre bouchiere congnoissoit assez les gens de ces prescheurs, qu’elle veoit passer devant sa maison, lesquelz portoient puis du vin, puis des pastez, et puis des tartes, et tant de choses que merveilles. Si ne se peut tenir de demander quelle feste on fait à leur ostel? Et il luy fut respondu que ces biens sont pour ung tel, c’est assavoir son moyne, qui a gens de bien au disner : « Et qui sont-ilz? dist-elle. - — Ma foy, je ne scay, dist l’autre; je porte mon vin jusques à l’huys tant seulement et là vient nostre maistre, qui me descharge; je ne scay qui y est. — Voire, dist-elle, c'est la secrete compaignie. Or bien allez-vous-en et les servez bien. » Tantost après passa ung aultre serviteur, qu’elle interrogua pareillement, qui luy dist comme son compaignon, et encore plus avant, car il dist : « Je pense qu’il y a une damoisellc qui ne veult pas estre veuc ne congneue. » Elle pensa tantost ce qui estoit; si cuidoit bien enragier tant estoit mal contente, et disoit en soy-mesines qu’elle fera le guet sus celle qui luy faisoit tort de
* Voy. ci-dessus la Nouvelle XXXII, 'qui traite des Cordeliers d’Hostellerie en Catalogne, pag. 208.
* G'est-i-dire: menaient la même vie quo lui.
son aniy, et qui luy a baillé le boni*; et, s’elle la peut rencontrer, ce ne sera pas sans luy dire et chanter sa leçon et esgratiner le visaige. Si se mist au chemin, en intcncion de exécuter ce qu’elle avoit conclud. Quant elle lut venue au lieu désiré, moult luy tardoit de rencontrer celle qu’elle hayt plus que personne; si n’eut pas tant de constance, que d’attendre qu’elle saillist de la chambre où elle avoit faicie mainte bonne chose; mais s’advisa de prendre une eschielle, que ung couvreur de tuille avoit laissée près de son ouvraige, tandis qu’il estoit allé disner, et elle dreça ceste eschielle à l’endroit de la cheminée de la cuisine de l’ostel, où elle vouldroit bien estre pour saluer la compaignie, car bien scavoit que aultrement n’y pourroit entrer. Geste eschielle mise à point comme elle la voulut avoir, si monta jusques à la cheminée, à l’entour de laquelle elle lia très bien une moyenne corde qu’elle trouva d’adventure. Et, cela fait, très bien comme il luy sembloit, elle se bouta dedans le bouhot* de ladicte cheminée, et se commença à descendre et ung peu avaler *; mais le pis fut qu’elle demeura en chemin, sans soy pouvoir avoir, ne monter, ne avaler, quelque peine qu’elle y mist, et ce à l’occasion de son derrière qui estoit beaucoup gros et pesant; et aussi sa corde qui rompit, pour quoy elle ne se povoit en nulle maniéré remonter ne rcsourdre h mont*. Si estoit. Dieu le scait, en merveilleux desplaisir, et ne savoit que faire ne que dire. Si s’advisa qu’elle attendroit le couvreur, et qu’elle se mettra en sa mercy, et l’apellera, quant il viendra requerre son eschielle et sa corde. Elle fut bien trompée, car le couvreur ne vint jusques à lendemain bien matin, pource qu’il fist trop grande pluye, dont elle eut bien sa part, car elle fut percée et baignée jusques à la peau. Quant vint sur le
< C’est-i -dire : qui l’a supplantée.
* Tuyau, conduit. ■
® Couler en bas.
* Ressortir en haut.
soir, bien tart, nostre bouchiere, estant dans la cheminée, ouyt gens deviser en la cuisine; si commença à huchior, dont ilz furent bien esbahiz et effroyez, et ne scavoient qui les huchoit ne où c’estoit. Toutesfois, éjuelque esbahjssement ne paour qu’ilz eussent, ilz escouterent encores ung peu : si ouyrent la voix du par avant * arriéré huchier très aigrement. Si cuiderent que ce fut ung esprit, et le vindrent incontinent annoncer à leur maistre qui estoit en dortouer; lequel ne fut pas si vaillant de venir veoir que c’estoit, mais il mist tout à demain. Pensez la belle pacience que ceste bonne femme avoit, qu i fut tout au long de la nuyt en ceste cheminée. Et, de sa bonne advenlure, il ne pleut, long temps a, si fort, ne si bien, qu’il Gst ceste nuyt. Lendemain, assez matin, nostre couvreur de tuille revint à l’oeuvre pour recouvrer la perte que la pluye luy avoit faicte le jour devant. Il fut esbahy de veoir son eschielle ailleurs qu’il ne l’avoit laissée, et la cheminée lyée de la corde : si ne scavoit qui ce avoit fait, nek quel propoz. Puis, s’advisa d’aller quérir sa corde, et monta à mont son eschielle, et vint jusques é la cheminée, et destaicha sa corde; et, comme Dieu voulut, bouta sa teste dedans le boubot de la cheminée, où il vit nostre bouchiere plus simple qu’ung chat baigné : dont il fut très esbahy : « Et que faictes Vous icy, danou? dist-il. Voulez-vous desrober les povres religieux ? — Hè^ las ! mon amy, dist-elle, par ma foy, nenny. Je vous requiers, aidez-moy à saillir d’icy, et je vous donneray ce que me vouldrez demander. — Dea, je m’en garderay bien, dist le couvreur, si je ne scay pour quoy vous y venez. — Je le vous diray, puis qu’il vous plaist, dist-elle; mais je vous prie, qu’il n’en soit nouvelle. » Lors luy compta tout du long les amours d’elle et du moync, et la cause pourquoy elle venoit là. Le couvreur, ouyant ces parolles, eut pitié d’elle; si fist tant, à quelque peine et quelque
* La voix d’auparavant, qu’ils avaient déjà entendue.
meschief que ce leust, moyennant sa corde, qu’il la tira dehors, et la mena en bas. Et elle luy promist que, si portoit bonne bouche qu'elle luy donneroit de la chair et de beuf et de mouton assez pour fournir son mesnaige pour toute l’annéefce qu’elle fist. Et l’aultre tint si secret son cas, que chascun en fut adverty.
LA XLP NOUVELLE
PAR MONSEIGNEUR DE LA ROCHE
UNG gentil chevalier de Oaynault, saige, subtil et très grant voyagier, après la mort de sa très bonne et saige femme, pour les biens qu'il avoit veuz et trouvez en mariaige, ne sceust passer son temps, sans soy lycr comme il avoit esté par avant. Si espousa une trèsbelle, jeune et gente damoiselle, non pas des plus subtilles du monde ; car, è la vérité dire, elle estoit ung peu lourde en la taille*, et c' estoit ce en elle qui plus plaisoit à son mary, pource qu’il esperoit par ce point la mieulz duire • et tourner en la façon qu’avoir la vouldroit. 11 mist sa cure et son estude à la façonner, et, -de fait, elle lui obeissoitct complaisoit comme il le desiruit, si bien qu’il n’eust sceu (mieulx demander. Et, entre aultres choses, toutes fois qu’il luy vouloit faire l’amoureux jeu, qui n’ estoit pas si souvent qu’elle eust bien voulu, il luy faisoit vestir ung très beau haubergon *, dont elle estoit bien esbahye; et, de prinsault, luy demanda
* S'il gardait le secret.
* C'est-à-dire : qu’elle avait l’esprit épais cl difficile à dégrossir. ^ Dresser, en terme de fauconnerie.
* Poui' haubergeon, cotte de mailles.
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bien quel propos il la (àisoit armer. Et il luy respondit qu'on ne se doit point trouver à l'assault amoureux sans armes. Elle fut contente de vestir ce haubergon ; et n’avoit autre regret, sinon que Monseigneur n’avoit l’assault plus à cueur, combien que ce luy estoit assez grant peine, se aucun plaisir n’en feustensuy*. Et, se vous demandez à quel propos son seigneur ainsi la gouvernoit, je vous respons que la cause qui a ce faire le mouvoit estoit affm que ma dame ne desirast pas tant l'assault arnoureux pour la peine et empeschcment de ce haubergon. Mais, combien qu’il feust bien saige, il s’abusa de trop ; car, se le haubergon à chascun assault lui eust cassé et doz et ventre, si ne eust-elle pas refïiisé le vestir, tant estoit doulx et plaisant ce qui s’en ensuyvoit. Geste maniéré de faire dura beaucoup, et tant que Monseigneur fut mandé pour servir son prince en la guerre, et en aultres assaulx qui ne sont pas semblables à celuy dessusdit. Si print congié de ma dame et s’en alla où il fut mandé, et elle denioura à l’ostel, en la garde et conduite d’ung ancien gentil homme et d’aucunes damoiselles qui la servoient. Or devez-vous scavoir que en cest ostel avoit ung gentil cornpaignon clerc, qui très-bien chantoit et jouoit de la harpe, et avoit la charge de la despense. Et, après le disner, s'esbatoit voulentiers de la harpe : à quoy ma dame prenoit très-grant plaisir, et souvent se rendoit vers luy au son de la harpe. Tant y alla et tant s’y trouva, que le clerc la pria d’amours ; et elle, désirant de vestir son haubergon, ne l’escondit*;pas, uinçois lui dist : « Venez vers moy à telle heure et en telle chambre, et je vous feray response telle, que vous serez content. » Elle fut beaucoup mereyée, et, à l’heure assignée, nostre clerc ne faillit pas de venir heurter à la chambre où ma dame luy avoit dit, laquelle l’attendoit de pié quoy, le beau hau-
‘ Pour ensuivi.
* Pour éconduifit.
borgon en son doz. Elle ouvrit la chambre, et le clerc la vit armée, si cuida que ce fust aucun qui fust embusché Icans pour luy faire quelque desplaisir; et, à cestc occasion, il fut si très subitement féru * et espoventé, que, de la graiit paour que il en eut, il cheut à la renverse, par telle maniéré, qu’il descompta ne scay quans degrez si très roidement, qu’à peu qu’il ne se rompit le col. Mais toutesfoys il n’eut garde, tant bien lui ayda Dieu et sa bonne querelle
Ma dame, qui le vit en ce dangier, fut très desplai* santé et mal contaite, si vint en bas et luy ayda à sourdre, et luy demanda dont luy venoit ce paour Et il la luy compta, et dist que vraieiuent il cuydoitcstre deceu, « Vous u'avez garde, dist-ellc ; je ne suis pas armée pour vous faire mal. a Et, en ce disant, montèrent arriéré les degrez, et entreront en la chambre, a Madame, dist le clerc, je vous requiers, dictes^oy, s’il vous plaist, qui TOUS meut de vestv ce haubergon ? a Et, elle, comme ung peu faisant la honteuse, luy respondist: a Et vous le scavez bien ! — Par ma foy, saulve vostre grâce, ma dame, dit- il, se je le sceusse, je ne le demandisse pas. — Monseigneur, dist-elle, quant il me veult baisier et parler d’amours, il me fait en ce point habiller, et je scay bien que vous venez icy à ceste cause ; et, pour ce, je me suis mise en ce point. — Ma dame, dist-il, vous avez rai> son; et aussi vous me faictes souvenir que c'est la maniéré des chevaliers d’en ce point faire babiller leurs dames. Mais les clercs ont toute autre maniéré de faire, qui à mon advis est trop plus belle et plus aisée. — Et quelle est-elle? dist la dame : monstrez-la moy ? — Et je la vous moUstreray ! > dist-il. Lors la ût despouiller de son
* Frappée d’étonnemenl.
* Gauae. Cette expression, qui se disait d'un duel, est employée ici par allusion au combat amoureux que le clerc venait livrer.
^ Ce mot était, suivant sa position dans la phrase, masculin ou féminin.
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haubergon et du surplus de ses habilletnens jusques à la bdle chemise, et luy pareillement se déshabilla et se despouilla, et se misdrent dedans le beau lit paré qui là estoit ; et puis se désarmèrent de leurs chemises et passèrent temps deux ou trois heures bien plaisamment. Et, avant le départir, le gentil clerc monstra bien à ma dame la coustume des clercs, laquelle beaucoup loua et prisa trop plus que celle des chevaliers. Assez et souvent depuis se rencontrèrent en la façon dessusdicte, sans qu'il en fust nouvelle, quoy que ma dame fust peu subtille. A certain temps après. Monseigneur retourna de la guerre ; dont ma dame ne fut pas trop joyeuse en son par dedans, quelque semblant qu'elle monstra au par dehors. Et vint à l'heure de disner ; et, pource que on scavoit sa venue, il fut servy, Dieu scait comment. Ce disner se passa ; et, quant vint à dire grâces. Monseigneur se mist à son renc, et ma dame print son quartier. Tantost que grâces furent achevées et dictes, Monseigneur, pour faire du mesnagier * et du gentil compaignon, di^ à ma dame : « Allez tost en vostre chambre et vestez vostre haubergon? » Et elle, se reconlant du bon temps qu’elle avoit eu avec son clerc, respondit tout subit : « La coustume des clercs vault niyeulx. — La coustume des clercs ! dist-il. Et scavezvous leur coustume? » Si commença à soy fumer*, et cou^ur changier, et se doubta de ce qui estoit vray, combien qu’il n’en sceut oneques rien, car il fut tout à coup mis hors de son double. Ma dame ne fut pas si beste, qu’elle n’apperceust bien que Monseigneur n’ estoit pas content de ce qu’elle avoit dit ; si s’advisa de changier le vers 5, et dist : « Monseigneur, je vous ay dit que la coustumo des clercs vault mieuLx ; et encores le dis-je. — El
* Mari. Le savant président de la société des bibliophiles français, M. Jérôme Piebon, a publié un beau livre de ce temps-là, intitulé : le Mesnagier de Paru.
* Se rembrunir.
* On dit encore dans le môme sens : changer de gamme.
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quelle est-elle ? dist-il. — Hz boivent après grâces, distelle. — Voire dea, dist-il, sainct Jehan ! Vous dictes vray, c'est leur coustume vraiement, qui n'est pas mauvaise, et, pource que vous la prisez tant, nous la tiendrons doresenavant. > Si fist apporter du vin et beurait, et puis ma dame alla vestir son hauhergon, dont elle se feustbien passé, car le gentil clerc luy avoit monstré aultre façon de faire qui trop mieulx luy plaisoit. Comme vous avez ouy, fut Monseigneur, par ma dame, en sa response abusé. Ainsi fault dire que le sens subit qui luy vint en mémoire à ceste fois luy descendit de la vertu du clerc, qui depuis luy monstra la façon d’aultres tours : dont Monseigneur en la parfin en demoura nozamys.
LA XLIP NOUVELLE
RECOMPTÉE PAR HERIADECIi
L’an cinquante * dernier passé, le clerc d’ung villaige du diocèse dé Noyon , pour impetrer et gaignier les pardons qui furent h Rotnine qui sont telz que chascun scait , SC mist à chemin , en la compaignie de plusieurs gens de bien de Noyon, de Compiengne et des lieux voisins. Mais , avant son parlement , disposa bien et seurcment de ses besoingnes ; premièrement de sa femme et de son mesnaige, et le fait de sa coustrerie^ recommanda à ung jeune et gentil clerc, pour la desservir jusques à son retour. En assez bricfve espace de temps, luy et su * 1450.
* Les indulgences du jubilé.
Custodie, oflice d'un sacristain dans une église. On a dit depuis : covlerie,
compaignie vindrent arriver à Romme, et feirent cbascun leur dcvocion et pellerinaige le moins mal qu'ilz sceurent ; mais vous debvez scavoir que nostre clerc trouva d’adventure à Romme ung de ses compaignons d’escole du temps passé , qui cstoit ou service d'ung gros cardinal , et en grant auctorité, qui fut très joyeux de l’avoir trouvé pour l’accointance qu’il avoit à luy, et luy demanda de son estât. Et l’aultre luy compta tout du long tout premier comment il estoit, bêlas ! marié, son nombre d'enfans, et comment aussi il estoit clerc d’une paroisse, a Ha ! dist son compaignon, par mon serment ! il me desplaist bien que vous estes marié. — Pourquoy? dist l’aultre. — Je vous diray, dist*il; ung tel cardinal m’a cbargié expressément que je lui treuve ung serviteur pour estre son notaire*, qui soit de nostre marche*; et croyez que ce seroit trop bien vosti'e fait , pour estre tost et largement pourveu, se ce ne fust vostre mariaige qui vous fera repatrier ®, et, comme j’espoire, plus grans biens perdre , que vous n’y aurez. — Par ma foy, dist le clerc, mon mariaige n’y fait rien, mon compaignon , car, à vous dire la vérité, je me suis party de nostre pays soubz umbre du pardon qui est à présent. Mais croyez que ce n’a pas esté ma principale intencion, car j’ay conclud d’aller jouer ■* deux ou trois ans par pays ; et, ce pendant, se Dieu vouloit prendre ma femme, jamais je ne fuz si heureux. Et pourtant je vous requiers et prie que vous songiez de moy et soyez mon moyen® vers ce cardinal, que je le serve; et, par ma foy, je feray tant, que vous n’aurez jà reprouche pour moy ; et , se ainsi le faictes, vous me ferez le plus grant service que jamais compaignon bst à aultre. — Puis que vous avez ceste voulenté, dist son compaignon, je vous
* Secrétaire.
* Pays, province.
® Rentrer dans votre patrie.
* Voyager, prendre du bon temps.
” Intermédiaire, protecteur.
serviray à ceste heure , et vous logeray pour avoir bon temps, se à vous ne tient. — Et, mon amy, je vous rnercye, » dist l’aultre. Pour abregier, nostre clerc fut logic avec ce cardinal , laquelle chose il manda à sa femme^, et son intencion , que n’est pas de retourner par delà si tost qu’il luy avoit dit au partir. Elle se conforta, et luy rescripvit qu’elle fera du mieulx qu’elle pourra. Ou service de ce cardinal se conduisit et maintint gentement nostre bon clerc, et fist tant que en peu de temps il gaingna de l’argent avec son maistre, lequel n’avoit pas peu de regret qu’il n’estoit habille * à tenir bénéfices , car largement l’en eust pourveu. Pendant le temps que nostredit clerc estoit ainsi en grâce , comme dit est, le curé de son villaige alla de vie à trespas, et ainsi vaqua son bénéfice qui estoit ou moys du pape*, dont le coustre ®, tenant le lieu de son compaignon estant à Romme, se pensa qu’au plus tost qu’il pourroit, qu’il courroit à Romme et feroit tant, à l’ayde de son compaignon, qu’il auroit ceste cure. Il ne dormit pas, car, en peu de jours, après maintes peines et travaulx *, tant fist, qu’il se trouva à Romme, et n’eut oncques bien, tant qu’il eut trouvé son compaignon, lequel servoit ung cardinal. Après grosses recongnoissances d’ung cousté et d’aultre, le clerc demande de sa femme, et l’aultre Iiiy cuidant faire ung singulier plaisir, et aftin aussi que la besoingne, dont il le veult requérir aucunement, en vaille mieulx, luy respondit qu’elle estoit morte ; dont il mentoit, car je tiens qu’à ceste heure elle scauroit bien tencier son mary “ ; « Dictes-vnus donc que ma femme est morte? dist le clerc; et je prie à Dieu qu’il luy
* Propre à être fuit bénéficier d’église, parce qu'il était marié.
* On appelait ainsi les huit mois de l'année pendant lesquels le pape avait le droit de conférer des bénéfices en pays d’obédience.
^ Sacristain, custode.
* Fatigues.
* C'est-à-dire qu'elle était encore vivante (capable de quereller son mari), à l’époque où celte Nouvelle fut racontée.
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pardonne ses pechiez. — Ouy vraiement, dist l’aultre, la pestilence * de l’année passée, avec plusieurs aultres , l’emporta. » Or, faigult-il ceste bourde, qui depuis luy fut chier vendue *, pourcc qu’il scavoit que le clerc n’cstoit parly de son pays, qu’à l’intencion de sa femme qui estoit trop peu paisible, et que plus plaisantes nouvelles d’elle ne luy pourroit-on apporter que de sa mort. Et, à la vérité, ainsi en estoit-il , mais le rapport fut faulx. « Et qui vous amaine en ce pays ? dist le clerc, après plusieurs et diverses parolles. — Je le vous diray, mon compaignon et mon aray. Il est vray que le curé de nostre ville est trespassé; si viens vers vous, affm que, par vostre moyen, je puisse parvenir à son bénéfice. Si vous prie, tant que plus ne puis, que me vueillez aider à ce besoing. Je scay bien qu’il est en vous de le me faire avoir , à l’ayde de Monseigneur vostre maistre. » Le clerc, pensant sa femme ' estre morte et la cure de sa ville vaquer, conclud en soymesmes que il happera ce bénéfice pour luy, et d’aultres encores, s’il y peut parvenir. Mais toutesfoys jl ne le dist pas à son compaignon; ainçois luy dit qu’il ne tiendra pas en luy qu’il ne soit curé de leur ville : dont il fut beaucoup mercié. Tout aultrement en alla, car à lendemain nostre saint-pere, à la requeste du cardinal maistre de nostre clerc, luy donna ceste cure. Si vint ce clerc à son compaignon, quand il sceut ces nouvelles et luy dist: « lia! mon compaignon, vostre fait est rompu, dont me desplaist bien. — Et comment? dist l’aultre. — La cure de nostre ville est donnée, dist-il, mais je ne scay à qui. Monseigneur mon maistre vous a cuidé ayder, mais il n’a pas esté en sa puissance de faire vostre fait. » Qui fut bien mal content, ce fut celuy qui estoit venu de si loing perdre sa peine et despendro ® son argent, et dont ce ne fut pas dommaige. Si print congié piteusement de son compai-
■ l'este, épidémie.
* Cesl-û-tiire : qui lui coûta citer.
’ Dépenser.
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gnon et s'en retourna en son pays, sans soy vant^ de la bourde qu'il a semée Or, retournons à nostre clerc, qui cstoit plus gay que une mittaine * de la mort de sa femme, et de la cure de leur ville, que nostre sainct-pere le pape, à la requeste de son maistre, luy avoit donnée pour récompense. Et disons comment il devint prestre à Homme, et y chanta sa bien devote première messe, et print congié de son maistre, pour une espace de temps à venir par deçà à leur ville prendre la possession de sa cure. A ceste entrée qu'il fist à leur ville, de son bonheur la première personne qu'il rencontra, ce fut sa femme, dont il fut bien esbahy, je vous en asseure, et encores beaucoup plus courroucé : t Et qu'est-cecy, dist-il, m'amye! Et on m'avoit dit que vous estiez trespassée? — Je m'en , suis bien gardée, dist-elle; vous le dictes, ce croy-je, pource que l'eussiez bien voulu ; et vous l'avez bien monstré, qui m'avez laissée l'espace de cinq ans , à-tout ung grant tas de petis enfans. — M'amye, dist-il, je suis bien joieux de vous veoir en bon point, et en loue Dieu de tout mon cucur ; maudit soit celuy qui m'en raporta aultres nouvelles ! — Ainsi soit41, dist-elle. — Or je vous diray, m'amie, je ne puis arrester pour maintenant. Force est que je m’en aille hastivement devers Monseigneur de Noyon, pour une besoingne qui luy touche, mais , au plus brief que je pourray, je retourneray. » 11 se partit de sa femme et prent son chemin devers Noyon, mais Dieu scait s'il pensa en chemin à son povre fait : « Helas ! dist-il, or suis-je homme défiait et deshonnouré : prestre, clerc et marié tout ensemble ; je croy que je suis
‘ C’est-à-dire ; d'avoir menti, en disant que la femme du clerc était morte.
* Nous ne voyons pas trop quelle comparaison établir ici entre un homme gai et une mitaine (gros gant fourré); mais c'est évidemment une expression proverbiale. On pourrait donner au mot mitaine un sens plus logique; car mitana signifiait aussi une mesure de vin ou de sel, et une monnaie flamande.
le premier tnaleureux de cest estât, b II vint devers Mon* seigneur de Noyon, qui fut bien csbahy d'ouyr son cas; et ne le sceut (X)nseiller et l’envoya à Romme. Quand il fut venu, il compta à son maistre, tout du long et du lé, la vérité de son adventure : qui en fut très amerement desplaisant. A lendemain il compta à iiostre sainct-pere , en la prcsence du coUiege des cardinaux et de tout le conseil ' l’adventure de son homme qu’il avoit fait curé. Si fut ordonné qu'il demeurera prestre et marié et curé aussi. Et demoura avec sa femme, en la façon que ung homme marié honnourablement et sans reprouche demeure, et seront ses enfans légitimez et non bastars, jâ soit ce que le pere soit prestre. Mais, au surplus, s'il est sceu ne trouvé qu'il aille aultre part que à sa femme , il perdra son bénéfice. Ainsi qu'avez ouy fut ce povre clerc pugny par la façon que dist est et par le faulx donner à entendre de son compaignon; et fut content de venir demeurer à son bénéfice ; et, qui plus est et pis, demourer avec sa femme, dont il se fust bien passé, se l’Eglise ne l’eust ordonné.
LA XLIII’ NOUVELLE
PAR H0SSEI6NEDR DE FIENKES
N'a gueres que ung bon, homme, laboureur et marchant, et tenant sa résidence en ung bon villaige de la chastellcnie de Lille, trouva façon et maniéré, au pourchas de luy et de ses bon amys, d'avoir à femme une très belle
’ Le Sacré Collège. *
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jeune fille qui n’esloit pas des plus riches; et aussi n’esloit son mary, mais esloit homme de grant diligence, et qni fort tiroit d’acquérir et gaingnier. Et elle, d’aultre part, metloit peine d’accroistre le mcsnaige, selon le désir de son mary, qui à ccste cause l’avoit beaucoup en grâce, lequel, à moins de regret, alloit souvent cà et là ès affaires de scs marchandises, sans avoir doubte ne suspicion qu’elle fist aultrc chose que bien. Mais le povre homme, sus cestc fiance, l’abandunna et tant la laissa seule, que ung gentil compaignon s’approucha d’elle, qui, pour abregier, fist tant à peu de jours, qu’il fut son lieutenant, dont gueres ne se doubtoit celuy qui cuidoit avoir du monde la meilleure femme, et qui plus pensoit à l’accroissement de son honneur et de sa chevance*., Ainsi n’esloit pas, car elle abandonna tost l’amour qu’elle luy devoit, et ne luy chailloit du prouffit ne du dommaige; ce seulement Uiy suffisoit, qu'elle se trouvast avec son amy : dont il advint ung jour ce qui s’ensuyt. Nostre bon marchant dessusdit estant dehors, comme il avoit de coustume, sa femme le fisttantost savoir à son amy, qui n’eust pas voulentiers failly en son înandement, mais y vint tout incontinent. Et, affin qu’il ne perdist temps, au pluslost qu’il sceust, s’approucha de sa dame, et luy mist en termes plusieurs et divers propos; et, pour conclusion, le désiré plaisir ne luy fut pas escondit, non plus que es aultres dont le nombre n’estoit pas petit. De mal venir, et pour une partie et pour l’aultre *, tout à ceste belle heure que ces armes se faisoient, vecy bon mary d’arriver, qui treuve ' la compaignie en besoingne, dont il fut bien esbaby, car il n’eust pas pense que sa femme feust telle : « Qu’est-ce cy ? di.st-il. Par la mort bieu ! je vous tueray tout roidc ! » Et l’aultre, qui se treuve surprins et en meffait présent achopé 5, ne scavoit sa contenance; mais, pource qu’il le
' Fortune.
* Par maHicur pour l’un et pour l'autre.
* Saisi, arrêté. ■
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.sentoit diseteux * et fort convoiteux, et lui dist tout subit :
I lia Jehan, mon amy, je vous crie mercy ! Pardonnez moy, se je vous ay riens* meffait, et, par ma foy, je vous donneray six rasiors '* de blé. — Par Dieu, dist-il, je n’en feray rien, vous passerez par mes mains, et auray la vie de vostre corps, se je n'en ay douze rasiers. » Et la bonne femme, qui ouyoit ce débat, pour y mettre le bien comme elle y estoit tenue, se advança de parler et dist à son mary : « Et Jehan, beau sire, je vous requiers, laissez-le achever ce qu'il a commencé, et vous en aurez huit rasiers. N’aura pas? dist-elle, en se virant devers son amy. — J’en suis content, dist-il, mais, par ma foy, à ce que le blé est chier, c’est trop.— Est-ce trop? dist le vaillant homme; et, par la mort bieu, je me repens bien que je n’ay dit plus hault*, car vous avez forfait une amende; s’elle venoit à la congiioissance de la justice, elle vous seroit beaucoup plus hault tauxée; pourtant faictes vostre compte, que j’en auray douze rasiers, ou vous passerez par là. — Et vrayement, dist sa femme. Jehan, vous avez tort de me desdire? 11 me semble que vous devez estre content à ces huit rasiers, et pensez que c’est ung grant tas de blé. — Ne m’en parlez plus ! dist-il : j’en auray douze rasiers, ou je le tueray et vous aussi. — Ha dea, dist le compaignon, vous estes ung fort marchant; et, au moins, puis qu’il faut que vous ayez tout à vostre dit, j’auray terme de payer? — Cela veulz-je bien, dist-il, mais j’auray mes douze rasiers. » La noise s’appaisa; si fut prins jour de payer à deux termes, les huit rasiers à lendemain, et le surplus à la Sainct Remy prouchainement venant, par tel convenant* qu’il leur laissa achever
< Nécessiteux.
* Rien ou riens élail souvent synon^fme de quelque chose.
3 Rosier ou rosière, boisseau plein à ras; mesure de blé encore usitée en Flandre.
* Que je n’aie demandé davantage.
* Telle convention.
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ce qu’iiz avoicnt encommencé. Ainsi so partit ce vaillant homme de sa maison, joyeux en son couraige, pour ces douze rasiers do blé qu’il doit avoir. Et sa femme et sou amy recommencèrent de plus belle. Du payer, c’est à l’adventure, combien toutesfoys qu’il me fut dit depuis que le blé fut payé au jour et terme dessusdit.
PAR HOS8E1CNEUR BB LA ROCHE
COMME il est largement aujourd’fauy de prestres et curez, qui sont si gentilz compaignons, que nulles des follies que font les gens Idiz ne leur sont impossibles ne difficiles, avoit, n’a gueres, en ung bon villaige de Picardie, ung maistre curé qui faisoit raige de aymer par amours. Et, entre les aultres femmes et belles filles, il choisit et chercha une très belle jeune et gente fille à marier; et ne fut pas si peu hardy, qu’il ne luy comptas! tout du long son cas. De fait, son bel et asseuré langaige, cent mille promesses et autant de bourdes la menèrent à ce qu’elle estoit comme contente d’obeyr à ce curé; qui n’eust pas esté pour luy ung petit dommaige, tant estoit belle, gente et de plaisant maniéré; et n’avoit en elle que une faulte, c’estoit qu’elle n’csloit pas des plus subtilles du monde. Toutesfoys, je ne .scay dont luy vint cest advis, ue maniéré de respondre; elle dist ung jour è son curé, qui chauldement poursuivoit la besoigne, qu’elle n'estoit pas conseillée de faire ce qu’il requeroit, tant qu’elle feust mariée; car, se d’aventure, comme il advient chascun jour, elle faisoit ung entant, elle seroit à toujours>mais
deshonnourée et reprouchée de son pere, de sa mere, de ses freres, et de tout son lignaige; laquelle chose elle ne pourroit pour rien souffrir, et n’a pas cueur de soustenir le desplaisir que porter luy fauldroit à ceste occasion : « Et pourtant, boi's de ce propos, si je suis quelque jour mariée, parlez à moy et je feray ce que je pourray pour vous et non aultrement, je le vous dis une foys pour toutes. » Monseigneur le curé ne fut pas trop joyeux de ceste responce absolue; et ne scait penser de quel couraige, ne à quel propos elle dist ces parolles; toutesfoys, luy, qui estoit prins au las d’amour et féru bien k bon escient, ne veult pas pourtant sa queste abandonner; si dist k sa dame : « Or çà, m’amye, estes-vous en ce fermée et conclue * de riens ne faire pour moy, si vous n’estes mariée? — Certes ouy, dist“-elle. — Et se vous estiez mariée, dist-il, et j’en estoye le moyen et la cause, en auriezvous après congnoissance, en me tenant loyaulment et, sans faulser, ce que m’avez promis? — Par ma foy, distelle, ouy, et de rechief le vous prometz. — Or bien grant raercy, dist-il; faictes bonne chiere, car je vous prometz seurement qu’il ne demeurera pas à mon pourcbaz ne à ma chevance *, que vous ne le soyez, et de brief, car je suis seur que vous ne le desirez pas tant comme je fais; et, afïin que vous voyez à l’oeil que je suis celuy qui vouldroye emploier corps et biens en vostro service, vous verrez comment je me conduiray en ceste besoigne. — Or bien, dist-elle, monseigneur le curé, l’on ven-a comment vous ferez. » Sur ce, fist la départie; et bon curé, qui a voit le feu d’amours, ne fut depuis gueres aise, tant qu’il eust trouvé le pere de sa dame. Et se mist en langaige avec luy de plusieurs et diverses matières; et, en la fin, il vint à parler de sa fille, et luy va dire bon curé :
* Affermie et décidée.
* C'est-à-dire : qu'il ne tiendra pas à mes démarches et à mon
argent.
<1 Mon voisin, jo inc donne grant merveille, aussi font plusieurs, voz voisins et amys, que vous ne mariez vostre fille* et à quel propos la tenez-vous tant d emprès vous, et si scavez toutesfoys que la garde est périlleuse? Non pas. Dieu m’en vueille garder, que je dye ou vueille dire qu elle ne soit toute bonne : mais vous en voyez tous les jours mesvenir», puis qu’on les tient oultre le terme deu. Pardonnez-môy louteslbys que si feablemcnt vous ouvre et descouvre mon couraige*; car l’amour que je vous porte, la foy aussi que je vous dois, en tant que je suis vostre pasteur indigne, me semonnent* et obligent de ce faire. Par Dieu monseigneur le curé, dist le bon homme, vous ne me dictes chose que je ne congnoisse estre vraie; et, tant que je puis, vous en mereye; et ne pensez pas que, se je 1a tiens si longuement avec moy, c’est à regret; car quant son bien viendra, par ma foy, je me travaillcray pour elle ayder comme je dois. Vous ne voulez pas (aussi, n’est-ce pas la couslume), que je luy pourchasse ung marv; mais, s’il en vient ung qui soit homme de bien, je ferav comme un bon pore doit faire. — Vous dictes très bien, dist le curé, et par ma foy, vous ne povez mieulx faire que de vous en despeschier *, car c’est grant chose de veoir ses enfans allez' en la pleine vie. Et que diriezvous d’ung tel, le filz d’ung tel vostre voisin? Par ma foY il me semble bon homme, bon mesnaigier et ung grant laboureur ». — Saint Jehan ! dist le bon homme, je n’en dis que tout bien; quant à moy, je le congnois pour ung bon jeune homme et ung bon laboureur. Son pere et sa mere et tous ses parens sont gens de bien; et quant ilz feroient cest honneur à ma fille de la requérir à mariaige pour luy, je leur respondroye tellement qu’ilz devroyent
» Mat tourner, aller à mal.
* Cœur, pensée, sentiment.
* M’invitent; du verbe smondTe,
* Vous en débarrasser.
’ Travailleur.
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cstre contens par raison. — Ainsi m'aïst Dieu ! dist le curé, on ne peut jamais mieulx; et pleust à Dieu, que la chose en feust ores bien laicte, ainsi que je le desire; et, pource que je scay à la vérité que cesle aliance seroit le Lien des parties, je m’y vueil employer; et, sur ce, adieu vous dis. > Se ce maistre curé avoit bien fait son personnaige au pere de sa dame, il ne le flst pas plus mal au pere du jeune homme; et luy va faire un grant promise*, que son filz estoit en aage de marier, et qu’il le deust pieça cstre; et cent mille raisons luy amaine, par lesquelles il dist et veult conclure que le monde esft perdu, se son filz n’est hastivement marié : < Monseigneur le curé, ce dist le second bon homme, je scay que vous dictes au plus près de mon couraige; et, en ma conscience, se je feusse aussi bien à l’avant comme j’ay esté puis ne scay quans ans, il ne feust pas à marier; car c'est une des choses en ce monde que plus je desire, mais faulte d’argent l’en a retardé, et c’est force qu’il ait pacience jusques à ce que Nostre Seigneur nous envoyé plus de bien que encores n’avons. — lia dea, dist le curé, je vous entens bien, il ne vous fault que de l’argent. — Par ma foy, non, dist-il. Se j’en eusse comme autrefois j’ay eu, je luy querroye tantost femme. — J’ay regardé en moy, dist le curé, pource que je vouldroye le bien et advancement de vostre filz, que la Allé d’ung tel seroit bien sa charge®; elle est bonne fille, et a son pere très bien de quoy, et tant en scay-je qu’il la veult très bien ayder; et, qui n’est pas peu de chose, c’est ung saige homme, et de bon conseil, et bon amy, et à qui vous et vostre filz aurez grant recours et très bon secours. Qu’en dictes-vous? — Certainement, dist le bon homme; pleust à Dieu que mon filz feust si heureux que d’avoir aliance en si bon ostel ! Et croyez que, se je sentoye en aucune façon qu’il y
* Exorde, préambule. “
* C'est-à-dire : en avant de mes affaires.
® On dirait maintenant en style familier : son affaiic.
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peust parvenir, et je feusse foumy d’argent aussi bien que je ne suis mie pour l’heure, je y emploiroye tous mes amys, car je scay tout de vray qu’il ne pourroye en cestc marche ‘ mieulx trouver. — Je n’ay pas donc, dist le curé, mal choisy. Et que diriez-vous se je parloye au pere de ceste besoigne, et je la conduisoye tellement qu’elle sortis! à effect, ainsi que la chose le requiert, et vous faisoye encores, avec ce, le plaisir de vous prester vingt frans • jusques à ung terme que nous adviserons? — Par ma foy, monseigneur le curé, vous me offrez mieulx que je nevaulx,ne que en moy n’est de desservir*. Mais, se ainsi le faictcs, vous me obligerez îi tousjours-inais en vostre service. — Et vraiement, dist le curé, je ne vous ay dit chose que je ne face; et faictes bonne chiere, car j’espere, comme je croy bien, ceste besoigne mener à fin. » Pour abregier, maistre curé, espérant de jouyr de sa dame, quant elle seroit mariée, conduisoit les besoignes en tel est.it, que, par le moyen des vingt frans qu’il presta, ce mariage fut fait et passé, et vint le jour des nopces. Or est-il.de coustume que l’espousé et l’espousée se confessent k tel jour. Si vint l’espousé premier, et se confessa à ce curé; et quant il eut fait, il se tira ung peu arrière de luy, disant ses oraisons et patenostres. Et vecy l’espousée qui se met à genoulx devant le curé et se confesse. Quant elle eut tout dit, il parla voire si hault, que l’espousé, lequel n’estoit pas loing, l’entendit tout du long, et dist : < M’amye, je vous prie qu’il vous souvienne maintenant, car il est heure, de la promesse que me feistes nagueres; vous me promistes que quant vous se-
* Coulrée, province.
* C'est-à-dire : vingt francs d'or, vingt pièces de la monnaie qu’on nommait franc à cheval ou franc iTor, frappée sous Charles V, et valant vingt sous, qui représentent vingt et un francs au taux actuel, mais qui équivaudraient d'ailleurs à une somme au moins sextuple, eu égard à l'augmentation du taux de l'argent.
* Cest-à-dirc : et plus que je ne suis capable de mériter.
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riez mariée, que je vous chevaulcheroye; or l’estes^vous, Dieu incrcy, par mon moyen et pourchas, et moyennant mon argent que j’ay preste. — Monseigneur le curé, distelle, je vous tiendray ce que je vous ay promis, se Dieu plaist, n’en faictes nul doubte. — Je vous en mercie, » dist le curé. Puis, luy baill.') l’absolution, après ceste dévote confession, et la laissa aller. Mais l’espousé, qui avoit ouy ces parolles, n'estoit pas bien à son aise. Toutesfoys, il n’estoit pas heure de faire le couroucié. Après que toutes les solemnités de l'eglise furent passées, et que tout fut retourné à l'ostel, et que l'heure de coucher aprouchoit, l’espousé vint à ung sien compaignon qu'il avoit, et luy pria très bien qu’il luy fist garnison d’une grosse poingnée de verges, et qu’il la mist secrètement soubz le chevet de son lit. Quant il fut heure, l’espousée fut couchée, comme il est de coustume, et tint le coing du Ht, sans mot dire. L’espousé vint assez tost après et se met à l’aultre bort du lit, sans l’approucher, ne mot dire; et à lendemain se lieve sans aultre chose faire, et cache ses verges dessoubz son lit. Quant il fut hors de la chambre, vecy bonnes matrones qui viennent, et ne fut pas sans demander comment s’est portée la nuyt, et qu'il luy semble de son mary : c Ma foy, dist-eSe, vêla sa place, là loing (monstrant le bort du lit), et vecy la mienne; il ne me approucha annuyt de plus près et aussi u’ay-je luy. » Elles furent bien esbahyes et y pensèrent plus les unes que les aultres; toutesfoys elles s’accordèrent à ce qu’il l’a laissée par devocion, et n’en fut plus parlé pour ceste foiz. La seconde nuytée vint, et se coucha l’espousée en sa place du jour de devant, et le mary arriéré en la sienne, fourny de ses verges; et ne luy fist aultre chose : dont elle n’estoit pas contente. Et ne faillit pas à lendemain à le dire à ses matrones, lesquelles ne scavoient que penser. Les aulcunes dient : « J’espoire qu’il n’est pas homme; si le fault esprouvér, car jusques à la quatriesme nuyt il a continué ceste maniéré. Si fault dire qu’il y a à dire en
son fait; pourtant, sc, la nuyt qui vient, il ne vous fait aul- Ire chose, dirent-elles à l’espousée, tirez-vous vers luy, si l'accolez et baisez, et luy demandez se on ne fait aultrc chose en mariaige. Et, s’il vous demande quelle chose vous voulez qu’il vous fasse, dictes-luy que vous voulez qu’il vous chevauche, et vous orrez qu’il vous dira. — Je le feray, » dist-ellc. Elle ne faillit pas; car, quant elle fut couchée en sa place de tousjours, le mary reprint sou quartier et ne s’advançoit aultrement qu’il avoit fait les iiuytz passées. Si se vira tost devers luy et le prcnt k bons bras de corps et luy commença à dire : « Venez çà, mon mary! Est-ce la bonne chiere que vousmefaictes? Vecy la cinquiesme nuyt que je suis avecques vous, et si ne m’avez daignié approuchier; et, par ma foy, si j’eusse cuidé qu’on ne fist aultre chose en mariaige, je ne m’y fcusse jà boutée. — Et quelle chose, dist-il lors, vous a-l’en dit qu’on fait en mariaige? — On m’a dit, dist-elle, qu’on y chevauche l’ung l’aultre; si vous prie que me chevauchez.
— Chevauchier? dist-il. Cela ne vouldroye-je pas faire encores, je ne suis pas si mal gracieux. — Helas, distelle, je vous prie que si faciez, car on le fait en mariaige.
— Le voulez-vous? dist-il. — Je vous en requiers, » distellc. Et, en le disant, le baisa très doulcement. « Par ma foy, dist-il, je le fais à grant regret, mais, puis que vous le voulez, je le feray, combien que vous ne vous en louerez jà. » Lors prent, sans plus dire, ses verges de garnison*, et descouvre ma damoiselle, et l’en bastit et dos et ventre, tant que le sang en sailloit de tous coustez. Elle crye, elle pleure, elle se demaine, c’est grant pitié que de la vcoir; elle mauldit qui oneques luy fist requerre d’estre chevauchée ; « Je le vous disoye. bien, dist lors son mary. » Après la prent entre ses bras, et la roncina *
' C'est-à-dire : les verges dont il s’était muni, comme si c’était la garnison de son lit conjugal.
* Ou voHcina, chevaucha, au figuré.
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très bien et luy fist oublier la douleur des verges : t Et comment appelle-on, dist-elle, cela que vous m’avez maintenant fait? — On l’appelle, dist-il, souffle en cul. — Souffle en cul? dist-elle; le nom n’est pas si beau que chevauchier; mais la maniéré de le faire vault trop mieulx que chevauchier. C’est assez; puisque je le scay, je scauray bien doresenavant duquel je vous doy requerre. » Or devez-vous savoir que Monseigneur le curé tendoit tousjours l’oreille quant sa nouvelle mariée viendroit à l’eglise, pour luy ramentevoir ses besoignes, et luy faire souvenir de sa promesse. Le jour qu’elle y vint, Monseigneur le curé se pourmenoit et se tenoit près du benoistier *; et, quant elle fut près, il luy bailla de l’eaue benoiste, et luy dist assez bas : « M’amye, vous m’avez promis que je vous chevaucheroye, quant vous seriez mariée; vous l’estes, Dieu mercy, voire et par mon moyen : si seroye heure de penser quant ce pourroye estre. — Chevauchier? distelle. Par Dieu, j’aymeroye plus chier que vous fussiez noyé, voire pendu; ne me parlez plus de chevauchier, je vous prie. Mais je suis contente que vous soufflez ou cul, si TOUS voulez. — Et je feray ! dist le curé. Votre fievre quartaine, paillarde que vous estes, qui tant estes orde et sale et raalhonneste! Ay-jc tant fait pour vous, pour estre guerdonné de vous souffler ou cul?> Ainsf mai content se partit monseigneur le curé, de la nouvelle mariée, laquelle s’en va mettre en son siège pour ouyr la devote messe que le bon curé vouloit dire. En la façon qu’avez dessus ouy, perdit monseigneur le curé son adventure de jouyr de sa dame, dont il fut cause et nul aultre, pource qu’il parla trop hault à elle le jour qu’il la confessa; car son mary, qui ce ouyoit, le einpescha en la façon qu’est dit dessus, par faire acroire à sa femme que ronciner s’appelle souffle en cul.
* Pour bénilier.
LA XLV* NOUVELLE
PAB HONSEIGNEVR DE U ROCHE
COMBIEN que nulles des nouvelles histoires precedentes n’ayent touché ou racompté aucun cas advenu ës marches d’Ytalie, mais seulement font mencion des advenues en France, Allemaigne, Angleterre, Flandres, Braibant, etc., si se extenderont- elles toutesfoys, à cause de la fresche advenue à iing cas à Homme advenu, qui fut tel. A Romme avoit ung Escossois, de l’aage d’environ vingt à vingt et deux ans, lequel par l’espace de quatorze ans se maintint et conduisit en estât et habillement de femme, sans ce que en dedans ledit temps il fut venu à la congnoissance publique des hommes; et se faisoit appeller done Marguerite , et n’y avoit gueres bon ostel à la ville de Romme où il n’eust son recours et congnoissance. Especialement il estoit bien venu des femmes comme entre les chamberieres, meschines et aultres femmes de bas estât, et aussi des aucunes des plus grandes de Romme. Et, affin de vous descouvrir l’industrie de ce bon Escossois, il trouva façon d’aprendre â blanchir les draps linges, et s’appeloit la lavendiere ; et soubz cest umbre, hantoit , comme dessus est dit , ës bonnes maisons de Romme, car il n’y avoit femme qui sceust l’art de blanchir draps, comme il faisoit. Mais vous devez scavoir que encores scavoit-il bien plus; car, puis qu’il se trouvoit quelque part à descouvert avec quelque belle fille , il luy
* Cest-à-dire : attendu qu'elles sont arrivées depuis peu.
monstroit qu'il estoit homme. Il demouroit bien souvent au coucher, à cause de faire la buyée ung jour, deux jours, és maisons dessusdictes ; et le faisoit-on coucher avec la chamberiere ou meschine, et aucunesfois avec la fille; et bien souvent et le plus, la maistresse, se son mary n’y estoit , vouloit bien avoir sa compaignie. Et Dieu scait s’il avoit bien le temps, et, moyennant le labeur de son corps, il estgit bien venu par tout; et n’y avoit bien souvent meschine ne chamberiere qui ne se combatist * pour luy bailler la moitié de son lit. Les bourgeois mesmes de Romme, à la relacion de leurs femmes, le veoient très voulentiers en leurs maisons; et, s’ils alloient quelque part dehors, très bien leur plaisoit que done Marguerite aydast à garder le mesuaige avec leurs femrries ; et, qui plus est, la faisoient mesmes coucher avecques elles, tant la sentoient bonne et bonneste, comme dessus est dit. Par l’espace de xiiij ans, continua done Marguerite sa maniéré de faire. Hais fortune bailla la congnoissance de l’embusche de son estât, par une jeune fille qui dist à son pere, qu’elle avoit couché avecques elle et l'avoit assaillie, et lui dist véritablement qu’elle estoit homme. Ce pere fiçt prendre done Marguerite, à la relacion de sa fille ; elle fut regardée par ceulx de la justice, qui trouvèrent qu’elle avoit tous tels membres et oustilz que les hommes portent, et que yrayement elle estoit hom me et non pas femme . Si ordonnèrent que on le mettroit sur ung chariot, et que on le meneroit par la ville de Romme, de carefourc en jCarefourc, et le monstrcroit>on , voyant tout cbascun ses genitoires.^ Ainsi en fut fait, et Dieu scait que la povre donc Marguerite estoit honteuse et surprinse. Mais vous devez scavoir que, comme le chariot vint en ung carefourc et qu’on faisoit ostoicion des denrées de done Marguerite, .ung Roumain, qui le vit, dist tout haut: « Regardez
* •Pour biUe, lessive.
* C'est-à-dire : qui ne se fit prier, qui ne se dispnUU.
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quel galioffe ‘ ! il a couché plus de vingt nuytz avec raa femme. » Si le dirent aussi plusieurs aultrcs comme luy; plusieurs ne le dirent poinct, qui bien le scavoient; mais, pour leur honneur , ilz s’en turent en la façon que vous ouez. Ainsi fut pugny nostre povre Escossois , qui la femme contreiist, et, après ceste pugnicion, il fut banny de Homme, dont les femmes furent bien desplaisantes ; car oncques si bonne lavendiere ne fut, et avoient bien grant deul, que si meschanment perdu l'avoient.
LA XLVP NOUVELLE
PAR HONSEIGNEDR DE THIEüRGBS
CE n'est pas chose estrange ne peu acoustumée que moynes hantent et fréquentent voulentiers les nonnains. A ce propos, il advint nagueres que ung maistre jacopin tant hanta et fréquenta une bonne maison de dames de religion de ce royaulme, qu'il parvint à son intencion, laquelle estoit de couchier avec une des dames de leans. Et, puis qu’il eut ce bien, si estoit diligent et soigneux de soy trouver vers celle qu’il aymoit plus que tout le deinourant du monde ; et tant y continua et hanta que l’abbesse de leans et plusieurs des religieuses se apperceurent de ce qui estoit, dont elles furent bien mal contentes. Mais, toutesfoys, affin de éviter esclandre, elles n’en di-
• Nous avions cru reconnaître dans ce mol-là l’étymologie de gaillard et gouliafre, qui dérive du bas latin goliardas; mais, comme c'est un Italien qui parle, nous pensons que galioffe es\. une transformation l>urlesque de gallione, chapon.
rent mot, voire au religieux, mais trop bien chantèrent la leçon à la nonnain, laquelle se sceut bien excuser ; mais l’abbesse, qui veoit clair et estoit bien appercevante, congneut tanlost, à ses responses et excusances, aux maniérés qu’elle tenoit et aux apparences qu’elle avoit veu, qu’elle estoit coulpable du fait ; si voulut pourveoirde remede, car elle fist tenir bien court, à cause de cette religieuse, toutes les aultres, fermer les huys des clouoistres et des aultres lieux de leans, et tellement fist, que le povre jacopin ne povoit plus venir venir sa dame. Si luy en desplaisoit et à elle aussi, il ne le fault pas demander. Et vous dis bien qu’ilz pensoyent et nuyt et jour par quelle façon et moyen ilz se pourroyent rencontrer, mais ilz n’y scavoient engin* trouver, tant faisoit faire sus eulx le guet ma dame l’abbesse. Or advint, ung jour, que une des niepces de ma dame l’abbesse se marioit, et faisoit sa feste en l’abbaye ; et y avoit grosse assemblée des gens du pays : et estoit ma dame l’abbesse fort empeschée de festoier les gens de bien qui estoyent venus à la feste faire honneur à sa niepce. Si s’advisa bon jacopin de venir veoir sa dame; et que à l’adventure il pourroye estre si heureux que de la trouver en belle * ; et il y vint, comme il proposa. Et de fait, trouva ce qu’il queroit ; et, h cause de la grosse assemblée, et de l’empcschement que l’abbesse et ses guettes® avoient, il cust bien loisir de dire ses doléances et regreter le bon temps passé ; et, elle, qui beaucoup le aymoit, le vit très voulentiers ; et, se en elle eusl esté*, aultre chiere lui eiist fait, Entre aultres parolles, il luy dist : « Helas, m’amye, vous scavez qu’il y a jà longtemps que point ne fumes deviser ainsi que nous soûlions* ; je vous prie, s’il est possible, tandis que l’ostel
* Moyen, invention; du latin, ingenium.
* C'est-à-dire : en lieu propice.
* Espionnes, surveillantes.
* C'est-à-dire : si la chose avait dépendu d'elle.
^ Ainsi que nous avions coutume.
de céans est fort donné à aultre chose que à nous guettier, que vous me diez ' où je pourray parler h vous à part? — Ainsi in’aïst Dieu ! dist-elle : mon amy, je ne le desire pas moins que vous. Mais je ne scay penser lieu ne place où il se puisse faire; car tout le monde est tant par céans, qu’il ne seroit pas en moy d’entrer en ma chambre, tant y a d’eslrangiers qui sont venuz à ceste feste; mais je vous diray que vous ferez. Vous scavez bien où est le grant jardin de céans? Ne faictes pas? — Saint Jehan! ouy, dist-il, je scay bien où il est. — Vous scavez que au coing de ce jardin, dist-elle, y a ung très beau preau, bien encloz de Iwîlles bayes fortes et espesses, et au millieu ung grant poirier, qui rendent le lieu umbrageux et couvert? Vous vous en yrez là et me attendrez; et, tantost que je pourray eschapper, je feray diligence de moy trouver vers TOUS. » Elle fut beaucoup mercyée, et dist maistre jacopin, qu’il s’y en alloit tout droit. Or devez-vous scavoir que ung jeune galant, venu à la feste, n’estoit gueres loing de cas deux amans ; si ouyt et entendit toute leur conclusion, et, pource qu’il scavoit bien le lieu où estoit ledit preau, il s’advisa et proposa en soy de s’en aller embuscher pour veoir le déduit et les armes* qu’ilz avoient entreprins de faire. Il se mist bore de la presse, et, tant que piez le peurent porter, il s’en court vers ce preau, et fist tant, qu’il s’y trouva avant le jacopin. Et, luy là venu, il monte sus le beau poirier qui estoit large et ramu, et très bien vestu de fueiiles et de poires, et s’y embuscha si bien, qu’il n’estoit pas aisié à veoir. Il n’y eut gueres este que vecy bon jacopin qui altrote*, en regardant derrière luy se ame le suyvoit. Et Dieu qu’il fut bien joyeux de soy trouver en ce beau lieu ! Il se garda bien de lever les yeulx contremout * ; car jamais ne se feust doubté
' Pour
* Le plaiüir et les exploits d’amour.
'• Accourt en trottant.
* En haut, en l'air.
qu'il y eust eu quelqu'un ; mais tousjours avoit l'œil vers le chemin qu'il estoit venu. Tant regarda, qu'il vit sa dame venir le grant pas, laquelle fust tost emprès lui; si se firent grant fcste, et bon jacopin d'oster son manteau et son capullaire *, et commence à baiser et accoler bien serreement la belle. Si voulurent faire ce pour quoy ilz estoient venuz : et se met cbascun en point, et, en ce faisant, commença à dire la nonnain « Par Dieu, mon amy frere Auhery, je vueil bien que vous saicbiez que vous avez aujourduy à dame et en vostre beau commandement l'ung des beaux corps de nostre religion ; et je vous en fais juge, vous le voyez, regardez quel tetin, quel ventre, quelles cuisses, et du surplus il n'y a que dire ? — Par ma foy, dist firere Aubery, seur Jehanne m'amye, je con* gnoLs ce que vous dictes ; mais aussi vous povez dire que vous avez à serviteur ung des beaulx religieux de nostre ordre, aussi bien fourny de ce que ung homme doit avoir que nul aultre. » Et, à ces motz, mist la main au baston, dont il vouloit faire ses armes, et le brandissoit, voyant Sa dame, en luy disant ; « Qu'en dicles-vous ? Que vous en semble? N'est-il pas beau? Ne vault-il pas bien une belle fille? — Certes ouy, dist-elle. — Et aussi l'aurez-vous, dist le jacopin. — Et vous aurez, dist lors celuy qui estoit dedans le poirier dessus eulx, des meilleures poires du poirier. » Lors prent à ses deux mains les brances du poirier, et fait tomber en bas sur eulx des poires très largement, dont frere Aubery fut tant effroyé, qu'à peu qu'il n'eust le sens de reprendre son manteau. Si s'en picque* tant qu'il peut, sans arrester, et ne fut asseuré, tant 'qu'il fut dehors de leans. Et la nonnain, qui fut autant efiroyée que lui, ne sesceust si tost mettre en chemin, que le galant du poirier nefeust descendu ; lequel la print par la main et luy deffendit le partir, et luy dist :
' Scapulaire, capuchon, du latin capul, scapularium.
* S’enfuit, conune un cheval qui sent l'éperon.
« M’amye, il vous fault payer le fmictior. » Elle, qui estait prinse et surprinse, veit bien que reffuz n’estoit pas de saison; si fut contente que le fimictier fist ce que frere Aubery avoit laissé en train. !
PAR HONSEIGNECR DE LA BOCHE
En Pourvence avoit nagueres un president, de baulte et bien heureuse renommée, qui très grant clerc et prudent estoit, vaillant aux armes, discret en conseil ; et, au brief dire, en luy estaient tous les biens de quoy on pourroye jamais louer homme. D'une chose tant seulement estoit noté, dont il n'estait pas cause, mais estoit celuy à qui plus en desplaisoit; aussi, la raison y estait. Et, pour dire la note que de luy estait, c'estoit qu'il estoit coux, par faulte d'avoir femme aultre que bonne. Le. bon seigneur vcoit et congnoissoit la desloyaulté de sa femme et la trouvoit encline de tous poins à sa puterie ; et, quelque sens que Dieu luy eust donné, il ne scavoit remede à son cas, fors de soy taire et faire du mort ; car il n'avoit pas si peu leu en son temps, qu'il ne sceust vrayement que correction n'a point de lieu ‘ à femme de tel estât. Toutesfoys, vous povez penser que ung homme de couraige et vertueux, comme cestuy estoit, ne vivoit pas bien à son aise, mais fault dire et conclure que son dolent cueur portait la paste au four de ceste raauldicte infortune et
• Ne sert de rien.
* C’e.st-à-dire ; son cœur nourrissait les phis douloureuses peu*
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au par dehors avoit semblanl et maniéré de rien scavoir et apperc4!voir le gouvernement de sa femme. Ung de ses serviteurs le vint trouver, img jour, en sa chambre, à part, et luy vu dire par grant sens : « .Monseigneur, je suis celuy qui vous vouldroye advertir, comme je doy, de tout ce qu'il vous peut touchier cspecialeincnt de vostre honneur; je me suis prins et donné garde du gouvernement de ma dame vostre femme, mais je vous a^^eure qu'elle vous garde très mal la loyaulté qu’elle vous a pro- , mise ; car s< urement ung tel (qu il luy nomma) tient ^ vostre lieu bien souvent. » Iæ bon president, saichant bien l'estit de sa femme, luy respondit très fierernent: « Ua, ribanlt, je scay bien que vous mentez de tout ce que me dictes ! Je cengnois trop ma femme ; elle nVst pas telle, non. lit vous ay-je nourry si loiiguemeut, pour me rapporter une telle bourde, voire de celle qui tant est honneste, bonne et loyale? Et vrayement, vous ne m’en ferez plus. Dictes que je vous dois, et vous en allez bientost, et ne vous trouvez jamais devant moy, si chier que vous aymez vostre vie. » Le povre serviteur, qui cuidoit faire grant plaisir à son maistre de son advertance *, dist ce qu’il luy devoit. Le president luy baille, et il le receut et s'en alla. Nostre bon president, voyant encores de plus en plus refreschir la desloyaulté de sa femme, estoit tant mal content et si très fort troublé, que on ne pourroit plus. ' Si ne scavoit que p«-nser ne ymaginer par quelle façon il ^ s’en pourroit bonnestement deschargier. Si aJvisa, comme j’espero que Dieu le voulut ou que fortune le consentit, que sa femme devoit aller à unes nopces assez tost. Il vint à ung varlet, qui la garde de ses chevauli avoit , et aussi d’une belle mulle qu'il avoit, et luy dist : « G.irde bien que tu ne bailles à boire à ma mulle de nuyt ne de jour,
séc*, au sujet de son infortune. Cette expression proverbiale représente l'infortune du mari trompé, comme un four qui cuit sans cesse son chagrin et son ressentiment.
' Avis, avertissement.
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tant que jo le te dirav: et, à cliascunc fois que tii liiy donneras'•on avoine, si liiy metz pariny une bonne poignie’ de sel; et gardes que tu n’en sonnes mol! — Non feray-je, dist le vai let, et si feray ce que vous me commandez. — (Juant le jour des nopces de la cousine de ma dame la présidente approucha, elle dist au bon president : « Monseigneur, si c'estoit vostre plaisir, je me trouveroye voulentiers aux nr>pces de ma cousine, qui se feront diinencbe prouchain en ung tel lieu? — Vraiement, m’amye, disl-il, j'en suis très bien contint; allez. Dieu vous comluie! — Je vous mereye, Monseigneur, dist-clle, mais je ne scay bonnement romment y aller : je n'y menasse point vouli ntiers mon ch.ii iot, pour le tant peu que jo y ay à estre; vostre liaquenée aussi est tant desroyée*, que, par ma foy, je n'oserove pas bien entreprendre le cbemin sus elle. — . El bien, m’amye, si [irenez ma mulle; elle est belle beste et si va bien doulx, et aussi sture du pié, que j'en trouvasse onrques jioint. — Et, par ma foy, 3fonseigneur, dist-elle, je vous en mereye, vous estes bon mary.» I.e jour de partir vint, et s’apresterent les serviteurs de ma dame la présidente et ses femmes qui la dévoient servir et arcompaigner: pareillement vont venir à cheval, deux ou trois gorgias® qui la dévoient accompaignicr, qui demandent se madame est preste, et elle leur fait scavoir qu'elle vienilra maintenant. Elle fut preste et vint en bas, et luy fut amenée la belle mulle au montouer*, qui n’avoit l eu de huit jours; si enraigeoit de soit, tant avoit mengié de sel. Quant elle fut montée, les gorgias se misdrent devant elle, qui laisoient fringuier leurs clievaulx, et estoit raige qu’ilz sailloient bien et hault. Et se pourroit
* VouT poigtiie. •
* Désurdonnée, capricieuse.
® Galants, muguets, beaux UU.
* Il y avait, à l'entrée de chaque maison, une bauquellc de pierre qui servait de marchepied |iour monter û thcval sans s« servir de rélricr.
bien faire que aucuns de la compaignie scavoient bien que ma dame scavuit faire. En la compaignie de ces gentilz gorgias, avccques scs femmes et ses ."erviteurs, passa ma dame la présidente par la ville, et se vint trouver aux champs; et tant alla, qu’elle vint arriver en ung très mauvais destroit*, auprès duquel passe la grosse rivière du Rosne, qui en cest endroit est tant roide que merveilles. Et, comme ceste mulle, qui n’avoit beu de huyt jours, apperceut la rivière, courant sans demander pont ne passaige, elle, de plain vol, saillit dedans à-tout .sa charge qui estoit du précieux corps de ma dame. Ceulx qui le virent la regarderont très bien; mais aultre secours ne luy firent, car aussi il n'estoit pas en eulx; si fut ma dame noyée; dont ce fut grantdommaige. Et la mulle, quant elle eut beu son saoul, naigea tant par le Rosne, qu’elle trouva l’issue et saillit dehors. La compaignie fut beaucoup troublée, qui a perdu ma dame; si s'en retourna à la ville. Et vint l’ung des serviteurs de monseigneur le president le trouver en sa chambre, qui n’attendoit aultre chose que les nouvelles, qui luy va dire tout pleurant la piteuse adventure de ma dame sa maistresse. Le bon president, plus joyeux en cueur que oneques ne fut, se monstra très desplaisant, et, de fait, se laissa cbeoir à terre du bault de luy, menant très piteux deul, en regretant sa bonne femme. 11 mauldissoit sa mulle, les belles nopces qui firent sa femme partir ce jour : « Et Dieu^ dist-il, ce vous est grant reprouche, qui estes tant de gens et n’avez sceu rescourre ® la povre femme qui tant vous aymoit ; vous estes lasches et raeschans, et l’avez bien monsiré. » Le serviteur et les aultres aussi s'excusèrent le moins mal qu’ilz sceurent; et laissèrent monseigneur le president, qui loua Dieu à joinctes mains de ce qu’il est si honnestement quitte de sa femme. Quant il fut à point, luy fîst faire ses funérailles
* * PasMge, défilé.
* Secourir.
comme il appartenoit; mais croyez, combien qu’il feust encores en aagc, il n'cust gat de de soy l ebouler en mariage, craignant le dangier où tant aroit este.
LA XLVIII* NOUVELLE
PAU HONSEIGNEl'Il DE LA ROCHE
UNO gentil compaignon devint amoureux d’une jeune damoiselle, qui nagueres s’estoit mariée; et, le moins mal qu’il sceut, après qu'il eut trouvé façon d’avoir vers ♦ elle accointance, il luy compta son cas. Et, au rapport qu’il fist, il estoit fort malade; et, à la vérité dire aussi, estoit-il bien picqué. Elle fut si doulcc et gracieuse, qu’elle luy bailla bonne audience, et, pour la première fois, il se partit, très content de la response qu’il eut. S’il estoit bien féru auparavant, encores fut-il plus touchié au vif, quant il eut dit son fait; si ne dormoit ne nuyt ne jour, de force de penser à sa dame, et de trouver la façon et maniéré de parvenir à sa grâce. Il retourna à sa queste, quant il vit son point; et Dieu scait, s’il avoit bien parle la première foys, que encores fist-il miculx son parsonuaige à la deuxiesine, et si trouva, de son beur, sa dame assez encline à passer sa reqiieste, dont il no fut pas moyennement joyeux. Et, pource qu’il n’avoit pas tousjours le temps ne le loisir de soy tenir vers elle, il dist à ceste fois la bonne voulenté qu’il avoit de luy faire service et en quelle façon. 11 fut mercié de celle qui estoit tant gracieuse qu’on ne pourroye plus. Brief, il trouva en
elle tant de courtoisie en maintien et parler, qu'il n’en sceut plus demander; si se cuida advancer de la baiser, mais il en fut refusé de tous pointz; rnesmes, quant vint au partir, il n’en peut oncques finer*, dont il estoit très esbahy. Et, quant il fut deliors de chez elle, il se doubta beaucoup de non point parvenir à son intencion, veu qu'il ne povoit olitenir d’elle ung seul baiser. Il se conforte, d’aultre couslc, des gracieuses parolles qu’il avoiteues au dire adieu, et de l’espoir qu’elle luy avoit baillié. 11 revint, comme les aultres fois, de rechief à sa queste; et, pour ahregier, tant y alla et tant y vint, qu’il eut heure assignée de dire le surplus à sa dame, à part, de ce qu’il ne vouldroit desclairer, sinon entre eulx deux. Et, pource que temps estoit, il print congié d’elle, si l’embrassa bi<m douleement et la voulut baiser; et elle s’en defend très bieji, et luy dist assez rudement ; a Ostez, ostez, laissez-moy, je n’ay cure d’estre baisée! » 11 s’excusa le |)lus gracieusement que oncques sceut, et, sur ce, se partit : a Et qu’est-ce cy ? dist-il en soy-mesmes : jamais je ne veis ceste maniéré en femme; elle me fait la meilleure chiere du monde, et si m’a desjà accordé tout ce que je luy ay osé requerre; mais encores n’ay-je peu fmer d’ung povre baisier. » Quant il fut heure, il vint où sa dame luy avoit dist, et fist ce pour quoy il y vint tout à son beau loisir, car il coucha entre ses bras toute la belle nuyt, et fist tout ce qu’il voulut, excepté seulement le baiser, pour laquelle cause il s’esmerveilloit moult en soy-mesmes : « Et je n’entens point ceste maniéré de faire, disoit-il en son par dedans : ceste femme veult bien que je couche avecques elle et faire tout ce qu’il me plaist; mais du i)aiser, je n’en fineroye non plus que de la vraye Croix ? Par la mort bieu, je ne scay entendre cecy; il faut qu’il y ait aucun misterc; il est force que je le saiche. » Ung
' Venir à bout; c'est-à-dire : il ne put jamais obtenir d’elle un seul baiser.
jour entre les aultres, qu’il estoit avecques sa dame à goguettes, et qu'ilz estoient beaucoup de hait ‘ tous deux, il luy dist : « M’ainye, je vous requiers, dictes-moy qui vous meut de me tenir si grant rigueur, quant je vous vueil baiser? Vous m'avez baillié la joyssance de vostre gracieux et beau corps tout entièrement, et d’ung petit l)aiser, vous me faictes le reffuz? — Mon amy, dist-elle, vous dictes vray; le baisier vous ay-je voirement relTusé, et ne vous y attendez point, vous n’en fmerez jamais; et la raison y est bonne: si la vous diray. Il est vray, quant j’espousay mon mary, que je luy promis de la bouche tant seulement beaucoup de moult belles choses. Et, pource que ma bouche est celle qui luy a promis de luy estre bonne ét loyale, je suis celle qui l'y vueil entretenir; et ne souffreroye, pour mourir, qu’aultre que luyytouchast; elle est sienne et à nul autre; et ne vous attendez de riens y avoir. Mais mon derrière ne luy a rien promis ne juré; faictes de luy et du sur|)lus de moy, ma l)ouche -■hors, ce qu’il vous plaira; je le vous abandonne. » L’aultre commença à rire très fort, et dist : « M’amye, je vous inercye, vous dictes très bien, et si vous scay grant gré que vous avez la franchise de bien garder vostre promesse. — Jà Dieu ne vueille, dist-elle, que je luy face faulte !» En la façon qu’avez ouy fut cesle femme obstinée : le mary avoit la bouche seulement, et son amy, le surplus; et, se d’adventure le mary se servoit aucunes fois des aultres membres, ce n’estoit que par maniéré d’emprunt, car ilz estoient à son amy, par le don d elle. Mais il avoit cest advautaige que sa femme e.stoit contente qu’il en prensist* sur ce qu’elle avoit donné; mais, pour riens, n’eust souffert que l’amy eust jouy de ce qii à son mary avoit donnp.
-ft. Vr'-v»' a ‘
• De bon cœur, do bonne humeur. On a dérivé du gi'ec, du latin cl de l'allemand, ce mot, qui est celtique.
* Pour ;jrf/.
■'"i -ed by
PAR PIERRE DAVID
J'ay très bien scCli que nagueres, en la ville d’Arras, avoit ung bon marchant, auquel il mescheust^ d’avoir femme espousée, qui n'estoit pas des meilb ures du monde; car elle ne tenoit serre, qu’elle peut veoir son coup, et qu’elle trouvast à qui, non plus que une vieille arbalestre Ce bon marchant se donna garde du gouvernement de sa femme; il en fut aussi adverty par aucuns ses plus privez amys et voisins Si se boula en une grant frenesiect bien parfoncie melencolie, dont il ne valut pas mieulx. Puis, * s’advisa qu'il esprouveroit s’il scavoit par aucune bonne façon se nullement il pourroit veoir ce qu’il scait que bien peu luy plaira; c’estoit de veoir venir en son ostel et en son domicilie, devers sa femme, ung ou plusieurs de cculx que on dit qui sont ses lieutenans. Nostre marchant Eaignit ung jour d’aller dehors, et s’embuscha en une chambre de son ostel, dont luy seul avoit la clef. Et veoit de ladicte chambre sus la rue et sus la court, et, par aucuns secretz pertuis et plusieurs trilles ^ regardoit en plusieurs anltVes lieux et chambres de Icans. Tuntost que la bonne femme pensa que son mary estoit dehors, elle fist prestement scavoir à ung de ses amys, qu’il vinsist*
* Mésadvint.
* C'e$t-à-<lire : facile et relâchée, dans ses amours, comme une vieille arbalète; elle ne se donnait pas même le temps de voir son coup et de Juger à qui elle s'adressait.
* Treillis, grillages de fer ou de bois, jalousies.
* Pour vint. -
vers elle; et il y obeyt comme il devoit, car il suivit pié à pié la mescliine* qui l’estoit allé quérir. Le mary, qui, comme dist est, e«toit cachié en sa chambre, vit très bien entnr celuy qui vennit tenir son lieu; mais il ne dist mot, Cîir il veult veoir plus av.tnt, s’il peut. Quant l’amoureux fut leans, la dame le mena par la main, tout devisant en sa chambre, et serra * i’huys; et se commencèrent à baiser et à accoler, et faire la plus grant chiere de jamais; et la bonne damoiselle, de despouiller sa robbe, et soy mettre en cotte simple; et bon compaignon, de la prendre à bons bras de corps, et faire ce pour quoy il estoit venu. Et tout cc vcoil à l’oeil le povre mary, par une petite treille, pensez s'il estait à son aise; mesmes il estoit si près d'eulx, qu’il entendoit pleinement tout ce qu'ilz disoient. Quant les armes ® d’entre la bonne feratne et son serviteur furent achevées, ilz se misdrent sus une couche qui estoit en la chambre, et se commencent à deviser de plusieurs choses. Et, comme le serviteur regardoit sa dame qui tant belle estoit que merveilles, il la commence à rebaiser, et dist, en cela faisant : « M’amye, à qui est ceste belle bouche? — C’est à vous, mon amy, dist>elle.
^ — Et je vous en mercye, dist-il. Et ces beaulx yeulx? — A vous aussi, dist-elle. — Lt ce beau telin qui est si bien tiTiussé, n’est-il pas de mon compte? dist-il. — Oùy, par ma foy, mon amy, dist-elle, et non à aultre. » Il met après la main au ventre et à son devant, où il n^y avoit que redire, si luy demanda : < Â qui est ceCy, m’amye?
Il ne le fault jà demander, dist-elle, on scait bien que tout est vostre. » 11 vint après getter la màin «ur le gros derrière d’elle, et luy demanda, en soubriant : « A qui est cecy? — Il est à mon mary, dist-elle; c'est sa part, mais tout le demeurant est vostre. — Et vraiement, dist-il, je vous en remercie beaucoup. Je ne me dois pas
* Servante, messagère d’amour,'
» Perma. ^
* ExploiU amourenx.
plaindre, vous m’avez très bien party *; et aussi, d’aultro costé, par ma foy, pensez que je suis tout entier vostre. — Je le scay bien, » dist-elle. Et, après ces beaux dons et «ITres qu’ilz fiient l’ung à l'aultre, ilz recommencèrent leurs armes de plus belle. Et, ce fait, le gentil serviteur p;irtit de leans, et le po^re mary, qui tout avoit veii et ouy, tant courroucé qu’il n'en povoit plus, enraigeoit tout vif; toutesfoys, pour mieulx faire, il avala ceste première, et, à lendemain, fiat très bien son personnaige, faisant semblant qu’il venoit de dehors. Et, quant vint sur le point du disner, il dist à sa femme, qu'il vouloit avoir dimenche prouchain son pere, sa mere, telz et telz de ses parens et cousins; et qu’elle face garnison de vivres, et qu'ilz soient bien aises à ce jour. Elle se chargea de ce faim, et luy, de les inviter. Ce dimenche vint, et le disner fut prest, et tous ceulx qui mandez y furent comparurent, et print chascun place comme leur oste l’ordonnoit, qui estoit debout, et sa femme aussi, lesquelz servirent le premier mez. Quant le premier mez fut assis*, i'oste qui avoit secrètement fait faire une robbe pour sa femme, de gros bureau de gris*, et, à l’endroit du derrière, avoit fait mettre une bonne piece d'escarlate> en maniéré d’ung tasseau si dist à sa femme : f Venez jusques en la chambre! » Il se met devant *, et elle le suyt. Quant ils y furent, il luy fist despouiller sa robbe et va prendre celle du bureau dessusdict et luy dist: « Or vestez ceste robbe? » Elle la regarde et veoit qu’elle est de gros bureau; si en est toute esbahye et ne scait penser qu'il fault à son mary, ne ponrquoy il la veult ainsi habiller : « Et à quel propos me
’ Partagé.
* Posé sur la table.
* Bure, grosse étoffe de laine grise, qui .servait à faire le.s vêlements des pauvres et la robe des moine.s.
* Biminulifde tas; pièce carrée.
* Il marche devant elle.
voulez-vous ainsi housser ‘ ! dist-elle. — Ne vous chaille, dist-il,,je vueil que la vestez. — Ma foy, dist-elle, je n’en tiens compte, je ne la vestiray jamais. Faictes-vous du fol? Vous voulez bien faire furrer les gens de vous et de inoy encores devant tant de monde? — 11 n’y a ne fol, ne saige, dist-il; vous la vestirez. — Au moins, dist-elle, que je saiche poiirquoy vous le faictes. — Vous le seaurez cy après. » Pour abregier, force fut qu’elle endossast ceste robbc, qui estoit bien estrange à regarder. Et, en ce point*, fut amenée à la table, où la pluspart de ses parens et ninys estoient. Mais pensez qu’ilz furent bien esbabys de la veoir ainsi habillée; et croyez qu’elle estoit bien honteuse, et, se la force eust esté sienne, elle ne feust pas là venue. Droit là avoit assez, qui demandoient que signifioit cest habillement? Et le mary respondit qu’ilz pensassent tous de faire bonne chiere, et que après disncr ilz le scauroient. Mais vous devez scavoir que la povre femme, houssée du bureau, ne mangea chose qui bien luy fist; et luy jugeoit le cueur, que le mislere de sa housseure luy feroit ennuy. Et encores eust-elle esté trop plus troublée, s’elle oust sceu du tasseau d’escarlate, mais nenny. Le disner se passa, et fut la table ostée, les grâces dictes, et tout cha.scun debout. Lors le mary se met avant et commence à dire : « Vous telz et telz, qui cy estes, s'il vous plaist, je vous diray en brief lu cause pourquoy je vous ay icy assemblez, et pourquoy j’ay vestu ma femme de cest habillement. Il est vray que jà pieça j’ay esté adverty que vostre parente, qui cy est, me gardoit très mal la loyaulté qu'elle me promist en la main du prestre; toutesfoys, quelque chose que l’on m’ait dit, je ne l’ay pas cmi de legier, mais moy-mesmee . l’ay voulu esprouver; et qu’il soit vray, il n’y a que six
' Vêtir, habiller. Le vêtement ample des hommes se'nommait souvent housse, que nous appelons blouse aujourd’hui.
En cet état.
jours que je faigny d’aller dehors, et m’erabuschay en ma chambre là hault. Je n’y euz gueres esté que vccy venir ung tel, que ma femme mena tantost en sa chambre où ilz firent ce que mieulx leur pleust. Entre les aultres devises, l’homme luy demanda, de sa bouche, de ses yeulx, de ses mains, de son tetin, de son ventre, de son devant et de ses cuisses, à qui tout ce baigaige estoit. Et elle respondit ; A vous, mon amy. Et quant vint à son derrière, il luy dist : El à qui est cecy, m'amye ? — A mon mary! dist-elle. Lors, pource que je l’ay trouvée telle, je l’ay ainsi habillée : elle a dit que d’elle il n’y a mien que le derrière, si l’ay houssée, comme il appartient à mon estât; le demeurant ay-je houssé de vesteure qui est deue à femme desloyale et deshonnourée, car elle est telle : pour ce, je la vous rends. » La compaignie fut bien esbahye d’ouyr ce propos, et la povre femme bien honteuse. Mais toutesfoys, quoy que feust, oneques puis avec son mary ne se trouva, ains deshonnourée et reprouchée entre ses aniys depuis demeura.
PAU .VXTUOINE DE LA SALE
COMME jeunes gens se mettent voulentiers à voyagier, et prennent plaisir à veoir et chercher les advenlures du monde, il y eut nagueres au pais de Lannois* ung fils de laboureur, qui fut, depuis l’aage de dix ans jusques à
* Aux environs de Laon .
l'aage de vingt et six, tousjours hors du pais; et, depuis son partement jusques à son retour, oncques son pere ne sa mer e n’en eurent une seule nouvelle, si penseront plusieurs fois qu'il fust mort. Il revint toutesfoys, et Dieu scait la joye qui fut en l’ostel, et comment il fut festoyé à son retour de tant peu de biens que Dieu leur avoit donné. Mais qui le vit voulentiers et en fist grant fe4e, ce fut sa grant mere, la mere de son pere, qui lui faisoit plus grant chiere et estoit la plus joyeuse de son retour, que nul des aultre.s. Elle le b:ûsa plus de cinquante fois, et ne cessoit de louer Dieu qui leur avoit rendu leur beau filz, et retourné en si beau point. Après ceste grande chiere, l'heure vint de dormir, mais il n'y avoit à l’ostel que deux htz : l’ung e.'itoit pour le pere et la mere, et l'aultre, pour la grant mere. Si fut ordonné que leurdit filz coucheroit avec sa grant mere, dont elle fut bien joyeuse ; mais il s’en feust bien passé, combien que pour obeyr il fut content de prendre la patience pour ceste nuyt. Comme il estoit couchié avec sa taye‘, ne scay de quoy il luy souvint, car il monta dessus : « Et que veulx-tu faire? dist-clle. — Ne vous chaille, dist-il, ne dites mot ! » Quant elle vit qu’il vouloit besoingner à bon escient, elle commence de crier tant qu’elle peut, après son tilz qui dormoit en la chambre au plus près. Si se leva de son lit et s'en alla plaindre à l'huys de son filz, en pleurant tendrement. Quant l'aultre ouyt la plaincte de sa mere, et la inhumanité de son filz, il se leva sur piez, très courroucé et mal meu, et dist qu’il l’occira. Le filz' ouyt (-este menace et sault sus, et s’enfuyt par derrière. Son pere le suyt, mais c’est pour néant, il n’estoit pas si legier du pié : il vit qu’il perdoit sa peine ; si revint à l’ostel, et trouva sa mere lamentant à cause de l’offense que son filz luy avoit faicte : « Ne vous chaille, tna inere, dist-il, je vous en vengeray bien. » Ne scay qùàirt jours
’ Aïeule; du latin alavus. ' -
LES CENT nouvelles NOUVELLES.
après, cepere vint trouver son filz, qui jouoità la paulme; et tantost qu’il le vit, il tira bonne dague, et marche vers luy et l'en cuida ferir. Le fils se destourna, et son pere fut tenu. Aucuns qui là estoient sceurent bien que c'estoit le pere et le filz. « Fy, dist l’ung au filz, et viens çà ; que as-tu meffait à ton pere qui te veult tuer ? — Ma foy, dist-il, riens. Il a le plus grant tort de jamais , il me veult tout le mal du monde, pour une povre fois que j’ay voulu ronciner sa mere; il a bien ronciné la mienne plus de cinq cens fois, et je n’en parlay oncques un seul mot. » Tous ceulx qui ouyrent ceste response commencèrent à rire de grant cueur. Si s’cmploierent à ceste occasion d'y mettre paix, et fut tout pardonné d'ung cousté et d’aullre.
LA Ll' NOUVELLE
r A U I. ’ A C T EUR
i Paris, n’a gueres, vivoit une femme qui fut mariée à ung bon simple homme, qui tout son temps fut de noz amis, si très bien (ju’on ne poiirroit plus. Ceste femme, qui^bcllc et gente et gracieuse estoit ou temps qu’elle fut neufve, poiirte qu’elle avoit l’œil au vent, fut requise d’amours de plusieurs gens. Et, pour la grant courtoisie que Nature n’avoit pas oublié en elle, elle passa legierement les requestcs de ceulx qui mieulx luy pleurent. Et eut en son temps, tant d’eulx comme de son mary, XII ou XIIII enfans. Advint qu’elle fut malade et
OU lit de la mort a couchée * ; si eut tant de grâce, qu’elle eut temps et loisir de soy confesser, penser de ses péchiez et disposer de sa conscience. Elle veoit, durant sa maladie, ses enfans troter devant elle, qui lui bailloient au cueur très grant regret de les laisser. Si se pensa que elle feroit mal de laisser son mary chargié de la pluspart, car il n’en estoit pas le pere, combien qu’il 'le cuidast, et la tenoit aussi bonne femme que nulle de Paris. Elle iist tant, par le moyen d'une femme qui la gardoit, que vers elle vindrent deux hommes qui ou temps passé l’avoient en amours très bien servie. Et vindrent de si bonne heure, que son mary estoit allé devers les médecins et appoticaires, pour avoir aucun bon remede pour elle et pour sa santé. Quant elle vit ces deux'hommes, elle ûst tantost venir devant elle tous ses enfans; si commença à dire : « Vous, ung tel, vous scavez ce qui a esté entre vous et nioy ou temps passé, et dont il me desplaist à ceste heure amorement? Et, se ce n'est la miséricorde de nostre Seigneur à qui je me recommande, il me sera en l’aultre monde bien chèrement vendu; toutesfoys, j’ay fait une follie, je le congnois ; mais de faire la seconde, ce seroit trop mal fait. Vecy telz et telz de mes enfans^ ilz sont voslres et mon mary cuide à la vérité qu’ilz soyent siens. Si feroye conscience de les laisser en sa charge ; pourquoy je vous prie, tant que je puis, que après ma mort, qui sera briefve, que vous les prenez avec vous et les entretenez, nourissez et eslevez, et en faictes comme bon pere doit faire, car ilz sont vostres. » Pareillement dist à l’aultrc, et luy inonstroit ses aultres enfans : « Telz et telz sont à vous, je vous en asseure ; si les vous recommande, en vous priant que vous en acquittez ; et, se ainsi le me voulez promettre, je raourray plus aise. » Et comme elle faisoit ce partaige, son mary va venir à l’ostel et fut apperceu par un 'petit de ses filz, qui n’avoit en-
* l’our couchée.
viron quo cinq on six :ms, qui vislement descendit en bas encontre luy efireenicnl, 1 1 se hasta tant de devaler la montée, qu’il esloit |n è' hors de alaine. Et comme il vit son P' Te, à quelque mesi bief que ce feust, il dit : « Hélas, mon pere, advancez-vous tost, pour Dieu ! — Quelle chose y a-il de nouveau? dist le pere : ta mere est-elle morte? — Nenny, nenny, dist l'enfant, mais advancez vous d'aller en bault, ou il ne vous demeurera ung seul enfant. Hz sont venuz vi-rs ma mere deux hotnmes, mais elle leur donne tous mes freres ; se vous n’y allez bien tost, elle donnera tout. » Le bon homme ne scait que son lilz veult dire ; si monta en hanlt et trouva sa femme, su garde et deux de ses voisins et ses enfans; si demanda que signifie ce que ung tel de ses iilz Iny a dist? « Vous le seaurez cy après! « dist-eile. Il n'en enquist plus pour riieurc, car il ne se doubla de rien. S'.-s voisins s’en allèrent et commandèrent la malade à Dieu et luy promirent de faire ce qu'elle leur avoit requis, dont elle les mercia. Comme elle approuchast le pas de lu mort, elle cria inercy à son mary, et luy dist la faulte qu’elle luy a faicte, durant qu'elle a esté allée avec iuy, comment telz et telz de s'es enfans esloient à tel, et telz et telz à ung tel, c'est assavoir ceuU dont dessus est touebié, et que après sa mort ilz les prendront et n’en aura jamais charge. Il fut bien esbaby d'ouyr cestc nouvelle; neantmoins il luy pardonna tout, et puis elle mourut ; et il envoya ses enfans à'ceulx qu’elle avoit ordonné, qui les retindrent. Et, par ce poinct, il fut quitte de sa femme et de ses enfans ; et si eut beaucoup moins de regret de la perte de sa femme, que de celle de ses enfans. ,
LA Lir NOUVELLE
PAR HONSEICNEDK DE LA HOClIE
N’a gueres que ang grant gentil homme, saige, prudent et beaucoup vertueux, comme il estoit au lit de la mort, et eust fait ses ordonnances et disposé de sa conscience au mieulx qu’il peut, il appcila ung s< ul filz qu’il avoit, auquel il laissoit foison de biens temporelz. Et, après qu'il iuy eut recommandé son ame, celle de sa inere qui nagueres avoit terminé vie par mort, et généralement tout le colliege ‘ de purgatoire, il advisa trois choses pour la derniere doctrine qqe jamais luy vouloit bailler, en disant : « Mon très chier filz, je vous advertiz que jamais vous ne hantez tant en l'ostel de vostre voisin, que l’en vous y serve de pain bis. Secondement, je vous enjointz que vous gardez de jamais courir^ vostre cheval en la valée. Tiercernent, que vous ne prenez jamais femme d’estrange nacion. Or vous souviengne de ces trois pointz, et je ne doubte point que bien ne vous en vienne. Mais, se vous faictes le contraire, soyez seur que vous trouverez que la doctrine de vostre pere vous vaulsist ’ mieulx avoir tenue. » Le bon filz incrcia sou pere de son bon advertissement, et luy promis! esci’ipve ses enseignemens au plus parfont de son cueur, et les inectre si très bien en son entendement et en sa lue-
' Uéunion, assemblée.
* Pour /aire cowrir; lalinisrac.
^ Pour valOt.
moire, que jamais n'yra au contraire. Tantost après, son |)cre mourut, et furent faictes ses funérailles comme h son estast et à homme de tel lieu qu’il estoit apparlenoit ; car Epn filz s'en voulut bien acquitter, comme celuy qui bien avoit do quoy. Üug certain temps après, comme on prent accointance plus en ung lieu que en ung aultre, ce bon gentil liomme qui estoit orpbenin * da pere et de mereet à marier, et ne scavoit quec’estoit de mesnaige, s'accointa d’ung voisin qu’il avoit, et, de fait, la pluspart de ses jours beuvoit et mengeoit leans. Son voisin, qui ni.irié estoit, et avoit une très bell>'- femme, se bouta en la doulce raige de jalousie, et luy vindreiit faire raport ses yeulx souspegonneux, que nostre gentil homme ne venoit en sou ostel, fors à l'occasion de sa femme, et que vrayement il en estoit amoureux, et que à la longue il la pourroit emporter d’assault. Si n’estoit pas bien k son aise, et ne scavoit penser comment il se pourroit bonnes* tement de luy desarmer, car luy dire la chose comme il la pense ne vauldroyo riens ; si conclut de luy tenir telz termes petit à jtelit, qu’il se pourra assez appercevoir, s’il n’est trop be.>te, que sa hantise* si continuelle ne luy plaist pas. Et, pour excecuter sa conclusion, en lieu qu’on ^ le souloit servir de pain blanc, il iist mettre le bis. Et a[irès je ne scay quans repas, nostre gentil homme s’en donne garde et lui souvint de la doctrine de son pere; si congneut qu'il avoit erré, si bâtit sa coulpe^ et bouta en sa manche tout secrètement ung pain bis et l'apporta en son ostel ; et, en remembrance, le pendit à une corde en sa grant sale, et ne retourna plus k la maison de son voisin comme il avoit J'ait au paravant. Pareillement, ung jour entre les aultres, ' luy qui estoit homme de déduit^, coinine il estoit aux champs, et que ses lévriers eussent
' Pour orphelin.
* Fréquentation.
^ Reconnut sa faute, dit son mea culpa.
* Homme de plaisir.
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mis ung lievre à chace, il picque son cheval, tant qu'il peult après, et vient rataindre le lievre et lévriers en une grant valée, où son cheval qui venoit de toute sa force faillit des quatre piez et tombe; et ledit cheval se rompit le col, dont il fut très bien esbahy. Ët fut bien heureux ledit gentil homme, quant il se vit ainsi gardé de mort et d'affolure*. Il eut toutesfoys pour récompensé le lievre; et, comme il le tint, il regarda son cheval, que tant il aymoit ; si Iny souvint du second enseignement que son pere luy avoit baillé, et que, s’il en eust eu bien mémoire, il ne eust pas ceste perte, ne passé le dangier qu’il a eu bien grant. Quant il fut en sa maison, il mist auprès du pain bis, à une corde, en sa sale, la peau du cheval, affin qu'il eust mémoire et remembrance du second advisement* que son pere jadis luy bailla. Ung certain temps après, il lui pnnt voulenté d'aller voyagier et veoir païs; si disposa ses besoingnes à ce, et print de la finance dont il avoit largement ; et chercha maintes contrées, et se trouva en diverses régions et places, dont en la fin il fist résidence en l'ostel d'un gi-ant seigneur, d'une lougtaine et bien estrange marche ^ ; et se gouverna si haultement et si bien leans, que le seigneur fut bien content de lui bailler sa fille en maria ige, jà soit qu'il n'eust seulement congnoissance de luy, fors de ses louables meurs et vertuz. Pour abregier, il fiança la fille de ce seigneur et vint le jour des nopces. Et quant il cuida la nuyt couebier avecques elle, on lui dist que la coitstume du païs estoit de point coucher la première nuyt avecques sa femme, et qu'il eust patience jusques à lendemain : « Puis que c'est la coustum^ dist-il, je ne quiers jà qu'on la rompe pour moy. » Son espousée fut menée couchier en une chambre, et luy en une aultre, après
* nicssure, foulure.
* .\vis, avertissetnent.
D’une contrée étrangère et bien lointaine.
les dances; et, de bien venir il n’y a voit que une paroy entre ces deux chaînbres, (pii n’esloil que de terre. Si s’advisa, pour veoir la contenance*, de faire un;» pertuys de son espée, par dedans la paroy, et vil très bien et à son aise son espousée se bouter ou lit; et vil aussi, ne démolira gueres après, le cliappellain de leans, qui se vint bouter .auprès d’elle pour luy faire coni|)agnie, aflin qu’elle n’eust paour; ou, comme j’espere, pour faire l’essay ou prendre la disin»* des ccrdeliers, comme dessus est touebié®. Nostre bon gentil homme, quant il vit cet appareil, pensez qu’il eut bien des estou|>pes en sa quenoille*; et luy vint bintost en mémoire le troisiesme advisement que. son pere luy donna avant son trespas, lequel il avoit mal retenu. Toutesfoys, il se réconforta et print couraige, et dist bien en soy-mesmes que la chose n’est pas si avant, qu'il n’en saille bien *. A lendemain, le bon chappcllain, son lieutenant pour la nuyt, et son predecesseur, se leva de bon matin, et d'adventure il oublia ses brayes ® soubz le clievet du lit à l’cspousée. Et nostre bon gentil homme, sans faire semblant de rien, vint au lit d’elle et la salua gracieusement, comme il scavoit bien faire, et trouva façon de prendre les brayes du prestre, sans qu’il fust apperau d'ame.On fist grant chierc tout ce jour; et quant vint au soir, le lit de l’espousée fut paré et ordonné tant richement qu'à merveilles, et elle y fut couchée. Si dist-on au sire des nopces, que mesliuy, quant il luy plaira, il pourra bien coucher avec sa femme. Il estoit fourny de responcc et dist au pere et à la mere et
* l’ar bonheur.
® L’iniérieur de la cli.imhre voisine.
® Voy. la Nouvelle xxmi*, les bûmes dismées.
^ Kxpiession proverbiale, qui signiliail : être dans une position difficile et compliquée. Celle phrase veut dire ici : qu'il eut bien ‘ matière à réfléchir.
* Qu'il n'en sorte lùen.
^ Caleçons, chausses.
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aux parens, qu’ilz le voulsissenl ouyr ; « Vous ne scarez, dist-ii, qui je suis, ne à qui vous avez donué vostre et en ce m'avez fait le plus grant honneur que jamais fut fait à jeune gentil homme estrangicr ; dont je ne vous scauroye assez mercier. Nuantmoins, toutesToys, j’ay couclud en moy-mesmes, et suis à ce résolu de jamais couchier avecqucs elle, tant que je luy auray monsiré et à vous aussi qui je suis, quelle chose j'ay, et comment je suis logié. » Le pere print t'antost la parolle et dist :
« Nous scavons très bien que vous estes noble homme et de haiilt lieu, et n'a pas mis Dieu en vous tant de belles vertuz, sans les accompaignier d'arays et de richesses. Nous sommes contens de vous, ne laissez jk k parfaire et à accomplir vostre mariaige ; tout à temps scaurons-nous plus avant de vostre estât, quant il .vous plaira. » Pour abregier, il voua et jura de non jamais couchier avecques elle, se n’estoit en son ostel, et lui amèneront sou pere et sa mere, et plusieurs de ses parens et amys. U fît mettre son ostel à point pour les recevoir, et y vint ung jour devant culx. Et, tantost qu'il fut. desçendu, il print les brayes du prestre qu’il avoit et les pendit en ^ sale auprès du pain his et de la peau de cheval. Très grandeu^t ^ furent receuz et festoyez les parens et amys de nostre bonne 'espousée ; et furent bien esbabys de veoir l’ostel d’ung si jeune gentil homme, si bien fourny de vaisselle, de tapisserie, et de tout aultre meuble; et soifeputoient bien heureux d’avoir si bien allée leur belle fille. Comme ilz regarcioient par leans, ilz vindreot en la grant sale qui estoit tendue de belle hipisserie, et aperceurent au milieu le pain bis, la peau de cheval et unes brayes qui pendoient ; dont ilz furent moult esbabys, et^ndeman- ’ Ocrent la signifiance à leur oste. Le sire des nopces leur dist que voulenliers il leur dira la cause et tout ce qui en est, quant ils auront mengié. Le disner. fut prest et Dieu scait qu'ilz furent bien servis. Us n’eurent pas si tost disné, qu’ilz ne demanderont l’interpretacion, et la signi-
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fiance et le raisteredu pain bis et de la peau du cheval, etc.
Et 1e bon gentil homme leur compta bien au long et disl que son pere estant au lit de la mort, comme dessus est *
narré, luy avoit baillié trois enseignemens. « Le premier fut que je ne me trouvasse jamais tant en lieu, que on me servis! de pain bis. Je ne retins pas bien cesle doctrine ; car, puis sa mort, je hantay tant ung mien voisin, qu’il se bouta en jalousie pour sa femme, et, en lieu de pain blanc de- quoy je fuz servi long temps, on me servit de l)is ; et, en mémoire et approbacion de la vérité de cest enseignement, j'ay là fait mettre ce pain bis. Le deuxiesme enseignement que mon pere me bailla, fut que jamais je ne courusse mon cheval en la valée. Je ne le retins pas bien, ung jour qui passa, si m’en print mal, car, en courant en une valée, après le lièvre et mes chiens, mon cheval client et se ronspit le col, et à peu que je ne fuz très bien blessé. Si, eschappé de belle mort, et en mémoire de ce, est là pendue la peau du cheval qu’alors je perdis. Le troisiesme enseignement et adviseinent que mon pere, dont Dieu ait l’ame, me bailla si fut que jaiAais je neespousasse femme d'estrange région.
Or ay-je failly et vous diray comment il m'en est prins: il est bien vray que, la première nuyt, que vous me refusastes le couchier avecques vostre fille qui cy est, je fuz logié en une chambre au plus près de la sienne : et, pource que la paroy qui estoit entre elle et moy n’csloit pas trop forte, je la pertuisay de moh espée ; et veis venir coucher avecques elle le chappellain de vostro ostel, qui soubz le chevet du lit oublia ses brayes, le matin, quant il se leva; lesquelles je recouvray, et sont celles que veez là pendues, qui tesmoignent et approuvent la cronique* vérité du troisiesme enseignement que mon feu pere jadis me bailla, le({uel je u’ay pas bien retenu ne mis en ma mémoire ; mais, affin que plus eu la faulte
• Durable.
des trois advis précédons ne renchoie*, ces trois bagues que voyez me feront doresenavant saige. Et, pource que, la Dieu mercy. je ne suis pas tant obligé à vostre tille qu’elle ne me puisse bien quitter, je vous prie que la remenez et retournez en vostre marche®, car, jour que je vive, ne me sera de plus près; mais, pource que je vous ay fait venir de loing et vous ay bien voulu monstrer que je ne suis pas homme pour avoir le remenant* d’ung prestre, je suis content de paier voz despens. n Les aultrcs ne sceurent que dire, qui se voyent concluz eu leur tort, volant aussi qu’ilz sont moult loing de leur marche et de leurs pays, et que la force n’est pas leur en ce lieu, si furent contens de prendre de l’argent pour leurs despens et eulx en retourner, dont ilz vindrent, et qui plus y a mis, plus y a perdu. Par ce compte, avez ouy que les trois advis que le bon pere bailla à son fils ne sont pas de oublier : si les retienne chascun, pour autant qu’il sent qu’ilz luy peuvent touchier.
LA LUI* NOUVELLE
PAR MONSEIGNEUR l’aMANT DE BRUCELLES
N'a gueres que en l’eglise de saincte Goule ® à Brucelles, estoient en ung matin plusieurs hommes et femmes qui dévoient espouser à la première messe, qui se dit
* Retombe.
* Objets, meubles. • - •
3 Pays.
* Les restes.
* Sainte-Gudule, cathédrale de Bruxelles.
les cem nouvelles nouvelles. 311 '
entre quatre et cinq heures ; et, entre les auUres choses, ilz dévoient entreprendre ce doulx et hon estât de ma> riaige, et promettre en la main du prestre ce que pour rien ne vouldroient trespasser *. Il y avoit ung jeune homme et une jeune fille, qui n’estoient pas des plus riches, mais bonne vouh-nté nvoient, qui estoient auprès l’ung de l’autre, et n’attendoit nt fors que le curé les appellast pour esponser. Auprès d'eulx aussi y avoit ung homme ancien et une femme vieille, qui grant chevance et foison de richesses avoient, et, pur convoitise et grant deMr de plus avoir, avoient promis foy et loyaulté l'ung vers l’aiiltre. el pMnilI> mcnt attendoient à espouser à ceste première messe. Le curé vint et chanta ceste messe très desirée; el, en la fin, co(nme il est de coustume, devant luy se misdrent ceulx qui espouser dévoient, dont il y avoit plusieurs aultres, sans les quatre dont je vous ay compté. Or devez-vous scavoir que ce bon curé qui tout prest estoit devant l'autel pour faire et acomplir le mistere des espousailles estoit borgne, et avoit, ne scay par quel mesehief, puis peu de temps en çà, perdu ung oeil. Et n'y avoit aussi gueres grant luminaire en la chapelle ne sur l'autel; c'estoit en yver et faisoit brun et noir. Si faillit à choisir, car, quant vint à hesoingnier * et à espouser, il print le vieil homme riche et la jeune fille povre, et les joignit par l’anneau du mouslier ’ ensemble. D'aultre co.stc, il print aussi le jeune homme povre et l’cspousa à la vieille femme, et ne s'en donnèrent oneques garde en l’eglise, ne les hommes ne les femmes, dont ce fut grant merveille, par especial des hommes, car ilz osent mieulx lever l'oeil et la teste, quant ils sont devant le curé à genoulz, que les femmes qui sont à ce coup simples et coyes, et n'unt le regard fiché qu’en terre. Il est de coustume
* Outrepasser, transgresser.'
* A faire les cérémonies du mariage.
^ Ce passage semble indiquer que l'anneau conjugal était fourni par l'église.
que, au saillir * des espousailles, les amys de l'espousc prennent l'espousée et l'eminainent. Si fut la povre jeune tille à l'ostel du riche homme menée, et pareillement la vieille riche fut amenée en la povre maisonnette du jeune gentil compaignon. Quant la jeune espousée se trouva en la court et en la grant sale de l'homme qu'elle avoit par mesprinse espousé, elle fut bien esl)ahye et congnrut bien tantost qu'elle n'estoit pas partie de leans ce jour. Quant elle fut arriéré en la chambre à parer, qui estoit bien tendue de belle hipisserie, elle vit le beau grant feu, la table couverte où le beau di'sjeunor estoit tout prest: elle vit le be.au buffet bien fourny et garny de vaisselle, si ^ fut plus esbahye que par avant, et de ce se donne plus grant merveille, quelle ne congnoist ame de ceulx'qu'elle ouyoit parler. Si fut tantost desarmée* de ses aournemens où elle estoit bien enfermée et bien embrunchée *. Et, comme son espousé la vit au descouvert et les aullres qui là estoient, croyez qu'ilz furent autant surprins que se cornes leur fussent venues : « Comment, dist l’espousé, est-ce cy ma femme ? Nostre Dame ! je suis bien heureux ! Elle est bien changée depuis hier; je croy qu’elle a esté à la fontaine de Jouvence. — Nous ne scavons, dirent ceuiz qui l'avoient amenée, dont elle vient, ne que on luy a fait; mais nous scavons certainement que c'est celle que vous avez huy * espousée, et que nous prismes à l’autel; car oneques puis ne nous partit-des bras. » La compaignic fut bien esbahye, et longuement, sans mot dire. Mais qui fut simple et esbahye? La povre espousée estoit toute dcsconCortée, et plouroit des yeulx tendrement, et ne scavoit sa contenance; elle aymast trop mieulx se trouver avec son amy qu’elle cuidoit bien avoir espousé à co jour. L'esponsé, la voyant se descoiiforter, en eut pitié et
' Au sortir. t
* Dégai'uie, dépouillée.
® Eoebevêtrée. C’isl ua terme technique do charpenterie. '
* .Aujourd'hui. . .
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luy dist: « M’amye, ne vous desconfortcz jà? Vous estes arrivée en bon ostel, se Dieu plaist, et n’ayez double, on ne vous y fera jà mal ne desplaisir; mais, dictes-moy, s’il vous plaist, qui vous estes, et, à vostre advis, dont vous venez icy? » Quant elle l'oiiyt si courtoisement parler, elle s’asspura ung peu, et luy nomma son pere et sa mere, et luy dist qu'elle estnit de Brucelles, et avoit fîancé ung tel, qu’elle luy nomma, et elle le cui<loit bien avoir espousé. L’espousé et tous ceulx qui là estoient commenceront bien fort à rire, et dirent que le curé leur a fait ce tour, « Or, loué soit Dieu, dist l'espousé, de ce change! je n‘en voulsisse pas tenir bien grant chose. Dieu vous a envoiée à moy, et je vous pronietz, par ma foy, do vous tenir bonne et loyale compaignio. — Ncnny, ce disl-elle en pleurant moult tendrement, vous ne estes pas mon mary. Je vueil retourner devers celuy à qui mon pere m'avoit donnée. — Et ainsi ne fera pas, dist-il; je vous ay espousée en saincte eglise, vous n’y pouvez contredire ne aller en l'encontre; vous estes et demeurerez ma femme, et soyez contente, vous estes bien heureuse. J’ay, la Dieu mercy, de biens et des richess<!s assez, dont vous serez dame et maistresse, et vous feray bien jolye.» Il la preseba tant, et ceulx qui là estoient, qu'elle fut contente d’ol)eyr à son commandement. Si desjeunerent Icgierement et puis se couchèrent; et fist le vieil homme du miculx qu’il sceust. Or, retournons à nostre vieille femme et au jeune compaignon. Pour abregier, elle fut menée en l’ostel du pere à la fille qui à ceste heure est couchée avecques le vieil homme. Quant elle se trouva leans, elle cuida bien enraigier de dueil, et dist tout hault : « Et que fais-je céans? Que ne me maine-l’en à ma maison, ou à l’ostel de mon mary? » L’espousé, qui vit ceste vieille et l’ouyt parler, fut bien esbahy; ne doublez si furent son pere et sa mere, et tous ceulx de l’assemblée. Si saillit avant le pere à la fille de leans, qui congneut la vieille, et scavoit très bien parler desonma-
l'iaige, et dist : « Mon filz, on vous a baillié la femme d'ung tel, et croyez qu’il a la vostre; et ceste faulte vient par nostre curé, qui voit si mal; et ainsi m'aist Dieu, jà soit ce que je feusse loing de vous, quant vous espousastes, si me cuiday-je apercevoir de ce change. — Et qu’en dois-je faire? dist l’es|K)usé. — Par ma foy, dist son pere, je ne in’y congnois pas bien, mais je fais grant doubte que vous ne puissiez avoir aiiltre femme. — Sainct Jehan ! dist la vieille, je n’ay cure d’ung tel chétif! Je seroyo bien heureuse d’avoir ung tel jeune galant, qui n’auroit cure de moy, et me despeiidroit ‘ tout le mien, et se j’en sonnoye mot, encores aiiroye-'e la torche * ! Ostez, ostez, mandez vosti e femme et me laissez aller où je dois estre! — Nostre Dame! di't l’espousé, se je la puis recouvrer, je l’ayme trop mieulx que vous, quelque povre qu’elle soit, mais vous ne vous en yrez pas, se je ne la puis fmer » Son pere et aucuns de ses parens vindrent à l’ostel, où la vieille voulsist bien estre; et vindrent trouver la compaignie qui desjeunoit au plus fort, et faisoient le chaudeau pour porter à l'espouséet à l’espousée. Hz compteront tout leur cas, et on leur respondit : » Vous venez trop tai t ! Cbascun se tienne à ce qu’il a; le seigneur de céans est content de la femme que Dieu lui a donnée; il l’a espousée et n’en veult point d’aultre. Et ne ' vous en doubtez jà, vous ne fustes jamais si heureux que d'avoir fille alyée en si haut lieu, ny en si hault endroit; vous en serez une fois tous riches. » Ce bon pere re- ‘ tourne à son ostel, et vient faire son rapport. l.a vieille femme cuida bien enraiger de ducil et dist : « Par Dieu ! la chose ne demourera pas ainsi, ou la justice me fauldra*. » Se la vieille estoit bien mal contente, encores ^
* Dépenserait tout mon avoir.
Allusion à l'amende honorable, où le condamné portait une torche allumée.
^ Avoir, trouver.
* Fera défaut.
* yjUÎOQgle
Testoit bien autant ou plus le jeune aspousé, qui se veoit frustré de ses amours; et encores l’eust-il legierement passé, s’il eust peu finer de la vieille à-tout son argent, mais il convint la laisser aller en sa maison. Si fut conseillé de la faire citer par devant monseigneur de Cambray *, et elle pareillement fist citer le vieil homme qui la jeune femme avoit; et ont commencé ung très gros procès, dont le jugement n’est pas encores rendu ; si ne vous en scay que dire plus avant.
LA LIV" NOUVELLE
UNG gentil chevalier de la conté de Flandres, jeune, hruiant, jousteur, danceur et bien chantant, se trouva ou pays de Uaynault, en la compaignic d’ung .mitre chevalier de sa sorte, et demeurant oudit pays, qui le hantoit trop plus que la marche de Flandres où il avoit sa résidence belle et bonne. Mais, comme souvent il advient, amours estoient cause de sa retenance, car il estoit féru très bien et au vif d’une très belle damoiselle de Maubeuge; et, à ceste occasion. Dieu scait qu'il faisoit trop souvent joustes, mommeries* et banquetz; et généralement tout ce qu’il scavoit qui peust plaii e à sa dame, à luy possible, il le faisoit. Il fut assez en grâces pour ung temps, mais non pas si avant, qu’il eust bien voulu. Son compaignon le chevalier de Qaynault, qui scavoit tout son
‘ L'évêque de Cambrai. Les procès relatifs aux mariages ressortissaient en cour d'Église.
* Mascarades.
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cas, le servoit au tnieiilx qu'il povoit, et ne tenoit pas ù sa diligence, que ses besoingnes ne feussent bien bonnes et meilleures qu’elles ne furent. Qu’en vauldroit le long compte? Le bon chevalier de Flandres ne sceut oneques t;ukl faire, ne son compaignon aussi, qu’il peust obtenir de sa dame le gracieux don de mercy. Ainçoys la trouva en tout temps rigoureuse, puis qu’il luy tenoit langaige sus ces termes; et force luy fut toutesfoys, ses besoingnes estantes' comme vousouyez, de retourner en Flandres. Si piint ung gracieux congié de sa dame et luy laissa son compaignon; luy promist aussi, s’il ne retournoit de brief, de luy souvent escripre, et mander de son estât. Et elle luy promist de .sa part luy faire scavoir de ses nouvelles. Advint, certain jour après, que nostre chevalier fut retourné en Flandres, que sa dame eut voulenté d’aller en pellerinaige, et disposa ses besoingnes à ce. Et, comme le chariot estoit devant son ostel, et le charreton dedans, qui estoit ung beau compaignon et fort, et qui viste l’adonboit*, elle luy getla ung coussin sur la teste, et le fist cheoir à pâtes®, et puis commença à rire très fort et bien hault. Lo charreton se sourdit* et la regarda rire, et puis dist : « Par Dieu, ma dainoiselle, vous m’avez fait cheoir, mais croyez que je m’en vengeray bien, car, avant qu’il .soit nuyt, je vous feray tumber. — Vous n’estes pas si mal gracieux? » dist-clle. El, en ce disant, elle prenl ung aullrc coussin, que le charreton ne s’en donnoitde garde, et le fait arriéré cheoir comme devant; et s’elle rioit fort par avant, elle ne s’en faignoit pas ® à ceste heure : « Et i qu’est-ce cy ? dist le charreton; ma dainoiselle, vous en voulez à moy ? Faictes; par ma foy, se je fusse emprès vous, je n’attendroye pas de moy vengier aux champs.
' Scs atfaircs il’amour s’arrêtant, n'avançant pas.
* Qui se hatail de préparer la voiture.
^ A quatre pattes, sur les genoux et sur les mains.
* Se releva.
* Elle ne s'en faisait pas faute; elle ne s’en cachait plus.
iCji ,
— El que feriez-vous? dist-elle. — Se j’estoye en hault, je le voustliroye, dist-il. — Vous feriez merveilles, distelle, à vous ouyr parler; mais vous ne vous y oseriez trouver. — Non, disl-il, et vous le verrez! » Adonc il saillit jus* du chariot et entra dedans l’ostel, et miyita en hault où ma damoiselle estoit en cotte simple, tant joyeuse qu'on ne pourroye plus; il la commença d’assaillir, et, pour abregier le conte, elle fut contente qu’il luy tollist* ce que par honneur donner ne luy povoit. Cela se passa, et, au terme acoustumé, elle fist ung très beau petit cbarrelon, ou, pour mieuk dire, ung très beau petit filz. La chose ne fut pas si secrete, que le chevalier de Uaynault ne le sceust tantost, dont il fut bien esbahy; il escripvit bien en haste, par ung propre messagier, à son compaignon en Flandres, comment sa dame avoit fait ung enfant à l’ayde d’ung charreton. Pensez que l’aultre fut bien esbahy d’ouyr ces nouvelles. Si ne demoura gueres qu’il vint en Haynault, devers son compaignon, et luy pria qu’ilz allassent venir sa dame, et qu'il la vcult trop bien tensier et luy dire la lasclieté et neanteté^ de son cueur, combien que, pour son meschief advenu, elle no se montrast encores gueres, à ce temps. Si trouvèrent façon ces deux genlilz chevaliers, par moyens subtilz, qu’ilz vindrent ou lieu et en la place où elle estait. Elle fut bien honteuse et desplaisante de leur venue, comme celle qui bien scait qu'elle n’aura d’eulx aultre chose qui luy plaise; au fort, elle se asseura, et les receut comme sa contenance et sa maniéré luy apporta. Hz commenceront à deviser d’unes et d'aultres matières; et nostre bon chevalier de Flandres va commencer son service et luy dist tant de villennic qu’on ne pourroit plus : « Or estes-vous bien, dist-il, la femme du monde la plus reprouchée et
' Sauta à bas.
- Ravit, Ota.
^ Bassesse, le néant.
moins honnourée; et avez monstre la grantlacheté de vostre ciieiir, qui vous estes abandonnée à ung grant villain charreton •! Tant de gens de bien vous ont offert leur service et vous les avez tous reboulez ! Et, pour ma part, vous seavez que j’ay fait, pour vostre grâce acquérir? Et n’estove-je pas homme pour avoir ce butin aussi bien ou niieulx que ung paillart charreton qui ne fist onçques riens pour vous? — Je vous requiers et prie, dist-elle, Monseigneur, ne m’en parlez plus : c<î qui est fait ne peut aultrement estre; mais je vous dis bien que, si vous fussiez venu à l’heure du charreton, que autant eussé-je fait pour vous que je feiz pour luy. — Est-ce cela ? dist-il. Sainet Jehan ! il vint à bonne heure ! Le Dyable y ait part, quant je ne fus si heureux que de scavoir vostre heure ! — Vraiement, dist-elle, il vint à l’heure qu’il falloit venir. — Au Dyable, dist-il, de l’heure, de vous aussi, et de vostre charreton! r Et à tant se part et son compaignon le suyt, et oneques puis n’en tint compte et à bonne cause.
LA LV* NOUVELLE
PAU llONSEIGNEUlt UE VILLIEBS
] 'année du pardon de Rome* derrain* passé, estoit ou -^Daulphinc la pestillence si grande et si horrible et si espouventable, que la pluspart des gens de bien abandonnèrent et laissèrent le pays. Durant ceste persécution,
‘ Iæ grand jubilé de 14SO.
* Dernier.
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une belle, gente et jeune lille se sentit fcrue de la maladie: et incontinent se vint rendre à une sienne voisine, femme de bien et de grant façon, et desjà sur l’aage, et luy compta son pitcui cas. La voisine, qui estoit femme saige et asseurée, ne s'effroia de rien que l'aultre luy comptas! : mesmes eut bien tant de couiaige et d’asseurance, et de hardiesse en elle, qu’elle la conforta do parolle et de tant peu de inedecine qu’elle scavoit : « Delas, ce dit la jeune fi le malade, ma belle voisine, j’uy grant regret que force m’est aujourd'buy d’abandonner et laisser ce monde et les beauk et bons passetemps que j’ay euz assez longuement ; mais encores, par mon serment, à dire entre vous et moy, mon plus grant regret est qu’il fault que je meure sans coup frapper et sans scavoir et sentir des biens de ce monde ; telz et telz m’ont maintesfois priée, et si les ay refusez tout plaincment, de quoy il me de>plaist; et croyez, se j’en pousse fmer d’ung à ceste heure, il ne m’escliapperoit jamais, devant qu’il m'eust monstré comment je fuz gaiiignée*. L’on me fait entendant que la façon du faire est tant plaisante et tant bonne, que je plains et complains mon gcnt et jeune, corps, qu’il fault pourrir, sans avoir eu ce désiré plaisir. Et, à la vérité dire, ma bonne voisine, il me semble, se je peusse quelque peu sentir avant ma mort, ma fin enseroit plus aisée et plus legiere à pa.sser, et à moins de regret. Et, qui plus est, je croy que ce me pourroit estre médecine et cause de guérison. — Pleust à Dieu, dist la vieille, qu’il ne tenist à aultre chose! Vous seriez tost guerie, ce me semble; car. Dieu mcrcy, nostre ville n’est pas encores si desgarnie de gens, que on n’y trouvast ung gentil compaignon pour vous servir à ce besoing. — Ma bonne voisine, dist la jeune fille, je vous requiers que vous alliez devers ung tel (qu’elle luy nomma, qui es-
' Sans avoir fait l’amour.
* Ce mot semble avoir ici le luème sens que dehouêie, dépucelée.
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toit ung très beau gentil homme, et qui autresfois avoit esté amoureux d’elle, et faiclcs tant qu’il vienne icy parler à moy. t> La vieille se mist .au chemin, et fist tant, qu'elle trouva ce gentilhomme, et l’envoya en sa maison. Tanlost qu’il fut leans, la jeune fille, à cause do la maladie plus et mieulx coulourée, luy saillit au col cl le liaisa plus de vingt fois. I.c jeune filz, plus joyeux qu’onques-mais de veoir celle que tant avoit aymée ainsi vers luy abandonnée, la saisit sans demeure®, et luy monstra ce (jue tant desiroit. Assavoir s’clle fut honteuse de luy lequel re et prier de continuer ce qu’il avoit commencé ; et pour abregier, tant luy list-elle recommencer, qu’il n’en peut plus. (Juanl elle vit ce, comme celle qui n’en avoit son saoul, elle luy osa bien dire : « Mon amy, vous m’avez maintesfois priée de ce dont je vous requiers aujoiird'huy : vous avez fait ce qu’en vous est, je le scay bien. Toutesfoys, je ne scay que j’ay, ne qu’il me fault, mais je congnois que je ne puis vivre, se quelqu’un ne me fait compaignie en la façon que m’avez fait; et pourtant je vous prie que vueilliez aller vers ung tel et ramenez icv, si chier que vous avez ma vie. — 11 est bien vray, m’amye, je le scay bien, qu’il f*Ta ce que vous^rouldrez. t Ce gentil homme fut bien esbahy de ceste requeste ; toulesfovs, pource qu'il avoit tant labouré que plus n’en povoit, il fut content d’aller quérir son compaignon et l’amena devers celle, qui tantost le mist en bcsoingne, et le laissa ainsi que l’aullro,.. Quant elle l’eut maté comme son compaignon, elle hé fut pas moins privée de luy dire son coiiraige, mais luy pria, comme ellè avoit fait l'aullre, d'amener vers elle ung aultre gentij.hémniie: il le list. Or sont jà trois qu’elle a lassez et desconfiz par force d’armes * ; mais vous devez scavoir que le premier
' Qne jamais. ^
* Sans retard. t . •
'■ Les vieux contenr^ comparent sans ce^sc lé jeu a a mou r ù'
£• nficei» iTflirrKnc A lin «IsiaI '•£.-! '■ ’*':*'.*
iiOc passé d'arrifes oh i Un duel.
gentil homme se sentit malade et fem de l’espidimie; tantost qu’il eut mys son compaignon en son lieu, et s’en alla liastivement vers le curé, et tout le mieulx qu’il sceut se confessa, et puis mourut entre les bras du curé. Son compaignon, le deuxiesme venu, tantost aussi que au tiers il eut baillié sa place, il se sentit très malade, et demanda partout après celuy qui estoit jà mort ; et vint rencontrer le curé pleurant et démenant grant deul qui lui compta la mort de son bon compaignon : « Ah ! monseigneur le curé, dist-il, je suis féru tout comme luy, confessez-moy ! » Le curé, en grant crainte, se despescha de le confesser. Et quant ce fut fait, ce gentil homme malade, à deux heures près de sa fin, s’en vint à celle qui luy avoit baillé le coup de la mort, et à son compaignon aussi, et là trouva celuy qu’il y avoit mené, et luy dist : « Mauldicte femme, vous m’avez baillé la mort et pareillement à mon compaignon ! Vous estes digne de cslre brûlée et arse et mise en cendres. Toutesfoys, je le vous pardonne, priant à Dieu qu’il le vous vucille pardonner. Vous avez l’espidimie et l’avez baillée à mon compaignon qui en est mort entre les bras du prestre, et je n’en a y pas momSi » Il se partit à tant et s’en alla mourir, une heure après, en sa maison. Le troisiesme gentil homme, qui se veoit en l’espreuve où ses deux compaignons estoient mors, n’ estoit pas des plus asseurez. Toutesfoys, il print couraige en soy-mesmes et mist paour et crainte arriéré; et s’asseura, comme celuy qui en beaucoup de perilz et de mortelz assaultz s’ estoit trouvé; et vint au pere et à la mere de celle qui avoit deceu ses deux compaignons, et leur compta la maladie de leur fille et qu’on y print garde. Cela fait, il se conduisit tellement, qu’il eschappa du grant péril où ses deux compaignons estoient mors. Or, devez- vous scavoir que, quant ceste ouvrière de tuer gens, fut ramenée en l’ostel de son pere, tandis qu’on luy faisoit ung lit pour reposer et la faire suer, elle manda secrètement le filz d’ung cordon-
nier son voisin, et le fist venir en Testable des chevaulx de son perc et le mist on oeuvre comme les aultres, mais il ne vesquist pas quatre heures après. Elle fut couchée en ung lit, et la fist'On beaucoup suer. Et tantost luy vindrent quatre boces* dont elle fut très bien guerie, et tiens qui en auroit à faire, qu’on 1a trouveroit aujourd’huy ou renc de noz cousines*, en Avignon, à Beaucaire, ou aultre part. Et dient les maistres* qu’elle eschappa de mort, à cause d’avoir sentu * des biens de ce monde ; qui est notable et véritable exemple à plusieurs jeunes filles de point refuser ung bien, quant il leur vient.
LA LVP NOUVELLE
PAR MONSEIGNEl’R RE VILLIEItS
N’a gueres qu’en ung bourg de ce royaulnft, en la duebié d’Auvergne, demouroit ung gentil homme; et, de son malheur, avoit une très belle jeune femme; et de sa bonté devisera mon compte. Geste bonne damoiselle s’accointa d’ung curé qui estoit son voisin de demie lieue, et furent tant voisins et tant privez Tung de Taultre, que le bon curé tenoit le lien du gentil homme toutes les foys qu’il estoit dehors. Et avoit ceste damoiselle une chamberiere qui estoit secrétaires de leur fait, laquelle portoit souvent nouvelles au curé et Tadvisoit du lieu et de
' Rubons de peste.
* Filles de joie, femmes galantes.
* Médecins.
* Pour senti,
“ Conlidcnle.
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J heure, pour comparoir seurument devers sa maistresse. La chose ne fut pas. en la parfin, si bien celée, que mestier ‘ eust esté à la compaignie; car ung gentil homme, parent de celuy à qui ce deshonneur ce faisoit, fut adverty du cas, et en advertit celuy à qui plus il touchoit, en la meilleure façon et maniéré qu’il sceust et peut. Pensez que ce bon gentil homme, quant il entendit que sa femme s’aydoit en son absence de ce curé, qu’il n’en fut pas content, et, se n’eust esté son cousin, il en eust peins vengence criminelle et de main mise *, si tost qu’il en fut adverty. Toutesfop, il fut content de différer sa voulenté jusques à tant qu’il l’eut prins au fait et l’iing et l’anltre. Si conclurent, luy et son cousin, d’aller en pellerinaige à quatre ou six lieues de son ostel, et de y mener ce curé pour mieulx soy donner garde des maniérés qu’ilz tiendroient l’ung vers l’aultre. Au retourner qu’ilz firent de ce voyaige où monseigneur le curé servit amours de ce qu’il peut, c’est assavoir de oeillades, et d’aultres telles menues entretenances ^ le mary se fist mander quérir par ung messagier affaictié*, pour aller vers ung seigneur du pays; il fist semblant d’en estre mal content et de soy partir à regM; neantraoins, puisque le bon seigneurie mande, il n’oseroit desobeyr. Si part et s’en va, et son cousin, l’aultre gentil homme, dist qu’il luy feroit compaignie, car c’est assez son chemin pour retourner en son ostel. Monseigneur le curé et ma damoiselle ne furent jamais plus joyeux que d’ouyr ceste nouvelle : si prindrent conseil et conclusion ensemble, que le curé se partira de leans et prendra son congié, affin que nul de leans n ait suspicion sur luy, et, environ la mynuyt, il retournera et entrera vers sa dame par le lieu acoustumé Et ne demeura gueres, puis ceste conclusion prinse, que nostre
* Nécessaire, besoin.
* Par voies de fait; en mettant la main sur lui.
Intelligences.
* t’upposé
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curé SC partit de leans, et dist adieu. Or devei-vous scavoir que le mary et le gentil homme son parent estoient en embusche, en ung destroit par où nostre curé devoit passer; et ne povoit aller ne venir par aultre lieu, sans soy trop destourner de son droit chemin. Hz virent passer nostre curé et leur jugeoit le cueur qu’il retounieroit, la nuyt, dont il estoit party; et aussi c’estoit son intencion. Hz le laissèrent passer, sans arrester ne dire mot, et s’adviserent de faire en ce destroit * ung très beau piege, à l’ayde d’aucuns paysans qui les servirent à ce besoing. Ce piege fut en hastc bel et bien fait; et ne deraoura gueres que ung loup, passant pays, ne s’attrappast leans. Tantost après, vecy maistre curé qui vient, la robe courte vestue et portant le bel espieu* à son col. Et quant vint à l’endroit du piege, il tumba là dedans, avecques le loup, dont il fut bien esbahy. Et le loup, qui a voit fait l’essay®, n’avoit pas moins de paôur du curé, que le curé avoit de luy. Quant noz deux gentilz hommes virent que maistre curé estoit avec le loup logié, ilz en firent joye merveilleuse; et dist bien ccluy à qui le fait plus touchoit que j amais ne partira en vie, et qu’il l’occira leans. L’aultre le blasma de ceste voulenté, et ne se vcult accorder qu’il meure, mais trop bien est-il content qu’on luy trenche ses genitolres. Le mary, toutesfoys, le veult avoir mort. En cest estrif*demourerent longuement, attendaiis le jour et qu’il fist cler. Tandiz que cest estrif se faisoit, madamoiselle, qui attendoit son curé, ne scavoit que penser de quoy il turdoit tant; si se pensa d’y envoier sa chamberiere, affin de le faire advancier. La chamberiere, tirant son chemin vers l’ostel du curé, trouva le piege et tumba dedans avecques le loup et le curé : « Ha! dist le curé,
' Passage étruit, délite.
* Espèce de pciiie liallebarde à courte hampe, que les chasseurs suspendaient à leur cou en allant à la chasse du sanglier.
’ C’esi-à dire : qui était tombé le premier dans le piège.
‘ Débat, contestation.
LES CENT NOUVELLES NOUVELLES. 52t>
je suis perdu, mon fait est descouvert; quelqu’ung nous a pourchacic ce passaige*. » Le mary et le gentil homme son cousin, qui tout entendoyent et veoient, estoienl tant aises, qu’on ne pourroye plus; et se pensèrent, comme se le Sainct Esperit leur eust révélé, que la maistresse pourroit bien suyr* la chamberiere, à ce qu’ilz entendirent d’elle, que sa maistresse l’envoyoit devers le curé pour scavoir qui le tardoit tant de venir, oultre l’heure prinse entre eulx deux. La maistresse, voyant que le curé et la chamberiere ne retournoient point, et, de paour que la chamberiere et le curé ne feissent quelque chose à son préjudice, et qu’ilz se pourroyent rencontrer ou petit boys qui estoit à l’endroit où le piege estoit fait, si conclut qu’elle yra veoir s’elle en orra nulles nouvelles. Et tira pays vers l’ostel du curé, et elle est venue, à l’endroit du piege, tumba dedans la fosse avecques les aultresr II ne fault jà demander, quant ceste compaignie se vit ensemble, qui fut le plus esbahy, et se chascun faisoit sa puissance de soy tirer de la fosse; mais c’est pour néant, chascun d’eulx se repute mort et deshonnouré. Et les deux ouvriers, c’est assavoir le mary de la dainoiselle et le gentil homme son cousin, vindrent au dessus de la fosse saluer la compaignie, en leur disant qu'ilz feissent bonne chiere, et qu’ilz apresteroient leur desjeiiner. Le mary, qui mouroit et enrageoit de faire ung coup de sa main, trouva façon par ung subtil moyen d’envoier son cousin veoir que faisoient leurs chevaulx qui estoient en ung ostel assez près; et, tandis qu’il se trouva descombré^ de luy, il list tant, à quelque meschief que ce feust, qu’il eut de l’estrain * largement, qu’il avala ^ dedens la fosse, et y bouta le feu; et là dedans brusla la compai-
* Préparé, icndu cc piège.
* Pour suivre.
* l)ébaiTassé.
* Paille; du latin, «/rowrn.
* Descendit, jeta.
gnie, c'est assavoir la femme, le curé, la charaberiere et le loup. Après ce, il se partit du pais et manda vers le roy quérir sa rémission, laquelle il obtint de legier ‘. Et disoient aucuns que le roy deust dire qu’il n’y avoitdommaigc que du povre loup, qui fut bruslé, qui ne povoit mais * du meiïait des aultres.
LA LVIP NOUVELLE
PAR HONSEIGNECR DE VILLIERS
'-pANDis que l’on me preste audience et que ame ne s’a- 1 vance, quant à présent, de parfournir ceste glorieuse et édifiante oeuvre de Cent Nouvelles, je vous compteray ung cas, qui, puis nagueres, est advenu ou Daulphiné, pour estre rais au renc et ou nombre desdictes Cent Nouvelles. Il est vray que ung gentil homme dudit Daulphiné a voit en son ostel une sienne seur, environ de l’aage de dix-huit à vingt ans; et faisoit compaignie à sa femme qui beaucoup l’aymoit et lenoit chiere; et comme deux seurs se doivent contenir et maintenir ensemble, elles se conduisoient. Advint que ce gentil homme fut semons® d’un sien voisin, lequel demouroit à deux petites lieues de luy, de le venir veoir, luy et sa femme et sa seur. Hz y allèrent, et Dieu scait la chere qu’ilz firent. Et, comme la femme de celuy qui festoioit la compaignie menoit à l'esbat® la seur et la femme de nostre gentil homme, aptès soupper, devisant de plusieurs choses, elles se vin-
* Facilement.
* Qui n’était pas responsable.
* Prié, invité.
* A la promenade.
drent rendre à la maisonnette d'ung bergier de leans, qui estoit aupi ès d’ung large et granl parc à mettre les brebis, et trouvèrent là le maistre bergier qui besoingnoit entour de ce parc. Et, comme femmes scavent enquérir de maintes et diverses choses, luy demanderont s’il avoit point froit leans. 11 respondit que non et qu’il estoit plus aise que ceulx qui ont leurs belles chambres verrées, nattées ' et pavées. Et tant vindrent d'unes parolles à aultre par motz couvers, que leurs devises vindrent à toucher du train de derrière. Et 1e bon bergier, qui n’estoit ' ne fol ne esperdu, leur dist que par la mort bieu il oseroye bien entreprendre de faire la|besoingne huit ou neuf fois par nuyt. Et la seur de nostre gentil homme, qui ouytee propos, gettoit l’oeil souvent et mtnu* sur ce bergier; et, de fait, jamais ne cessa, tant qu’elle vit son coup de luy dire qu’il ne laissas! pour rien, qu’il ne la vint veoir à l’ostel de son frere, et qu’elle luy feroye bonne chicre. Le bergier, qui la vil belle fille, ne fut pas moyennement joyeux de ces nouvelles et promis! de la venir veoir. Et, brief, il fist ce qu’il avoit promis, et, à l’heure prinse entre sa dame et luy, .se vint rendre à l’endroit d’une fenestre haulte et dangereuse à monter; toutesfoys, à l’ayde d’une corde qu’elle luy dévala *, et d’une vigne qui là estoit, il fist tant, qu’il fut en la chambre, et ne fault pas dire s’il y fut voulentiers veu. Il monstra, de fait, ce dont il s’étoit vanté de bouche, car, avant que le jour vint, il fist tant, que le cerf eut huit cornes acomplies, laquelle chose la dame print bien en gré. Mais vous devez scavoir et entendre que le bergier, avant qu’il peust parvenir à sa dame, luy failloit cheminer deux
* On SC servait de nattes de paille, en guise de tapis de pied, dans les liôtels, et même dans les palais. Quant aux rerrtéres ou fenêtre.s verrées, elles n'étaient pas encore communes dans les maisons des pauvres gens.
* A petits coups ; coup sur coup ; à la dérobée.
^ Descendit, jeta.
lieues de terre, et puis passer 5 nagîer la grosse riviere du Rosne qui batoit à l'ostel où sa dame deinouroit. Et quant le jour venoit, luy falloit arriéré repasser le Rosne; et ainsi s'en retournoit à sa bergerie, et continua ceste manière et ccste façon de faire une grande espace de temps, sans qu’il feustdescouvci t. Pendant ce temps, plusieurs gentil'/, hommes du païs demandoient ceste daiooiselle, devenue bergiere, à mariaige; mais nul ne venoit à son gré : dont son frere n’estoit pas trop coûtent, et luy dist plusieurs fois. Mais elle estoit tousjours garnie d’excusations et de responces largement, dont elle advertissoit son amy le bergier, auquel ung soir elle promis! que, s’il vouloil, elle n’auroye jamais aultre mary que luy. Et il dist qu’il ne demandoit aultre bien : « Mais la chose ne se pourroye, dist-il, conduire, pour vostre frere et aultres vozamys? — Ne vous chaille *, disl-elle, laissez m’en faire, j’eti ‘cheviray bien *. )• Ainsi promisrent l'ung à l’aultre. Neantinoins toutesfoys il vint ung gentil homme, qui fist arrière requérir nostre damoiselle bergiere, et la vouloit avoir seulement vestue et habillée, comme à son estât appartenoit, sans aultre chose. A laquelle chose le frere d’elle eust voulentiers entendu et besoingnié, et cuida mener sa seur à ce qu’elle se y consentist, luy reinonstrant co que on scait faire en tel cas; mais il n’en peut venir à chief, dont il fut bien mal content. Quant elle vit son frere indigné sur elle, elle le tire d’une part et luy dist : « Mon frere, vous m’avez beaucoup parlé de moy marier à telz et à lelz, et je ne me y suis voulu consentir; dont je vous requiers que vous ne m'en scachiez nul mal gré*, et me vueillez pardonner le mautalent* que avez sus moy, et je vous diray aultrement la raison qui à ce me meut et contraint en ce cas; mais que me vueillez
‘ Ne vous inquiétez p,is.
* J'en viendrai à l)out.
* Mauvais gré.
* Colère, ressenliracnt.
asscurer que ne ra’en ferez ne vouldrez pis ? » Son frère luy proinist voulentiers. Quant elle se vit asseurée, elle liiy dist qu'elle estoit mariée autant vault, et que, jour de sa vie, aultre homme n’auroit à mary que celuy qu’elle luy rnonstrera annuyt, s’il veult : « Je le vucil bien veoir, dist-il, mais qui est-il? — Vous le verrez par temps! » dist-elle. Quant vint à l’heure acoustumée, vecy bon bergier, qui se vient rendre en la chambre de sa dame. Dieu scait comment mouillié d’avoir passé la riviere; et le frere d’elle le regarde et veoit que c’est le bergier de son voisin; si ne fut pas peu esbahy, et le bergier encores plus, qui s’en cuida fuyr, quant il le vit. < Demeure, demeure, dist-il, tu n’as garde. Est-ce, dist-il à sa seur, celuy-là dont vous m’avez parlé? — Ouy, vrayement, mon frere, dist-elle. — Or luy faictes, dist-il, bon feu, pour soy seichier, car il en a bon mestier; et en pensez comme du voslre*; et vrayement vous n’avez ps tort, se vous luy voulez du bien, car il se met en grant dangier pour l’amour de vous. Et, puis que voz besoingnes sont en telz termes, et que vo.stre couraige est à cela que d’en faire voslre mary, à moy ne tiendra-il pas, et mauldit soit-il, qui ne s’en despeschera. — Amen, distelle. A demain qui vouldra ! — Et je le vueil, dist-il. Et vous, bergier, dist-il, qu’en dictes vous? — Tout ce qu’on veult. — Il n’y a remède, dist-il, vous estes et serez mon frere; aussi, suis-je pieça de la boulette *, si dois bien avoir ung bergier à frere. » Pour abregier le compte du bergier, le gentil homme consentit le mariaige de sa seur et du bergier, et fut fait, elles tint tous deux en son ostel, combien qu’on en parlas! assez par le pais. Et, quant il estoit en lieu que on luy disoit que c’estoit merveille qu’il n’avoit fait balre ou tuer le bergier, il
* Hcgardez-le comme voire mari.
* C’est-à-dire : il n’y a pas longtemps que je suis sorti de la roture.
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respondoit que jamais il ne pourroye vouloir mal à riens que sa seur aymast, et que trop mieulx vouloit avoir le bergier à beau-frere, au gré de sa seur, que ung aultre bien grant iiiaistre, au desplaisir d’elle. Et tout ce disoit par farce et esbatement, car il estoit et est toujours très gracieux et nouveau et bien plaisant gentil homme; et le faisoit bon ouyr deviser de sa seur, voire entre ses amys et privez compnignons.
LA LVIII* NOUVELLE
PAR HONSEIGNEGR
JE congneuz au temps de ma verde et plus vertueuse jeunesse deux gentilz hommes, beaulx compaignons, bien assouvis et adreciez ' de tout ce que on doit louer en ung gentil homme vertueux. Ces deux estoient tant amys, alyez cl donnez l’ung à l’autre, que d'habillemens, tant pour leurs corps que leurs gens et chevaulx, tousjours estoiçnt parcilz. Advint qu'ilz devindrent amoureux de (leux belles jeunes filles, gentes et gracieuses. Et le moins mal qu’ilz sceurent, firent tant qu’elles furent adverties de leur nouvelle entreprinse, du bien, du service, de cent mille choses que pour elles faire vouldroient. Hz furent cscoutez, mais aultre chose ne s’en ensuyvit. J’espere, pour ce qu'elles estoient de serviteurs pourveues, ou que d’amours ne se vouloient entremettre ; car, à la vérité dire, ilz estoient beaulx compaignons tous deux, et
' Accouiplis et pourvus de...
valoient bien d’estre retenus serviteurs d'aussi femmes de bien qu’elles estoient. Quoy qu’il feust toutes fois, ilz ne sceurent oncques tant faire, qu’ilz feiissent en giace, dont ilz passeront maintes uuytz, Dieu scait à quelle peine, mauldisuns puis fortune, maintenant amours, et très souvent leurs daines qu’ilz trouvoient tant rigoureuses, Eulx estans en ceste raige et desmesurée langueur, l’ung dist à son compaignon : « Nous voyons à l’oeil, que noz dames ne tiennent compte de nous, et toutesfoys, nous enraigeons après, et tant plus nous monstrent de fierté et de rigueur, tant plus que les desirons complaire, servir et obeyr; laquelle chose est une baulte follie. Je vous requiers et prie que nous ne tenons compte d’elles en plus qu’elles font de nous, et vous verrez, s’ellcs peuvent congnoistre que nous soyons h cela, qu’elles enraigeront après nous, comme nous faisons maintenant après elles. — Helas ! dist l’aultre, c’est bon conseil, qui enpourroye venir à chief. — J’ay trouvé la maniéré, dist le premier; j’ay toujours ouy dire, et Ovide le met en son livre du Remede d'amours, que beaucoup et souvent faille la chose que scavez fait oublier et peut tenir compte de celle qu’on ayme, et dont on est fort féru. Si vous diray que nous ferons ! Faisons venir è nostre logis deux jeunes filles de noz cousines*, et couchons avecques elles, et leurs faisons tant la follie, que nous ne puissons les rains trainer, et puis venons devant noz dames ; au Dyable de l’homme qui en tiendra compte ! » L’aullrc s’y accorda, et comme il fut propose et délibéré il fut fait et accomply, car ilz eurent cbascun une belle fille. Après ce, ilz s’envindrent trouver devant leurs dames, en une feste où elles estoient, et faisoient en bons compaignons la roe * et du fier, et se pourmenoient par devant elles, et devisoient d’ung coueté
' C’est-à-dire : des femmes d'amour, qui cousinent avec le premier venu, moyennant finance.
* On dit. encore: faire la roue comme un paon, se pavaner et faire le fier.
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et d’aultre, et faisoient cent mille maniérés, pour dire ; « Nous ne tenons compte de vous! » cuidans, comme ilz avoient proposé, que leurs dames en deussent estre mal contentes, et qu'elles les deussent rappeler maintenant ou aultrefois; mais aultrement en alla, car, s'ilz monstroient semblant de tenir peu compte d’elles, elles monstroient tout appertement de riens y encompter*, dont ilz se apperceurent très bien et ne s’en scavoient assez esbabyr. Si dist l’ung à son compaignon : c Scez-tu comment il est? Par la mort bieu ! noz dames ont fait la follie comme nous, et ne vois-tu comment elles sont Beres ; elles tiennent toutes telles manières que nous faisons ; si ne me croy jamais, s'elles n'ont fait comme nous! Elles ont prins chascun ung compaignon et ont fait jusques à oultrance la follie. Au Dyabla les crapaudailles ! Laissons-les lî». — Par ma foy ! dist l'aultre, je le croy comme vous : je n’ay pas aprins de les veoir telles. » Ainsi pensèrent les compaignons, que leurs dames eussent fait comme culz, pource qu'il leur sembla à l'heure qu’elles n’en teuissent compte, comme ilz ne tenoient compte d'elles, mais il u’en fut riens, et est assez legier à croire.
PAR PONCELET
En la ville de Sainct-Omer, avoit nagueres ung gentil compaignon, sergent de roy, lequel estoit marie à une bonne et loyale femme, qui aultrefois avoit esté mariée,
* Tenir compte, prendre garde. . , . .
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vl luv estoit demourc ung filz, qu'elle avoit adi-oicié ‘ en mariaige. Ce bon compaignon, jà soit ce qu'il eu.«t bonne et preude femme, neantmoins il s'employoït très bien de jour et de nuyt à servir amours partout où il povoit, et tant que à luy estoit possible. Et, pour ce que, en temps d'yver, sourdent plusieurs fois les inconvenicns plus de legier que en aultrc temps à poursuir la queste* loing, il s'advisa et délibéra que il ne partiroye point de son ostel pour servir amours, car il avoit une très belle, gente et jeune fille, chamberiere de sa femme, avec laquelle il trouveroye maniéré d’estre son serviteur. Pour abregier, tant fist par dons et par promesses, qu'il eut oetroy de faire tout ce qu'il luy plairoye, jà soit que à grant peine, pource que sa femme estoit tousjours sus eulx, qui congiioissoit la condicion de son mary. Ce nonobstant. Amours, qui veult tousjours secourir scs vrays serviteurs, inspira tellement l'entendement du bon et loyal servant, qu^'il trouva moyen d'accomplir son vcu. Car il faignit estre très fort malade de refroidement® et dist à sa femme : i Très doulce compaigne, venez! Je suis si très malade que plus ne puis; il me fault aller « ouchier.et vous prie, que vous faciez tous noz gens couchicr, affin que nul ne face 'noyse ne bruit, et puis venez en nostre chambre. » La bonne damoiselle, qui estoit très desplaisantc du mal de son mary, list ce qu'il commanda, et puis print bcaulx draps et les chauffa et mist sus son mary, apres qu'il fust concilié. Et quant il fut bien eschauffé par longue espace, il dist : * M'amye, il suffisl; je suis assez bien. Dieu mcrcy, et la vostre*, qui en avez prins tant de peine ! Si vous prie que vous en venez couchicr emprès moy. > Elle, qui desiroit la santé de son mary, fist ce qu'il commandoit et s'endormit le
* Pour adretsé, dirigé, conduit.
* C’est-à-dire: Comme en hiver il est plus diflicile (|u’cn toute autre saison d'aller au loin poursuivre la quête d'amoura.
* Pour refroidiseement.
* J’en rends grâce à Dieu et à vous.
plus tost qu’elle peut, et, assez test après que noslre bon mary apperceut qu'elle dormoit, se coula tout doulcement jus * de son lit, et s’en alla combatre ou lit de sa dame la chainbericre, tout prest pour son veu acompbr, où il fut bien receu et rencontré. Et tant rompirent de lances, qu’ilz furent si las et si recreans *, qu’il convint que en beaulx bras demeurassent endormis. Et, comme aucunes fois advient que, quant on s’endort en aucun desplaisir ou merencolie, au resveiller, c’est ce qui vient premier à la personne, et est aucunesfois mesmes cause du réveil, comme k la damoiselle advint; et, jà soit ce que grant soing eust de son mary, toutesfois elle ne le garda pas bien, car elle trouva qu’il s’estoit de son lit party. Et, au taster qu’elle fist sus son orillier, et en sa place, trouva qu’il y faisoit tout froit et qu’il y avoit longtemps qu’il n’y avoit esté. Adonc, comme toute desesperée, saillit sus, et, en vestant sa chemise et sa cotte simple, disoit à part elle : « Las ! meschante, ores es-tu une femme perdue et gastée et (]ui fait bien à rcprouchier, quant par la négligence as laissié cest homme perdre ! Helas ! pourquoy me suis-je annuyt couchée, pour ainsi m’ahandonner au dormir ! O vierge .Marie, vueillicz mon cueur resjouyr, et que par ma cause il n’ait nul mal, car je me tiendroye coulpable de sa mort! » Et, après ces regretz et lamentacions, elle se partit hastivement, et alla quérir de la lumière ; et, affin que sa chamberiere luy tint compaignie à quérir son mary, elle s’en alla en la chambre pour la faire lever, et là, en droit, trouva la doulce paire, dormant bras à bras, et luy sembla bien qu’ilz avoient ceste nuyt travaillié, car ilz dormoient si fort, qu’ilz ne s’esveillerent point pour personne qui y entrast, ne pour lumière que on y portast. Et, de fait, pour la joye qu’elle eut de ce que son mary n’estoit point si mal ne si des-
* A bas.
* Rendus, faligucs. Il vaut miens lire rrereus.
Diq '! i3d by G^glf J|
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voyé qu'elle esperoit *, ny que son cueur luy avoit jugié, elle s'en alla quérir ses cnfans et les varlets de l'oslel et les mena veoir la belle cotnpaignie, et leur enjoignit expressément qu’ilz n'en feisscnt quelque semblant; et puis leur demanda, en basset*, qui c'estoit ou lit de sa chambericre, qui là dormoit avecques elle. Et ses enfans dirent que ce estoit leur pere, et les varletz que ce estoit leur iiiaistre. Adoncques elle les ramena dehors et les fist aller coucbier, car il estoit trop matin pour eulx lever, et aussi, elle s'en alla en son lit, mais depuis ne dormit gueres, tant qu'il fut heure de lever. Toutesfoys, assez tost après, la compaignie des vrais amans s'esveilla et so départirent l'ung de l'aultre amoureusement. Si s'en retourna nostre maistre à son lit, emprès sa femme, sans dire mot; et aussi ne iist-elle, et faignit de dormir, dont il fut moult joyeulx, pensant qu’elle ne sceust riens de sa bonne fortune ; car il la craignoit et doubtoit à merveilles, tant pour sa paix que pour l’honneur et le bien de la fille. Et, de fait, se reprint nostre maistre à dormir bien fort. Et la bonne et gente damoiselle, qui point ne dormoit, si tostqu'ilfust heure de descouchier®, se leva pour festoyer son mary, et luy donna aucune chose confortative, après la medecine laxative qu’il avoit prinse celle nuytée. Puis après, la bonne damoiselle fist lever ses gens et a|>pella sa chamberlere, et luy dist qu'elle print les deux plus gras chappons de la cbapponniere, et que les appointas!^ très bien ; et puis, qu’elle allast à la boucherie quérir la meilleure piece de beuf qu’elle pourroye trouver, et si cuist tout à une bonne eaue, pour humer ainsi qu'elle le scauroye bien faire; car elle estoit maistresse et ouvrière de faire bon brouet. Et la bonne fille, qui de tout
* Ni si égaré qu'elle le craignait.
* A voix basse.
* Se lever, sortir du lit.
* Accommodât.
C'est-à-dire ; pour en faire du brouet ou liouillon.
son cueur dcsiroit complaire sa damoiselle, et encorcs plus .î son maistrc, à l'ung par amours et à l’aultre par crainte, dist que très voulentiers le feroit. Cependant la damoiselle alla ouyr la messe, et, au retour, passa par l’ostel de son filz, dont cy-dessusa esté parié, etluy dist quevcnist disner avccques son mary, et si amenast avec luy trois ou quatre compaignons, qu’elle luy nomma, et que son mary et elle les prioient qu’ilz venissent disner avccques culx. Quant elle eut co dit, elle s’en retourna à l'ostelpour entendre à la cuisine, de paour que le humeau* ne fut espandu, comme i>ar male garde il a voit esté la nuytée precedente, mais nenny ; car nostre bon mary s’en estoit allé à l'eglise ouyr la messe. Et, tandis que le disner s'apprestoit, le filz à la damoiselle alla prier ceulx qu’elle luy avoit nommez, qui estoyent les plus grans farceurs de toute la ville de Sainct-Oraer. Or revint nostre maistre, de la messe, et fist une grande brassie^ à sa femme, et luy donna le bon jour; et aussi fist-elle à luy. Mais toutesfoys elle n’en pensoit pas moins, et luy com» mença à dire qu’elle estoit bien joyeuse de sa santé, dont il la remercia, et luy dist : a Vrayement, je suis as- •sez en bon point. Dieu raercy, m’amye, veu que j’estoye hyer, à la vesprée^, si mal disposé, et me semble que j’ay très bon appétit; si vouldroye bien aller disner, si vous voulez. » Lors elle luy dist ; « J’en suis bien contente ; mais il fault ung peu attendre que le disner soit , prest, et que telz et telz qui sont priez de disner avecques vous soyent venuz. — Priez? dist-il : et à quel propos ? Je n’en ay cure; et aymasse mieulx qu'ilz demoiirassent ; car ilz sont si grans farceurs, que, s’ilz scavoient que j’aye esté malade, ilz ne m’en feront que farcer. Au moins,
I Dniiillon. ^ous croyons que cette expression est prise Ici au liguré, et que h bonne demoiselle entend par htmeau les facultés amoureuses de son mari.
* Embrassade.
* Sur le soir. .
belle dame, je vous prie qu’on ne leur en die riens? Et encores aubre chose y a : Que mengeront-ilz ? » Et elle dist qu’il ne s’en souciast et qu’ilz auroyent assez à mengicr , car elle avoit fait appointier et habillier les deux meilleurs chappons de leans, et une très bonne pièce de beuf, pour l’amour de luy. De laquelle chose il fut bien joyeux, et dist que c’estoH bien fait. Et, tantost après, allerent venir ceulx que l’en avoit priez, avecques le filz à la damoiselle. Et, quant tout fut prest, ilz s’en allèrent seoir à table et firent très bonne chiere, et par especial I este, et buvoicnt souvent, et d'autant l’ung à l’aultre Et lors l’oste commença à dire à son beau filz : « Jehan" mon amy, je vueil que vous buvez à vostre mere et faictes bonne chiere. » Adoneques le filz respondit oue très voulentiers le feroit. Et, ainsi qu’il eut heu à sa mere, la chamberiere, qui servoit, survint à la table pour servir les assistans, ainsi qu’il appartenoit, comme bien et honnestement le scavoit faire. Et, quant la damoiselle la vit, elle 1 appella et luy dist : » Venez ça, ma doulce compaigne? Buvezà moy, et je vous plegeray*! — Compaigne, dea? dist nostre amoureux : et dont vient maintenant celle grant amour? Que male paix v nuist mettre Dieu ! Vecy grant nouvelleté! — Voire vrayement c est ma compaigne certaine et loiale. En avez-vous si grant merveille? - He dea, dist l’oste, Jehanne, gardez que vous dictes! On pourroit jà penser quelque chose entre elle a moy. — Et pourquoy ne feroit-on ? dist-elle Ne vous ay-je point annuyt trouvé couchié avecques elle en son ht et dormant bras à bras ? — Couchié? dist-il -î Voire vrayement couchié, dist-elle. — Et, par ma fov beaulx sagneurs, disl-il, il n’en est riens, et ne le fait oue pour me faire dcspit, et aussi pour donner à lapovre fille blasme ; car je vous promets que oneques ne m’y trouvav — Non dea, dist-elle, vous l’orrez tantost et le vous feray
' Je vous ferai raison, le verre en main.
Dluiîized by CjOO^If
tout à ceste heure dire devant vous, par tous ceulx de céans. » Adonc appella ses enfaiis, et les varlctz qui estoient devant la table, et leur demanda se ils avoient point veu leur pere couchié avecques la chamberiere ; et ilz dirent que ouy. Adonc. leur pere respondit : « Vous mentez, mauvais garçons! Vostre mere le vous fait dire. — Saulve vostre grâce, pere, nous vous y veismes couchic! » Aussi firent noz varletz : « Qu’en dictes-vous? dist la damoiselle. — Vrayement, il est vray ! » dirent-ilz. Et lors il y eut grande risée de ceulx qui Ik estoient. Et le mary fut terriblement abayé* ; car la damoiselle leur compta comment il s’estoit fait malade, et toute la maniéré de faire, ainsi qu’elle avoit este ; et comment, pour les festoyer, elle avoit fait appareillier le disner et prier ses amys ; lesquelz de plus en plus renforçoient la chose, dont il estoitsi honteux, qu’à peine scavoit-il tenir maniéré et ne se sceut aultrement sauver, que de dire, o Or avant ! Puis que chascun est contre moy, il fault bien que je me taise, et que je accorde tout ce qu’on veult, car je ne puis tout seul contre vous tous. » Après, commanda que la table fust ostée, et incontinent grâces rendues, appella son beau filz et luy dist ; « Jehan, mon amy, je vous prie que, se les aultres me accusent de cecy, que me excusez en gardant mon honneur, et allez scavoir à ceste povre fille, que on luy doit, et la payez si largement, qu’elle n’ait cause de soy plaindre, puis la faictes partir ; car je scay bien que vostre mere ne la souffreroit jdus demourer céans. x> Le beau filz alla incontinent faire ce qui luy estoit commandé, et puis retourna aux compaignons qu’il avoit amenez, lesquelz il trouva parlans à sa mere, et la remercioient moult grandement de ses biens et delà bonne chere qu’elle leur avoit faicte, puis prindrent congié et s’en allerent..Et les aultres dmourerent à l’ostel; etfiiitù supposer que depuis en eurent mainte devises ensraihle.
* Mystifié; payé d'une baye, comme on disait alors.
Et le gentil amoureux ne beut point tout l’amer cle> son vaisseau, ace disner. A ce propos, peut-on dire de chiens d oyseaux, d armes, d’amours ; Pour ung plaisii-, mille douleurs. Et pourtant nul ne s’y doit bouter, s’il n’en veult aucunesfois gouster. Etainsi luÿ en advint et acheva ledit mary sa quesle en ceste partie, par la manière que dit est. ^
LA LX* NOUVELLE
rAn PONCELET
pas long temps que en la ville de Troye avoit trois i^danaoiselles, lesquelles estoient femmes à trois bourgeois de la ville, riches, puissans, et bien aisiez- lesquelles furent amoureuses de trois freres mineurs. Et pour plus seureinent et couvertement leur fait couvrir, sous umbre de devocion, chascun jour se levoient une heure ou deux devant le jour. Et, quant il leur sembloit heure daller vers leurs amoureux, elles disoient à leurs marvs quelles alloient à matines, à la première messe. Et pour le grant p aisir qu’elles y prAioient, et les religieux aussi souvent advenoit que le jour les surprenoit si larcrenirnt' qu elles ne scavoient comment saillir de l’ostel ‘, Ve les aultres religieux ne s’enapperceussent. Pourquov, douhtans les grans perilz et mconveniens qui en povoieht sourdre fut prinse conclusion par eulx toutes ensemble, que chas-’ cunc d clics auroye habit de religieux, et ferovent faire grant couronne sur leur teste, comme s’elles estoient du
* C’est-à-dire : du couvent.
couvent de leans, jusqiies finablement b ung aultre certain jour qu’elles y retouriieroyent après. Tandis que leurs mary s gueres n’y pensoyent, elles venues es chambres de leurs ainys, ung barbier secret fut mandé, c'est assavoir des freres de leans, qui fist aux damoiselles chascune la couronne sur la leste. Et, quant vint au départir, elles vestirent leurs habilz qu’on leur avoit appareillez *, et en cest estât s’en retournèrent dcveis leurs ostelz et s’cn allèrent desvestir, et mettre jus * leur habitz de devocion chez une certaine matrone affaitée et puis retournèrent emprès leurs raarys. Et en ce point continuèrent grant temps, sans que personne s’en apperceust. Et, pource que doinmaige eust esté que telle devocion et travail n'eust esté congneue, fortune voulut que, à certain jour que l’une de ces bourgeoises s’estoit mise au chemin pour aller au lieu acoustumé, l’embusche fut descouverU’, et, de fait, fust prinse à-tout l’habit dissimulé *, par son mary, qui l’avoit poursuye; si lui dist : « Beau frere, vous soyez le très bien trouvé ! Je vous prie que retournez à l’ostel, car j’ay à parler à vous de conseil. » Et, en cest estât, la ramena : dont elle ne tist jà feste. Or advint que, quant ilz furent à l’ostel, le mary commença à'^ dire en maniéré de farce : t Dictes-vous, par vostre foy, que la vraie devocion, dont ce temps d’yver avez esté esprinse, vous fait endosser l’habit de sainct Françoys, et porter couronne semblable aux bons freres? Dictes-moy, je vous requiers, qui a esté vostre recteur, ou, par sainct Françoys, vous l’amenderez » Et fist semblant de tirer sa dague. Adoneques la povrette se getta à genoulx et s’eècria b haulte voix : « Ha, mon mary, je vous crye mercy, ayez pitié de moy, car j’ay esté seduite par mau-
* Préparés, apprêtés.
* Mettre bas, déposer.
Bieo apprise, habile, rusée.
‘ Avec son déguise:nent, son habit de cordelier.
5 Vous te payerez.
lES CENT NCÜTELLES NOCVELLES.
vaise compaignie. Je scay bien que je suis morte, si vous voulez, et que je n'ay pas fait comme je deusse; mais je ne suis pas seule deceue en celle maniéré, et, se vous me voulez promeUre que ne me ferez riens, je vous diray tout. » Adonc son mary s’y accorda. Lors elle luy dist comment plusieurs fois elle avoil esté oudit monastère avec deux de ses compaignes, desquelles deux des religieux s’estoient enamourez*; et, en les compaignant * aucunesfois à faire colacion en leurs chambres, le tiers fust esprins d’amours de moy, en me faisant tant de humbles et doulces requestes, que nullement ne m’en suis peu excuser; et mesmement, par l’instigacionetenhorl® de niesdictes compaignes, je l’ay fait, disans que nous aurions bon temps ensemble, et si n’en scauroit-on riens. Lors demanda le mary qui estoient ses compaignes; et elle les luy nomma. Adoncques sceut-il qui estoient leurs marys. Et dit le compte qu’ilz buvoient souvent ensemble. Puis demanda qui estoit leur barbier, et les noms des trois religieux. Le bon mary, considérant toutes ces choses, avecques les douloureuses admiracions* et piteux regretz de sa femmelette, dist : < Or garde bien que tu ne dies à personne que je saiche parler de ceste matière, et je te promets que je ne te feray jà mal. » La bonne damoiselle luy promist que tout à son plaisir elle feroye. Adonc incontinent se part et alla prier au disner les deux marys et les deux damoiselles, les trois Cordeliers et le barbier, et promisrent de venir. I.esquelz venuz le lendemain, et eulx assis à table, flrent bonne chiere sans penser à leur male adventure. Et, après que la table fut ostée, pour conclure de l’escot®, tirent plusieurs maniérés de faire mises avant joyeusement, sus quoy l’escot
* Amourachés, épris.
* Pour accompaignanl.
* Exhortation ; du latin inhortatio.
* Exclamations.
“ Pour savoir qui payerait son écot.
seroye prins et soustenu; ci; toutesfoys qu’ilz ne sceureut trouver, ne ostre d’acort, tant que l’oste dist : « Puis que nous ne scavons trouver moyen de gaingnier nostre escot par ce qui est mis en termes, je vous diray que nous ferons : il fault que nous le fucions paier à ceulx de la compaignie, qui la plus grant couronne portent, réservé ce^ bons religieux, car ilz ne paieront riens à présent. » A quoy ilz s’accorderont tous et furent contons que ainsi en fust, et le barbier en fut le juge. Et quant tous les hommes eurent monstre leurs couronnes*, Poste dist qu’il falloit veoir se les femmes en avoient nulles. Si ne fault pas demander s’il en y eut en la compaignie, qui eurent * leurs cueurs estrains. Et, sans plus attendre. Poste print sa femme par la teste et la descouvrit. Et quant il vit cestc couronne, il fist une grande admiracion, faignant que riens n’en sceust, et dist : « Il fault veoir les aultres, s 'elles sont couronnées aussi. » Adonc leurs marys les firent dclfubler*, et pareillement furent trouvées ,coiiimc la première, de laquelle chose ilz ne firent pas trop grant feste, nonobstant qu’ilz en fissent grandes risées, et, tout en maniéré de joyeuseté, dirent que vrayement l'cscot estoit gaingné, et que leurs femmes le dévoient. Mais il falloit scavoir à quel propos ces couronnes avoient esté enchargées^, et Poste, qui estoit assez joyeux, leur compta tout le demené de la chose, soubz telle protestacion qu’ilz le pardonneroyent à leurs femmes pour ceste fois, parmy la pénitence que les bons religieux eu porteroyent eu leur présence; laquelle chose les deux marys accordèrent. Ht incontinent Poste fist saillir quattre ou six roides galans hors d'une charnière, tous advertis de leur fait, et prindrent bons moynes, et leur donnèrent tant de biens de
* Ce qui veut dire, sans doute, que les trois maris étaient uii peu chauTes.
* Décoiffer.
" Pri.^ps, faites, portées.
: by CjOOgle
Icjns, qu’ilz en peurcnt entasser sus leur doz, puis les Ijouterent hors, et eurent les niarvs plusieurs devises* qui longues seroient à racompter.
LA Lxr NOUVELLE
l’ABrOSCELET »
UNG jour advint que en une bonne ville de Ilaynaull .
avoit ung bon marchant, marié à une vaillante femme, lequel très souvent alloit en marchandise : qui estoit par adventurc occasion à sa femme d’aymer aultre que luy, en laquelle chose elle continua et persévéra moult longuement. Neantmoins, en la parfin, l’embusche fut descoHverte par ung sien voisin, qui parent estoit audit marchant, et demouroit à Topposite de l’ostel dudit marchant.
Et, de sa maison, il vit et appcrceut souventesibis ung gentil galant heurter et entrer de nuyt, et saillir hors de l’ostel dudit marchant. Laquelle chose venue à la congnoissance de celuy à qui le dommaige se faisoit, par l’adverlissemeet du voisin, fut moult desplaisant; et, en ^
remerciant son parent et voisin, dist que briefvement il y poiirveoiroye, et qu’il se bouteroye du soir en sa maison, affin qu’il veist mieulx qui yroye et viendroye en son ostel. ■ t
Et semblablement faignit d’aller dehors et dist à sa femme ^
et à ses gens, qu’il ne scavoit quant il retourneroye;'et luy, party au plus matin, ne demoura que jusques à la vesprée*, qu’il bouta son cheval quelque part, et vint couvertement chez son cousin. Et là regarda par une petite
' Propos. On disait iDdifTéremment devis, devises et divises. ^
* Soirée; du latin vespera.
treille, attendant se il verroye ce que gueres ne luy plairoyc. Et tant attendit que, environ neuf heures, en la nuyt, le galant à qui la damoiselle avoit fait scavoir que son mary estoit dehors, passa ung tour ou deux par devant l’ostel de la belle et regarda à l’huys, pour veoir s’il y pourroye entrer; mais encores le trouva-il fermé. Si pensa bien qu’il n’ estoit pas heure pour les doubles*. Et ainsi qu'il varioit là entour le bon marchant, qui pensa bien que c’estoit son homme, descendit et vint à luy et luy dist : « Mon amy, nostre damoiselle vous a bien apperceu, et, pource qu’il est encores temps assez, et qu’elle a double que nostre inaistre ne retourne, elle m’a requis et prié que je vous mette dedans, s’il vous plaist. » Le compaignon, cuidant que ce feust le varlet, s’adventura d’entrer leans avec luy, et tout doulcement l'huys fut ouvert, et le mena tout derrière en une chambre, en laquelle avoit une moult grande huche, laquelle il defferma ® et le fist entrer dedans, affin que, se le marchant revenoit, qu’il ne le trouvas! pas, et que sa maislressc le viendroye assez tost mettre hors et parler à luy. Et tout ce souffrit le gentil galant, pour le mieulx, et aussi pource qu’il pensoit que l’aultre dist vérité. Et incontinent se partit le marchant le plus celeement qu’il peut, et s’en alla à son cousin et à sa femme, et leur dist ;«« Je vous promets que le rat est prins; mais il nous fault adviser qu’il en est de faire. » Et lors son cousin, et, par especial, la femme, qui n’aymoit point l’aultre, furent bien joyeux de la venue, et dirent qu’il seroye bon que l’en le monstrast aux parens et amys de la femme, affin qu'ilz veissent son gouvernement. Et, à ceste conclusion prinse, le marchant alla à l’ostel du pere et de la mere de sa femme et leur dist qu’ilz s’en venissent moult hastivement à son logis.
* C'e.st-à-dire : qu'il n'était pa.s assez tard pour qu'on eût ferma celte porte, de crainte des voleurs.
* Allait et venait aux environs.
’ Ouvrit.
Tanlost saillirent sus, et tandis qu'ilz s'appointoient et ap* pareilloient * pour leur en aller chez leur fille, il alla pareillement quérir deux des freres et deux des seurs d’elle, et leur dist comme il avoit fait au pere et à la merc. Et puis, quant il les eut tous assemblez, il les mena en la maison de son cousin, et illecqucs leur compta tout au long la chose ainsi qu'elle estoit, et leur compta pareillement la prinse du rat. Or convient-il scavoir comment le gentil galant pendant ce temps se gouverna en celle huche, de laquelle il fut gaillardement delivre, attendu l’udventure; car la damoiselle, qui se donnoit garde souvent sejson amy viendroye point, alloit devant et derrière, pour veoir s’elle en auroye point quelque nouvelle. El ne tarda mie grant piece que le gentil compaignon, qui ouyoit bien que l’en passoit assez près du lieu où il estoit, et si le laissoit-on là, il print à heurter du poing à cestc huche, tant que la dame l’ouyt, qui en fut moult espantée*. Et neuiitmoins elle demanda qui c’estoit, et le compaignon luy respondit : « Helas ! très doulce amye, ce suis-je qui me meurs de chault, et de double de ce que m’y avez fait bouter, et si n’y allez ne venez ! » Qui fut alors bien esraerveillée? ce fut elle. «Ha, vierge Marie, et pensez-vous, mon amy, que je vous y aye fait mettre? — Par ma foy, dist-il, je ne scay; au moins, est venu vostre varlet à raoy, et m’a dit que luy aviez requis qu’il me mist en l’ostel, et . que je entrasse en ceste bûche, affin que vostre mary ne m’y trouvast, se d’adventure il retournoil pour ceste nuyt. — Ha ! dist-elle, sur ma vie, que ce a esté mon mary! A ce coup, suis-je une femme perdue et est tout nostre fait destouvert. — Scavez-vous, dist-il, comment il va? 11 convient que me mettez dehors, ou je rompray tout, car je n'en puis plus endurer. — Par ma foy, dist la damoiselle, je n’en ay point la clef, et, se vous le rom-
‘ S’habillaient et s’apprêtaient.
^ * Pour épouvantée, émue, étonnée.
r.ll> LES CENT NOUVELLES NOUVELLES.
pez, je seray deffaicte, et dira mon mary, que je l’auray lait pour vous saulvcr. » Finablemcnt, la damoiselle cher- (^ha tant, qu'elle trouva de vieilles clefz, entre lesquelles y en eut une qui délivra le povre prisonnier. Et quant il fut hors, il troussa sa dame, et luy monstra le courroux qu’il avoit sus elle, laquelle le print paciamment. Et à tant s'en voulut partir le gentil amoureux; mais la damoi- .>^6110 le print et accola, et luy dist que, s’il s’en aloit ainsi, elle estoit aussi bien doshonnourée que s’il cust rom])U la huche : « Et qu’est-il doncques de faire? dist le galant. — Si nous ne mettons, dist-elle, quelque chose dedans et que mon mary le treuve, je ne me pourroye excuser que je ne vous aye mis dehors. — Et quelle chose y mettrons nous, dist le galant, affm que je me parte ? car il est heure. — Nous avons, dist-elle, en cest estable ung asne que nous y mettrons, si vous me voulez aydier. — Ouy, par ma foy, » dist-il. Âdonc fut cest asne getté dedans la huche et puis la refermèrent. Lors le galant print congié d’ung doulx baisier et se partit en ce point par une yssue de derrière; et la damoiselle s’en alla prestement couchier. Et après ne demoura pas longuement que le mary qui, tandis que ces choses se faisoient, assembla ses gens et les amena tous chez son cousin, comme dit est, où il leur compta tout l'estât de ce qu’on duy avoit dit, et aussi comment il avoit prins le galant à ses barres*. « Et doncques à celle fin, dist-il, que vous ne dissiez point que je vueille à vostre fille imposer blasme sans cause, je vous monstreray à l'oeil et au doy le ribault, qui cest deshonneur nous a fait, et prie que avant qu’il saille hors, qu'il soit tué. » Adonc cliascun dist que aussi seroit-il. « Et aussi, dist le mâi'chant, je vous rendray vostre fille pour telle qu’elle est. » Et de là se partirent les aultres avecques luy, qui cstoienl moult
C’esl-à-dirc, par une métaphore tirée du jeu de barres : dans son camp, dans son lo^jis.
flolons des nouvelles, et avoient torches et flambeaulx {tour inieulx cherchicr partout, et que riens ne leur peust eschapper. Hz heurtèrent à l’huys si rudement, que la dainoiselle y vint premier que nulz de leans, et leur ouvrit l’huys. Et, quant ilz furent entrez, elle salua son inai-y, son pere et sa nicre, et les aultres, monstrant qu’elle estoit bien esmerveillée quelle chose les amenoit là et à telle heure. Et, à ces motz, son mary haulse le poing et luy donne une très grande buffe*, et dist : « Tu le scauras tantost, fuulse, telle et quelle que tu es ! — Ha ! regardez que vous dictes! Amenez-vous, pour ce, mon jtere et ma merc icy? — Ouy, dist la mere, faulse garce que tu es, on te monstrera ton lourdier* prestement! » Et lors ses seurs vont dire : « Et, par dieu, vous n’estes [)as venue du lieu, pour vous gouverner ainsi ! — Mes seurs, dist-elle, par tous les saintes de Romme, je n’ay l iens fait que une femme de bien ne doyve et puisse faire, ne je ne double |)oint qu’on doibve le contraire monstrer sus moy. — Tu as menty ! dist son mary; je le te monstreray incontinent, et sera le ribault tué en ta presence. Sus, tost ouvrez ceste huche! — Moy? dist-cllc : et, en venté, je croy que vous resvez, ou que vous estes hors du sens ! Car vous scavez bien que je n'en portay oneques la clef, mais pend avec les vostres, dès le temps que vous y mettiez vos besoingnes Et pourtant, se vous la voulez ouvrir, ouvrez-la ! Mais je prie ï Dieu que aussi vrayement que oneques je n'euz compaignie avec ceiuy que est là dedans enclos, qu’il m’en delivre à joye et à honneur, et que la mauvaise envie que l’en a sur moy puisse icy estre averée et desmonstrée ! Et aussi sera-elle, comme bien ay
' Coup; du Itas latin h\iffa.
- Amant. Au propre, c’est une paillasse; du bas latin lurdus, impur, et lordicare, couvrir, s’accoupler à la manière des animaux.
^ Hardes, effets.
bon espoir. — Je croy, dist le mary, qui la voit à genoulx pleurant et gémissant, qu'elle scait bien faire la chatc mouilliée *, et qui la vouldroye croire, ellescauroye bien abuser les gens; et ne doublez, je me suis ' ieça ap':erceu de la trainnée^. Or sus, je voys ouvrir la huche'. Si vous prie, mes seigneurs, que chascun mette la main à ce ribault, qu’il ne nous eschappe, car il est fort et roide. — N’ayez paour, dirent-ilz tous ensemble, nous en scaurons bien faire. » Adonc tirèrent leurs espét's et prindrent leurs rnailletz, pour assommer le povre amoureux, et luy dirent : « Ores, te confesse, car jamais n’auras prestre de plus près ! » La mere et les scurs, qui ne vouloient point veoir ceste occision, se tirèrent d’une part; et,aussitost qu’il eut ouvert la huche, et que cest asne vit la lumière si très grande, il commença à hyngner® si bydeusement, qu’il n’y eut si hardy leans qui ne perdist et sens et maniéré. Et quant ilz virent que c’estoit ung asne, et qu’il les avoit ainsi abusez, ilz se voulurent pren* dre au marchant, et dirent autant de honte, comme sainct Pierre eut oucques d’onneur, et mesmes les femmes luy vouloient courir sus. Et, de fait, s'il ne s’en fust fuy, les freres de la dainoiselle l’eussent là tue, pour le grant blasmc et deshonneur qu’il leur avoit fait et vouloit faire. Et finablement en eut tant à faire, qu’il convint que la paix et traictic en fussent refais par les notables de la ville. Et en furent les accuseurs tousjours en indignacion du marchant. Et dit le compte, que, à la paix faire, il y eut grande difficulté et plusieurs protestacions des amys à la damoiselle; et, d'aultre part, de bien estroictes pro-
* La peur que l’eau cause aux chats est proverbiale. Chatte mouillée est ici le synonyme de chatte mite, qui pourrait avoir été chatte moite, par analogie, malgré le mot latin catamitus.
* Expression figurée, empruntée à 1a vénerie. C’est-à-dire : je me suis mis depuis longtemps sur la trace des infidélités de ma femme.
* Pour hongner, braire.
messes du marchant, qui depuis bien et gracieusement se gouverna et ne fut oneques homme meilleur à femme, qu'il fut toute sa vie; et ainsi usèrent leur vie ensemble.
LA LXir NOUVELLE
PAR MONSEIGHECR DE COMH E S SUR A M
Environ le moys de juillet*, alors que certaine convcncion et assemblée se tenoit, entre la ville de Calais et Gravelinghes, assez près du chastel d'Oye, à laquelle assemblée estoient plusieurs princes et grans seigneurs, tant de la partie de France comme d’Angleterre, pour ad viser et traictier de la rançon de monseigneur d’Orléans®, estant lors prisonnier du roy d'Angleterre; entre lesquels de ladicte partie d’Angleterre estoit le cardinal de Vicestre, qui à ladicte convencion estoit venu en grant et noble estât, tant de chevaliers, escuiers, que d'aultres gens d’cglise. Et entre les aultres nobles hommes, avoit ung, qui se nommoit Jehan Stotton, escuier trenchant et
* Le duc Charles d'Orléans, qui avait été fait prisonnier à la bataille d'Aiincourt, en 1415, était retenu depuis vingt-cinq ans à Londres, et ne pouvait obtenir d'être mis à rançon. Il fallut que le iluc et la duchesse de Bourgogne intervinssent auprès du gouvernement anglais, pour que la délivrance du prince français devint possible. Dans les conférences qui s'ouvrirent entre Calais et Gravelines, au mois de juillet 1440, le cardinal de 'Winchester, chef du parti de la paix, en Angleterre, accepta une rançon de deux cent mille écus d'or, garantie par le DaupÛn de France, le duc Philippe de Bourgogne, et tous les princes du sang, avec consentement du roi. Ce traité fut signé le 22 novembre 1440.
Thomas Brampton, eschançon dudit cardinal : lesquelz Jehan et Thomas se entreaymoient autant que pourroyent faire deux freres germains ensemble; car de vestures, hahillemens et harnois S estoient tousjours d'une façon au plus près qu'ilz pouvoient; et, la pluspart du temps, ne faisoient que ung lit et une chambre, et oncqucs n'a- Toit'on veu que entre eulx deux aucunement y eust quelque courroux, noysc ou maltalent*. Et quant ledit cardinal fut arrivé audit lieu de Calais, on bailla, pour le logis desdits nobles hommes, l'ostel de Richart Fury qui est le plus grant ostel de ladicte ville de Calais; et ont de coustume les grans seigneurs, quant ilz arrivent audict lieu passans et repassans, d'y logier. Ledit Richart estoit marié, et estoit sa femme de la nacion du pays de Hollande, qui estoit belle, gracieuse, et bien luy advenoit à recevoir gens. Et, durant ladicte convencion, à laquelle on fut bien l’espace de deux mois, iceulx Jehan Stotton et Thomas Brampton, qui estoient si comme * en l'aagc de xxvj à xxviij ans, ayans leur couleur de cramoisy vive, et en point de faire armes par nuyt et par jour; durant lequel temps, nonobstant les privalitez ® et amytiez qui estoient entre ces deux seconds ® et compaignons d’armes, ledit Jehan Stotton, au desccu’ dudit Thomas, trouva maniéré d'avoir entrée et faire le gracieux envers leurdicte ostesse, et y conlinuoit souvent en devises et semblables gracicusetez, que on a acoustumé de faire en la queste d’amours; et, en la ûn, s'enhardit de demander à sadicte ostesse la courtoisie®, c'est assavoir qu'il peust estre son
' Armures, armes.
* Mauvais vouloir.
" Ce persoQuage est nommé plus bas Very.ti Finey, dans l’édition gothique.
* Environ.
’ Pour privautés.
* Dans un duel, les frères d'armes s'appelaient seconds.
’’ A l’insu.
* Demander la courtoisie et faire ta courtoisie à une femme; ces
amy, et elle, sa dame par amours : à quoy, comme faignant d’estre esbahye de telle requestc, luy respondit tout froidement que luy ne aultre elle ne hayoit ' , ne ne vouldroit hayr, et qu’elle aymoit chasciin par bien et par honneur; mais il povoit sembler, à la maniéré de sadicte requeste, qu’elle ne pourroye icelle acomplir que ( o ne fust grandement à son deshonneur et scandale et mosmement de sa vie, et que, pour chose du monde, h ce ne vouldrove consentir.
Adonc ledit Jehan répliqua, disant qu’elle luy povoit très bien accorder; car il estait celuy qui luy vouloit garder son honneur jusques h la mort, et aymeroye mieulx estre pcry et en l’aultre siecle ^ tourmenté, que, par sa coulpe, elle eust honte, et qu’elle ne doubtast en riens, que de sa part son honneur ne fust gardé; luy suppliant de rechief que sa requeste luy voulsist accorder, et à tousjours-mais sereputeroit son serviteur et loyal amy. Et, à ce, elle respondit, faisant maniéré de trembler, disant que, de bonne foy, il luy faisoit mouvoir le sang du corps, de crainte et de paour qu’elle avoit de luy accorder sa requeste. Lors il s’approucha d’elle, et luy requist ung baiser, dont les dames et damoisellcs dudit pays d’Angleterre sont assez liberales de l’accorder^; et, en la baisant, luy pria doulcement qu’elle ne feust paoureuse, et que, de ce qui seroye entre eulx deux, jamais nouvelle n’en seroye à personne vivant. Lors elle luy dist : < Je voy bien que je ne puis de vous eschapper, que ne face ce que vous voulez; et puisqu’il fault que je face quelque chose pour vous,
sauf toutesvoies* tousjours mon honneur. Vous scavez
expressions se retrouvent encore dans les llisloriettes de Talleraant des Réaux; plus lard, on a dit, dans le même sens, demander ou faire la politesse.
* Pour AalssaiL
* En l’autre vie.
* On voit que, dans ce temps-là, il n’était guère question de ce qu’on a nommé depuis la pruderie anglaise, qui est fdle de la Réforme.
* Pour toutefois.
l'ordonnance qui est faicte de par les seigneurs esfans en ceste ville de Calais*; comment il convient que chascon chief d’ostel face une fois la seprnaine, en personne, le guet par nuyt, sus la muraille de ladicte ville. Et, pource <jue les .seigneurs, et nobles hommes de l’ostel de Monseigneur le cardinal, vostre maistre, sont céans logiez, «non mary a tant fait, par le moyen d'aucuns de ses amys, envers inondit seigneur le cardinal, qu’il ne fera que demy guet; et entens qu'il le doit faire jeudy prouchain, depuis ia cloche du guet au soir jusques à ihynuyt; et, pour ce, tandis que mondit mary sera au guet, se vous me voulez dire aucunes choses, je les orray très voulentiers, et me trouverez en ma chambre, avecqoes ma chambêriere. » Laquelle estoit en grant vouloir de conduire et acomplir les voulentez et plaisirs de sa maistresse. Ledit Jehan Stotton fut de ceste response moult joyeux, et, en remerciant sadicte ostesse, luy dist que point n'y auroye de fanke, que audit jour il ne venist comme elle luy avoitdit. Or se faisoient ces devises le lundy precedent après disner, mais il ne fait pas à oublier de dire comment ledit Thomas Erampton avoit, au desceu de sondit compaignon Jehan Stotton, fait pareille diligence et requeste à leur ostesse, laquelle ne luy avoit oncques voulu quelconques chose accorder, fors luy bailler une fois espoir, et i'aoltre double, en luy disant et remonstrant que il pensoH tmp peu à l'honneur d’elle, car, se elle faisoit ce qu'il rdque^ i'oit,elle scayoit de vray que son mary Richard Pury et ses parens et amys luy osteroient la vie du corps. Et à ce « espondit ledit Thomas : « Ma très doulce daraoiseile, ' amye et ostesse, pensez que je suis noble homme»iie, pouf chose qui me peust advenir, ne vouldroye faire chose qui tournas! à vostre deshonneur neiilasme; car ce ne seroyè point usé de noblesse. Mais croyez fermement que vostre
' C’esl-à-dire ; l'assemblée des seigneurs anglais et français qui traitaient de la rançon du duc d'Orléans.
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honneur vouldroye garder comme le mien; et si aymoroye mieuli à mourir, qu’il en feust nouvelle, et n'ay amy ne personne en ce monde, tant soit mon privé, à qui je voul> sissc en nulle maniéré descouvrir nostre fait. » La bonne dame, voyant la singulière affection et désir dudit Thomas, luy dist, le mercredy ensuyvant que ledit Jehan avoit eu la gracieuse response cy-dessus de leurdicte ostesse, que, puis qu'elle le veoit en si grant voulenté de luy faire service en tout bien et en tout honneur, qu’elle n'estoit point si ingrate qu'elle ne le voulsist bien recongnoistre. Et lors luy alla dire comment il convenoit que son mary lendemain au soir allast au guet comme les autres cheiz d'ostel de la ville, en entretenant l'ordonnance qui sur ce estoit faicte de par la seigneurie estant en la ville. ( Mais, la Dieu mercy, son mary avoit eu de bons amys autour de Monseigneur le cardinal, car ilz avoienf tant fait envers luy, qu'il ne feroit que demy guet, c'est assavoir depuis mynuyt jusf|ues au matin seulement, et que, en ce pendant, s'il vouloit venir parler à elle, elle ouvreroH voulentiers ses doulces devises; mais, pour Dieu, qu'il y euvenistsi secrètement, qu'elle n'en peust avoir blasme. » Et ledit Thomas luy sceut bien respondre que ainsi desiroit-U de faire. Et à tant se partit, en prenant congié. Et le lendemain qui fut ledit jour de jeudy, au vespre, après ce que la cloche du guet fut sonnée, le devantdit Jehan Stotton n'oublia pas à aller à l’heure que sadicte ostesse luy avoit mise. Et ainsi il vint vers la chambre d’icelle, et y entra, et la trouva seule; laquelle le receut et luy fit très bonne chiere, car la table y estoit mise. Adonc ledit Jehan requist que avec elle il peust coucbier, pour eulx ensemble mieulx deviser, ce qu’elle ne luy voulut de prime-face* accorder, disant qu'elle pourvoit avoir charge se on le trouvoit avec elle. Mais il requist tant et par si bonne maniéré, qu’elle s’y accorda;
* De prime, aboi v) , d’abord.
et, le soup|)cr fait qui sembla estre audit Jehan moult long, se coucha avec sadicte ostesse; et après s’csbatirent ensemble nu à nu. Et, avant qu'il cntrast en ladicte chambre, il avoit bouté en l’ung de ses doitz ung aneaii d’or gamy d’ung bon gros dyamant, qui bien povoit valoir la somme de .xxx. nobles *. Et comme ilz se delcctoient ensemble, ledit ancau luy chcut de son doy dedans le lit, sans ce qu’il s’en appcrceust. Et, quant il/ eurent illec ainsi esté ensemble jusques après la .xi. heure de la nuyt, ladicte damoiselle luy pria moult doulcemcnt que en gré voulsist prendre le plaisir qu’elle luy avoit peu faire, et que à tant il feust content de soy babiller et partir de ladicte chambre, aflin qu’il n’y feust trouvé de son mary qu’elle attendoit, si tosl que la mynuyt seroit venue, et qu’il luy voulsist garder son honneur, comme il luy avoit promis. Lors ledit Stotton, ayant doubté * que ledit mary ne rctournast incontinent, se leva et se habilla, et partit de celle chambre, ainsi que douze heures estoient sonnées, sans avoir souvenance de sondit dyamant qu’il avoit laissé oudit lit. Et, en yssant hors de ladicte chambre et au plus près d’icelle, ledit Jehan Stotton encontra® son compaignon Thomas Brampton, cuidant que ce feust son oste Ricbarl. Et pareillement ledit Thomas, qui venoit à l’heure que sadicte ostesse luy avoit mise, cuida semblablement que ledit Jehan Stotton feust ledit llichart, et attendit ung peu pour veoir quel chemin il tiendroit. Et puis s’en alla entrer en la chambre de ladicte ostesse, qu’il trouva comme entreouvertc, laquelle tint maniéré comme toute esperdue et effroyée, en demandant audit Thomas, en manière de grand doubte etpaour,
* Le no)»lc-à-la-rose d'Angleterre, ainsi nommé parce qu’il portait une rose qui est dan» les armes de la maison royale d’Y ork, était de l’or le plus lin, et valait cinq livres tournois, dont la valeur relative serait aujourd’hui de quatre-vingt-dix francs,
* Craint, appréhendé ^ -yc , •
* Pour r«if(m/r«.
se i( avoit point encontré son mary, qui se partoit d’illec ^ur aller au guet. Adonc ledit Thomas luy dist que Iroi. bien avoit-il encontré ung homme; mais il ne scavoit qui Il estoit, ou son mary ouaultre, et qu’il avoit ung peu attendu pour veoir quel chemin il tiendroit. Et quant elle eut ce ouy elle print hardiesse de le baiser, en luy disant qu il feust le bien venu. Et, assez tost après, sans demander qui 1 a perdu ne gaigné «, ledit Thomas trousse la damoisel e sur le ht, en faisant cela. Et puis après, quant elle vit que c eslo.t, a certes * se de'spouillerent et entrèrent tons deux ou ht, car ilz firent armes, en sacrifiant au dieu d amours, et rompirent plusieurs lances Mais en faisant lesd.ctes armes, il advint audit Thom'as uik' adventure, car il sentit dessoubz sa cuisse le dyamant que ledit Jehan y avoit laissié; et, comme non fo/et non esbahy, le prmt et le mist en l’ung de ses doitz. Et quant ilz eurent «te ensemble jusques à lendemain du Àtin, q e *3 cloche du guet estoit prochaine de sonner, à la requeste de ladicle damoiselle, il se leva, et, en partant, s’entreacollerent ensemble d’ung baiser amoureux. Ne demeura gwres après, que ledit ftichart retourna du guet
et chargié du Éirdeau de sommeil, qui trouva sa femme qui se levoit; laquelle luy fîst faire du feu. Et quant il se fut chauffe il s en alla couchier et reposer, clr il estoit f^mi^ * nuyt Et fait à croire que aussi estoit sa femme; car pour la double qu’elle avoit eu du travail de son maryi elle avoit bien peu dormy toute la nuvt Environ deux jours après, toutes ces choses faictes, comme les Anglois ont de coustume, après ce qu’ilz ont ouy la messe, de aller desjeuner en la taverne, au meilleur Wn ledit Jehan et Thomas se trouvèrent en une compaigniê
* Dans le sens de ; t.jut beau, tout bellement Lasse, fatigué.
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d'autres gentilz hommes et marebans; si allèrent desjeuner ensemble, et se assirent ledit Jehan Stotton et Thomas Brampton l’ung devant l’aultre. Et, en mengeant, ledit Jehan regarda sur les mains dudit Thomas, qui avoit en l'ung de ses doits ledit dyamant. Et quant il eut longuement advisc et regardé ledit dyamant, il luy semhtoit vrayement que c'estoit celuy qu’il avoit perdu, ne scavoiten quel lieu ne quant. Et adonc ledit Jehan Stotton pria audit Thomas, qu’il luy voulsist monstrer ledit dyamant, lequel luy bailla voulentiers. Et quant il l'eut en sa main, il recongneut bien que c’estoit le sien et demanda audit Thomas dont il luy venoit, et que vrayement il estoit sien. A quoy ledit Thomas respondit, au contraire, que non estoit, mais que à luy appartenait. Et ledit Stotton maintenoit que depuis peu de temps l'avoit perdu et que, s’il l’avoit trouvé en leur chambre où ilz couchoient, qu'il ne faisoit point bien de le retenir, attendu l’amour et fraternité qui tousjours avoit esté entre eulxdeux, tellement que plusieurs aultres.parolles s’en esmeurent, et fort se courroucèrent ensemble l’ung contre l’aultre. Toutesvoies, ledit Thomas Brampton vouloit tousjours avoir ledit dyamant; mais il n’en peut oneques fmer ^ Et quant les aultres gentilz honunes et inarc^ns virent ladicte noise, cbascun s’employa à Tappaisement d’icelle, pour trouver quelque maniéré de les- accorder; mais riens n’y vault, car celuy qui perdu avoit ledit dyamant ne le voulut laisser partir de ses mains, et celuy qui l’avoit trouvé le vouloit ravoir, et le tenoit à belle adventure de l’avoir trouvé, et avoir jouy de l’amour^de sa dame; et ainsi estoit la chose difticile à appointer. Finablemcnt, l’ung desditz marchans, voyant que au démené de la matière on n’y/profitoiten riens, si dist qu’il luy sembloit qu’il avoit advisé ung aultre expédient, appointement dont lesditz Jehan et Thomas devroient estre
' Venir à bout.
Lrs r.i;M j;olvki.li;s xoe vju.ls;:,. "w"
contens; mais il n'en dirait mot, se lesdictes parties ne se soubzmettoient, en paine de dix nobles, de tenir ce qu'il en diroit, dont chascun de ceulx qui estoient en ladicte compaignie respondirent que très bien avoit dit ledit marchant; et incitèrent ledit Jehan et Thomas de faire ladicte submission, et tant en furent requis et par telle maniéré, qu’ilz se y accordèrent. Adonc ledit marchant ordonna que ledit dyamant seroit mis en ses mains, puis que tous ceulx, qui de ladicte différence* a voient parlé et requis de l'appaiser, n’en avoient peu estre creuz ;il ordonna que, après qu'ilz seroient partis de l'ostel où ilz estoient, au premier homme, de quelque estât ou condicion qu’il feust, qu’ilz trouveroient à l’yssue dudit ostel, compteraient toute la maniéré de ladicte dilTerence et noise, estant entre lesditz Jehan Stotton et Thomas Brampton; et tout ce qu’il en diroit ou ordonnerait en seroit tenu ferme et estable* par lesdictes deux parties. Ne demoura gueres que dudit ostel se partit toute la belle compaignie, et le premier homme qu'ilz encontrerent au dehors dudit ostel, ce fut ledit Bichart, oste d^ictes deux parties; auquel par ledit marchant fut narré et racompté toute la maniéré de ladicte différence. Adonc ledit Bichart, après ce qu’il ^t tout ony et qu’il eut demandé, k ceulx qui illecques estoient presens, se ainsi enestmt allé’*, et que lesdictes parties ne s’êstoient en nulle maniéré voulu laisser appointer ne appaisier par tant de notables personnes, ' dist, par sentence deffinitive, que ledit dyamant luy demoureroit comme sien et que l’une ne l’aultre partie ne l’aurait. Et, quant ledit Thomas Brampton vit qu’il avoit perdu l'adventure de la treuve * dudit dyamant, fut bien desplaisant. Et fait à croire que autant estoit ledit Jehan Stotton qui l’avoit perdu. Et lors rcquist ledit Thomas à
* Pour différend.
* Pour stable, établi.
^ Si la chose s'était passée ainsi.
* Trouvaille.
Ions ceulx qui estoient en la conipaignie, reserve leurdit osle, (ju’ilz vüiilsissent retourner en l’ostel où ilz avoient desjenné, et qu’il leur donneroit ù disner, affin qu’ilz fussent advertis de la manière et comment ledit dyamant estoit venu en ses mains, lesquelz d’ung accord luy accordèrent voulentiers. Et, en attendant le disner qui s’appnreilloit, il leur compti l’entrée et la maniéré des devises qu’il avoit eues avecques son ostesse, femme dudit Richart Fury, et comment et à quelle heure elle luy avoit mis heure pour soy trouver avecques elle, tandis que son mary seroit au guet, et le lieu où le dyamant avoit esté trouvé. Lors ledit Jehan Stotton, oyant ce, en fut moult esbahy, soy donnant decegrant merveilles; et, en soy soignant, dist que tout le semblable luy estoit advenu en celle propre nuyt, ainsy que cy devant est declairé, et (|u’il tenoit et creoit fermement avoir laissé chcoir son dyamant où ledit Thomas l’avoit trouvé, et qu’il luy deveroit faire plus de mal de l’avoir perdu, qu’il ne faisoit audit Thomas, lequel n’y perdoit aucune chose, car il luy avoit chier cousté. Ledit Thomas respondit en ceste maniéré, et dist que vraiement il ne devoit point plaindre se leur dit este l’avoit jugié estre sien, attendu que leur ilicte ostesse en avoit eu beaucoup à souffrir, et aussi, pour ce qu’il avoit eu le pucellaige de la nuytée, et ledit Thomas avoit esté son paige en allant après luy. Et ces dictes choses contentèrent assez bien ledit Jehan Stotton de la perte de sondit dyamant, pource que aultre chose n’en pouvoit avoir, et le porta plus pacientenient et plus legierement que s’il n’eust point sceu la vérité de la matière. Et de ceste adventure, tous ceulx qui estoient presens commencèrent à rire et à mener grant joye. Adonc se mirent à table et disnerent, mais vous povez penser que ce ne fut pas sans boire d’autant. Et, après qu’ilz eurent disné, ilz so départirent, et chascun s’en alla où bon luy sembla. Et ainsi fut tout le maltalent* pardonné, et
' Grief, ressentiment.
la paix faicte entre les parties, c’est assavoir entre ledit Jehan Stotton et ledit Thomas Bi anipton, et furent bons amys ensemble.
LA LXIII' NOUVELLE
MosTBLEr.D se trouva ung jour qui passa à la foire d’Envers, en la compaignic de monseigneur d'Eslampes lequel le deffraioit et paioit scs despens, qui est une chose qu’il print assez bien en gré. Ung jour, entre les aultres, d’adventure, il rencontra maistre Uimbert de Plaine, maistre Roulant Pipe, et Jehan Letourneur, qui luy firent grant chierc. Et, pour ce qu’il est plaisant et gracieux, comme cbascon scait, ilz desirerent sa compaignie et luy prièrent de venir loger avec eulx, et qu’ilz feroient la meilleure chere de jamais. Mouthleru, de prime face, s'excusa sur monseigneur d’Ëstampes, qui l’avoit là amené -et dist qu’il ne l’oseroit abandonner : « et la raison y est bonne, dist-il, car il me deffroyc® de tous poins. b Néantmoins, toutesfoys il fut content d’abandonner monsei- 'gneur d’Estampes, en cas que entre eulx le voulsissent
' l.c nom du narrateur de celte Nouvelle n'est indiqué nulle part. ^ Est-ce Richard, (ils puîné du duc de Bretagne, Jean V, à qui Charles Vil avait donné le comté d’Étampes, ou bien Robert d’Estampes, conseiller et chambellan de Charles YIl, maréchal et senécbal de Bourbonnais? Ces deux personnages étaient morts avant l'année 1-156, pendant laquelle en suppose que les Cent Nouvelles furent contées.
® Vonv défraye.
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deffroier ; et eulx qui ne desiroient que sa compaignie, accordèrent legiereinent ‘ ce marchié. Or escoutez comment il les paya. Ces trois bons seigneurs demeurèrent à Envers plus qu’ilz ne pensoient, quant ilz partirent de la court, et, soubz esperance de brief retourner, n’avoienl apporté que chascun une chemise : si devinclrent les leurssales, ensemble leurs couvrechiefz et petis draps ; et à grant regret leur venoit de eulx trouver en ceste malaise, car il faisüit bien chaull, comme en la saison de Penthecoustc. Si les baillèrent à blanchir à la cbamberiere de leur logis, ung samedy au soir, quant ilz se couchèrent; et les dévoient avoir blanches à lendemain, à leur lever. Mais Montblcru les garda bien; et, pour venir au point, la cbamberiere, quant vint au matin qu’elle eut blanchy ces chemises et couvrechiefz et les eut seebiez, et bien et gentement ployés, elle fut de sa maistresse appelléc pour aller à la boucherie quérir de la provision pour le disner. Elle fist ce que sa maistresse commanda, et laissa, en la cuisine, sur une cscabelle, tout ce bagaige, espérant à retour tout retrouver ; à quoy elle faillyt bien, car Montblerii, quant il peut venir du jour, il se leva de son Ht et print une longue robbe sur sa chemise, et descendit en bas pour faire cesser les chevaulx qui se combatoient, ou pour aller au retrait*. Et, luy, là venu, il vint veoir en la cuisine, qu'on y disoit, où il ne trouva ame, fors seulement ces chemises et ces couvrechiefz, qui ne demandoiant que marchant. Montbleru congneutbmtost que c’estoit sa charge, si y mist la main, et fut en grand esmoy où il les pourroye saulver. Une fois pensoit de les bouter dedans les chauldieres et grans potz de cuivre qui estoient en la cuisine : aultrefois de les bouter dedans sa manche ; briefvement il les bouta en Testable des che- . vaulx, bien enfardelées^ dedans du foing, en ung gros
' Volon tiers.
* Privé, garde-robe.
® Entortillées, empaquetées. ‘ .u. ' '
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monceau de fiens ' ; et, cela fait, il s’en vint couchier em— près Jehan Letourneur, dont il estoit party. Or vccy la chamberiere retournée de la boucherie, laquelle ne treuve pas ces chemises, qui ne fut pas bien contente de ce, et commença à demander partout qui en scait nouvelle. Chascun à qui elle en demandoit disoit que n’en scavoit rien, et Dieu scait la vie qu’elle menoit. Et vecy les serviteurs de ces bons seigneure qui attendoient après leurs chemises, qui n’osoient monter vers leurs inaistrcs, et craingnoierit moult; aussi faisoient l’osteet l’ostesse et la chamberiere. Quant vint environ neuf heures, ces bons seigneurs appellent leurs gens, mais nul ne vient, tant craingnont à dire les nouvelles de ccste perte à leurs maistres. Toutesfoys, en la fin, qu’il estoit entre xi et xii *, l’oste vint et les serviteurs ; et fut dit à ces seigneui’s comment leurs chemises cstoient desrobées, dont les aucuns perdirent pacience, comme maistre llimbert et maislre Roland. Mais Jehan Letourneur tint assez bonne maniéré, et n’en faisoit que rire; et appella Montbleru qui faisoit la dormeveille, qui scavoit et oyoit tout, et luy dist : « Montbleru, vecy gens bien en point! On nous a dérobé noz chemises. — Saincte Marie ! que dictesvous? dist Montbleru, contrelaisant l’endormy : vecy bien mal venu. » Quant on eut grant piece tenu parlement de ces chemises qui estoient perdues, dont Montbleru congnoissoit bien le larron, ces bons seigneurs commenceront à dire : « Il estjà bien tart, et nous n’avons encores point ouy de messe, et si est dimenche; et toutesfoys nous ne povons bonnement aller dehors de céans sans chemises; qu’est-il de faire? — Par ma foy, dist Poste,, je n’y scauroye trouver d’autre remede, sinon que je vous preste à chascun une chemise des miennes, telles
< Paille.
* Entre onze heures et midi.
’ Quand on eut longtemps parlé.
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<}ue elles sont, combien que elles ne sont pas pareilles aux rostres. Mais clics sont blanches, et si ne povez mieulx faire, ce me semble. » Hz furent contens de ces dicrpises de l'oste, qui estoient courtes et estroictes, et de bien dure et aspre toille, et Dieu scait qui les faisoit bon vcoir. Hz furent pretz, Dieu raercy : mais il estoit si lart, que ilz ne scaroient où ilz pourroyent ouyr la messe. Alors dist Montbleru qui tenoit trop bien maniéré:
<1 Quant est de^la messe, il est dès mesbuy * trop tartjpour l’ouyr, mais jescay bien une eglise en ceste ville, où nous ne fauldrons point à tout le moins deveoir Dieu. — Eneorcs il vault mieux de le veoir que rien, dirent ces bons seigneurs, allons, allons et nous advancons vistement; c’est trop tardé ; car, perdre noz chemises, et ne ouyr point aujourd’huy de messe, ce seroye mal sur mal; et pourtant il est temps d’aller à l’eglise, si meshuy nous voulons ouyr la messe. » Montbleru incontinent les mena en la grant église d’Envers, où ily a ung Dieu sur ungasne *; etquantiiz (îureiit chascun dit leurs patenostres et leurs devocions, ilz dirent à Montbleru: « Où esse que nous verrons Dieu? — Jelevous monstreray, dist-il, tout maintenant. » Alors il leur monstra ce Dieu surl’asne, et puis il leùr dist: a Vêla Dieu ! Vous ne fauldrez jamais de veoir Dieu céans, à quelque heure quecesoit. » Adoneques ilz commencèrent à rire, jâ ^.soit ce que la douleur de leurs chemises ne feust point enîcores appaisée. Et sur ce point, ilz s’en vindrent disner et furent depuis ne scay quans jours à Envers : et après s’en partirent sans ravoir leurs chemises; car Montbleru les mist en lieu seur, et les vendist depuis cinq escuz d’or. ,0r advint, comme Dieu le voulut, que en la bonne sep- *maine du carcsroo ensuivant le mercredy,*, Montbleru se
■ * l'our aujom-d'hui. '
* Bas-relief ou tableau qui représentait Jésus-Christ entrant à Jérusalem, monté sur un âne, dix jours avantsa passion.
® La première semaine du Carême , après le mcm'ctli , dos •Cendres.
trouva au disner, avec ces trois bons seigneurs dessus nommez; et, entre aultres paroUes, il leur ramenteust* les chemises qu'ilz avoient perdues à Envers, et dist : « Hélas! le povre larron qui vous desroba, il sera bien damné, se son roeffàit ne luy est pardonné de par vous ; et, par Dieu, vous ne le vouldricz pas ? — Ha dist maistre Himbert, par Dieu, beau sire, il ne m’cn souvenoit plus, je l’ay pieça oublié. — Et au moins, dist Montbleru, vous luy pardonnez? Ne faictes pas? Saint Jehan ! ouy, distil ; je ne vouldroye pas qu’il feust damné pour moy. — Et, par ma foy, c’est bien dit ! dist Montbleru. Et vous, maistre Rolant, ne luy pardonnez-vous point aussi ?» A grant peine disoit-il le mot : toutesfoys, en la fin, il dist qu’il luy pardonnait, mais, pource qu’il perdait à regret, le mot plus luy coustoit à prononcer : « Et vrayement, dist Montbleru, vous luy pardonnez aussi, maistre Rolant? Qu’avez-vous gaigné de damner ung povre larron, pour une meschante chemise et ung couvrechief? — Et je luy pardonne vrayement, dist -il lors, et l’en clame quicte*. puis que ainsi est que aultre chose n’en puis avoir. — Et, par ma foy, vous estes bon homme. Or, » vint Letourneur. Si luy dist Montbleru : « Or ça, Jehan, vous ne ferez pas pis que les aultres ; tout est pardonné à ce povre larron des chemises, se à vous ne tient. — A moy ne tiendra pas, dist-il : je luy ay pieça pardonné, et luy en baille de recbief tout maintenant devant vous l’absolucion. — On ne pourroit mieulx dire, dist Montbleru, et, par ma foy, je vous scay bon gré de la quittance que vous avez faicte au larron de vez chemises, et en tant qu’il me touche, je vous en remereye tous ; car je suis le larron mesmes qui vous desroba à Envers. Je prens ceste quictance à mon prouffit, et de rechief vous en remereye toutesfoys, car je le doy faire. j> Quant Montbleru eut
i llappela, remémora.
^ Je le déclare quitte, absous.
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confesse ce larrccin, et qu’il eut trouvé sa quictancc par’ le party que avez ouy, il ne fault pas demander se maistre Rolant et Jehan Lctourneur furent bien esbahys, car ilz ne se feusscnt jamais doublez qui leur eust faitceste courtoisie. Et luy fut bien reprouché ce povre larrecin, voire en esbatant. Mais luy, qui scait son entregens, se desarmoit gracieusement de tout ce dont chargier le vouloient ; et leur disoit bien que c'estoit sa coustume que de gatgnier et de prendre ce qu’il trouvoit sans garde, especialement à telz gens comme ilz estaient. Ces trois bons seigneurs ii’en firent que rire ; mais trop bien ilz luy de* mandèrent comment il les avoit prinses, et aussi en quelle façon et maniéré il les desroba. Et il leur declaira tout au long, et dist aussi qu'il avoit eu de tout ce butin cinq escuz d'or, dont ilz n’eurent ne demandèrent oneques aultre chose.
LA LXIV NOUVELLE
PAR MESSIRE MICflAULT DE CIIANGT
IL est vray que nagueres, en ung lieu de ce pays que je ne puis nommer, et pour cause, mais, au fort, qui le scait, si s’en taise comme je fais, en ce lieu Ik, avoit ung maisire curé qui faisoit raige de bien confesser * ses paroissiennes. Et, de fait, il n’en escbappoit nulles, qu’ilz ne passassent par là, voire des jeunes; au regard des vieilles, il n’en tenoit compte. Quant Q eut longuement
* Au figuré, dans le sens libre de dipichtr.
maintenu ceste saincte vie et ce vertueux exercice, et que la renommée en fut espandue par toute la marche et ès terres voisines, il fut pugny, ainsi que vous orrez, par Tindustrie d’ung sien prouchain à qui toutesfoys il n’avoit point encores riens loeffait touchant sa femme. Il estoit ung jour au disner, et faisait bonLis chiere en l’ostel d’ung sien paroissien que je vous ay dit. Et comme ilz estaient ou meilleur endroit de leur disner et qu’ilz faisoient la plus grant chiere, vecy venir leans ung homme, qui s’appelle Irenchecoille *, lequel se mesle de tailler gens, d'arracher dens, et d'ung grant tas de brouilleries’^ ; et avoit ne scay quoy à besoingnier à l'oste de leans. L'oste le recueillit très bien et le fist seoir, et, sans se faire trop prier, il se fourre avec nostre curé et les aultres; et, s’il estoit venu tart, il inettoit paine d’aconsuyr * les aultres qui le mieulx avoient viandé Ce maistre curé, qui estoit un gnmt farceur et ung fin homme, commence à prendre la parolle à ce trenchecoille, et le trenchecoille luy respondit au propos de ce qu'il scavoit. Certaine piece après, maistre curé se vire vers l'oste et en l’oreille luy dist : « Voulons-nous bien tromper ce trenchecoille? — Ouy, je vous en prie, dist l’oste, mais en quelle maniéré le pourrons^oos faire? — Par ma foy, dist le curé, nous le tromperons trop bien, se me voulez aucunement ayder.
— Et, par ma foy, je ne demande aultre chose, dist l’oste.
— Je vous diray que nous ferons, dist le maistre curé : je fâindray avoir grant mal en ung coillon, et puis je marchanderay à luy de le me ester, et me mettray sus la table et tout en point, comme pour le trenchier. Et quant
‘ Cn de ses voisins.
* Cet important personnage, qui ne taille plus que les porcs, les chevaux et les ânes, sans se mêler même d'arracher les dents, s'appelle maintenant le chûireux.
’ C’est-à-dire ; une foule de choses dissemblables et conftises.
* Rejoindre, suivre de près.
^ Mangé.
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il viendra près et il vondra veoir que c'est et ouvrer * de son mestier, je luy montreray le derrière. — Et que c’est bien dit ! » respondit l’oste, lequel à coup se pensa ce qu'il vouloit faire: « Vous ne fistcs jamais niieuU; laisseznous faire entre nous auitres, nous vous aydarons bien à parfaire la farce. — Je le vueil ! > dist le curé. Après ces parolles, monseigneur le curé de plus belle rassaillitnostre taillccoille d'unes et d’aultres*, et, en la parfin, luy commença à dire ; « Pardieu ! qu'il avoit bien raeslier d'ung tel homme qu'il estoit, et que véritablement il avoit ung coillon pourry et gasté, et vouldroil qu'il luy eust cousté lionne chose, et qu'il eust trouvé horaïue qui bien luy sceust oster. s Et vous devez scavoir qu'il le disoit si froidement, que le trenchecoille cuidoit véritablement qu’il dist tout vray. Âdonc il luy respondit : t Monseigneur le curé, je vueil bien que vous saichiez, sans nul despriser, ne moy vanter de riens, qu'il n'y a homme en ce pays, qui mieulx de moy vous sceust aider; et pour l’amour de l'oste de céans, je vous feray telle courtoisie de ma paine, se vous voulez mettre en mes mains, que par droit vous en serez et deverez estre content. — Et vrayement, dist maistre curé, c’est très bien dit à vouJ. » Conclusion , pour abregier, ilz furent d’acort. Et incontinent après, fut la table ostée, et commença nostre maistre trenchecoille à faire ses préparatoires ® pour besoingnier; et, d’aultre part, le bon curé se mettoit à point pour faire la farce qui ne luy tourna pas à jeu; et devisoit à l’oste et aux auitres, qui estoient presens, comment il devoit hiire. Et cependant que ces apprestes * so faisoient, d’ung cousté et d'aultre, l’oste de leans vint au trenchecoille, et luy dist : « Garde bien, quelque chose que ce presse te dye, qqant tu le tiendras en tes mains, pour ou-
* Opérer, travailler. , _ .
* En parlant de chose et d’autre. • T-':‘ •
•*' VoüT prèparatift, ^ ■ -- •
* Pour apprit a'. ■
vrer à ses coilloiis, que tu luy trenches tous deux riisibus, et garde Lien que tu n’y failles point, si chier que tu aymes ton corps. — Et, par saint Martin ! si feray-je, dist le trenchecoille, puis qu’il vous plaist. J’ay ung instrument qui est si prest et si bien trenchant, que je vous feray présent de ses genitoires, avant qu’il ait loisir de riens me dire. — Or, on verra que tu feras, dist l’oste, mais, se tu faulx, par ma foy, je ne te fauldray pas.» Tout fut prest et la table appointée, et monseigneur le curé en [K>urpoint, qui contrefaisoit l’ydole^, et promeltoit bon vin à ce trenchecoille. L’oste aussi et pareillement les serviteurs de leans dévoient tenir damp curé : qui n’avoient g.arde de le laisser eschapper, ne remuer en quelque maniéré que ce féust. Et, affm d’estre plus seur, le lieront trop bien et estroit, et luy disoient que c’estoit pour mieux et plus couvertement faire la farce, et quatit il voudroit, ilz le laisseroyent aller; il les creut comme fol. Or vint ce vaillant trenchecoille, garny en sa cornette de son petit rasoir, et incontinent commença à vouloir mettre les mains aux coilles de monseigneur le curé : « A ! dist monseigneur le cure, faictes à trait ^ et tout beau! Tastez-les le plus doulccment que vous pourrez, et puis après, je vous diray lequel je vueil avoir osté. — Et bien!» dist le trenchecoille. Et lors tout souef* lieve la chemise du maistre curé, et prent ses maistresses coilles, grosses et quarrées, et sans plus enquérir, subitement, comme l’eclipse^, les luy trencha tous deux d’ung seul coup. Et bon curé de crier, et de faire la plus male vie que jamais fîst homme. « Holà! hola! dist Teste, pille pa-
' Expression proverbiale signifiant: qui se faisait prier, ou bien qui avait l’air superbe, ou bien qui jouait la comédie.
* Chaperon, bonnet.
* D'un seul trait, d’un seul coup. Nous avions proposé de remplacer ce mot, par adrel, adroitement.
* Tout doucement.
® Comme l’éclair. ,
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cience! Ce qui est fait est fait; laissez-vous adouber* si vous voulez. » Alors le trenchecoille le inist à point du surplus que en tel cas appartient, et puis part et s en va, attendant de l’oste il savoit bien quoy. Or ne fault-il pas demander se monseigneur le curé fut bien camus de se veoir ainsi desgarny de ses instrumens. Et mettoit sus * à l’oste, qu’il estoit cause de son meschief et de son mal; mais Dieu scait s’il s’en excusoit bien, et disoit que, se le trenchecoille ne se feust si tost saulvé, qu’il l’eust mis en tel point que jamais n’eust fait bien après, a Pensez, dist-il, qu’il me desplaist bien de vostre ennuy, et plus beaucoup encores, de ce qu’il est advenu en mon ostel. » Ces nouvelles furent tost volées et semées par toute la ville; et ne fault pas dire que aucunes damoiselles n’en fussent bien marries d’avoir perdu les instrumens de monseigneur le curé; mais, aussi, d’aultre part, les dolens inarys en furent tant joyeux qu’on ne vous scauroye dire, ne cscripre la dixiesme partie de leur lyesse. Ainsi que vous avez ouy, fut pugny maistre curé, qui tant en avoit d’aultres trompez et deceuz; et oncques depuis ne se osa veoir ne trouver entre gens; mais, comme reclus et plain de melencolie, fina bien tost après ses dolens jours.
LA LXV NOUVELLE
VAB KON8EIOSEOB LE PREVOST DE VOASTENHE8
COMME souvent l’en met en terme plusieurs choses dont en la fin on se repent, advint nagucres que ung gentil
* Panser.
- Accusait, reprochait.
coiTipaignoii dcmouraiit en uug villaigc assez près du Mont-Sainct-Micliicl, se devisoit, à ung soupper, présent sa femme, aucuns estrangiers et plusieurs de ses voisins, d’ung ostellier dudit Mont-Sainct-Michiel.î et disoit, affermoit et juroit sur son honneur, qu’il portoit le plus beau membre, le plus gros et le plus quarré, qui feust en toute la marche d’environ; et avec ce, et qui n’empiroit pas le jeu, il s’en aydoit tellement et si bien, que les quatre, les cinq, les six fois ne luy coustoient non plus que se on les prenoit en la cornette de son chapperon. Tous cçulx de la table ouyrent voulentiers le bon bruyt que on dounoit à cest ostellier du Mont-Sainct-Michiel, et en parlèrent chascun comme il l'entendoit. Mais qui y print garde, ce fut la femme du racompteur de l’histoire, laquelle y presta très bien l’oreille, et luy sembla bien que la femme estoit heureuse et bien fortunée, qui de tel mary estoit douce. Et pensa deslors en son cueur,. que s’elle peut trouver honneste voye etsubtille, elle se trouvera quelque jour audit lieu de Sainct-Michiel, et à l'ostel de l’homme au gros membre se logera; et ne tiendra que à luy qu’elle n’etpreuve se le bruyt .qu’on luy donne est vray. Pour ( xecuter ce qu'elle àvoit proposé et mettre à fin ce que en son couraige avoit délibéré, environ cinq ou six ou huit jours, elle print congié de son mary pour aller en pcllerinaige au Mont-Sainct-Michiel. Et, pour mieulx coulourcr l’occasion de son voyaige, elle, comme femmes scaivent bien faire, trouva une bourde toute affaitiée*. Et son mary ne luy refusa pas le congié, combien qu’il se doubtast tantost de ce qui estoit. Avant qu’elle partist, son mary luy dist qu’elle fist son offrande à sainct Michiel, et qu’elle se logast à l’ostel dudit ostellier, et qu’elle le recommandas! à luy beaucoup de fois. Elle promis! de tout àcomplîr, et de faire son messaige, ainsi qu’il luy avoit commandé. Et, sur ce, prent congié, s’en va, et Dieu scait,
' Proparée arrangée exprès. On dirait aujourd’hui toute faite.
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beaucoup désirant soy trouver au lieu de Sainct-HichieL Tantost qu’elle fut partie et bon mary de monter à cheval et par aiiltre chemin que ccluy que sa femme tenoit, picque tant qu’il peut au Mont-Sainct-Michiel, et vint descendre tout secrètement, avant que sa femme, à l’ostel de l’ostellier dessusdit, lequel très lyement * le receut, et luy iist grant chiere. Quant il fut en sa chambre, il dist à l’ostellier : « Or ça, mon oste, je scay bien que vous estes mon amy de pieça, et je suis le vostre, s’il vous plaist, et, pource, jevous vueil bien dire qui me amaine maintenant en ceste ville. Il est vray que, environ a six ou huit jours, nous estions au soupper, en mon ostel, ung grant tas de bons compaignons et vrais gaudisseurs* et freres de l’ordre ®; et, comme vous scavez que on parle de plusieurs choses, en devisant les ungs aux aultres, je commençay à parler et è compter comment on disoit en ce pays, qu’il n’y avoit homme mieulx hostillé * de vous. » Et, au surplus, luy dist au plus près ce qu’il sceust. Bricf, toutes parolles qui touchoient ce propos furent menées en jeu, ainsi comme dessus est touchié : a Or est-il ainsi, dist-il, que ma femme, entre les aultres, reçut très bien mes parolles, et n’a jamais arresté tant qu’elle ait trouvé maniéré de impetrer son congié pour venir en ceste ville. Et, par ma foy, je me doubte fort et croy véritablement que sa principale intencion est d’esprouver, s’elle peut, se mes parolles sont vrayes que j’ay dictes touchant vostre gros membre. Elle sera tantost céans, je n’en doubte point, car il luy tarde de soy y trouver; si vous prie, quant elle viendra, que la recevez lyement et luy faictes bonne chiere, et luy demandez la courtoisie, et faictes tant qu’elle le vous accorde. Mais, toutesfoys, ne me trom-
* Joyeusement.
* Amis de la joie; du verbe latin paudere.
* L'Ordre de la bouteille, ou quelque autre contréric joyeuse; peut-£tre seulement la confrérie des maris.
* Pour outillf.
pez point, gardez bien que vous n’y toucliiez; prenez terme d’aller vers elle, quant elle sera couchée, et je me mettray en vostre lieu, et vous orrez après bonne chose. — Laissez-moy faire, dist l’ostellier, je vous prometz que je feray bien mon personnaige. — Ua dea, toutesfoys, dist l’aultre, ne me faictes point de desloyaulté. Je scay bien qu’il ne tiendra point en elle que ne le faciez. — Par ma foy, dist l’ostellier, je vous asseure que je n’y toucheray jà. > Et non fist-il. Il ne demeura gueres que vecy venir nostre. gouge * et sa chamberiere, bien lassées Dieu le scet. Et bon oste, de saillir avant, et de recevoir la compaignie, comme il luy estoit enjoinct, et qu’il avoit promis, il fist mener ma damoiselle en ung très beau lit, et luy hst faire de bon feu et tist apporter tout du meilleur vin de leans, et alla quérir de belles cerises toutes fresches, et vint bancqueter avecquqg. elle, en attendant le soupper. Il commença de faire ses approuches, quant il vit son point mais Dieu scait comment on le geta loing de prime face. En la parfin toutesfoys, pour abregier, marchié fut fait qu’il viendroit couchier avecques elle environ la mynuyt tout secrètement. Et, ce couchier accordé, il s'en vint devers la mary de la gouge et luy compta le cas, lequel, à l’heure prinse entre elle et l’ostellier, il s’en vint bouter en son lieu et besoingna la nuyt, le mieulx qu’il peut, et se leva sans mot dire avant le jour, et se vint remettre en son lit. Quant le jour fut venu, nostre gouge, toute melencolieuse, pensive et despiteuse, pource que point n’avoit trouvé ce qu'elle cuidoit, appella sa chamberiere, et se levèrent. Et, au plus hastivement qu’elles peurent, s’habillèrent et voulurent paier leur escot; mais l’osfe dist que vrayement, pour l’amour de son mary, qu'il n’en
< On dirait maintenant, dans le langage libre : notre gueuse, notre coquine.
* C'est-à-dire : faire des avances, quand il vit le moment propice. foire ses approches, c’est, au propre, entamer le siège d'uneS place.
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prendroit riens d’elle. Et sur ce, elle dist adieu, etprint congié de luy. Or, s’en va ma damoiscUe toute courroucée, sans ouyr messe, ne veoir Sainct-Michiel , ne desjeuner aussi, et sans ung seul mot dire, se mist à chemin, et s'en vint en sa maison. .Mais il fault dire que son mary y estoit jà arrivé, qui luy demanda qu’on disoit de bon à Saiuct-Micliiel. Elle, tant marrie qu’on ne pourroit plus, à peu s’elle daignoit respondre ; « Et quelle chiere, dist le mary, vous a fait vostre oste? Par Dieu, il est bon compaignon.
— Bon compaignon? dist-elle, il n’y a riens d’oultraige*, je ne m’en scauroye louer que tout à point*. — Non, dame, dist-il, et, par sainct Jehan! je pensoye que, pour l’amour de moy, il vous deust festoier et faire bonne chiere.
— Il ne me chault, dist-elle, de sa chiere, je ne voys pas en pellerinaige pour l’amoui' de luy ne d’aultrc; je ne pense que à ma devocion. — Dea, dist-il, par Nostreüame! vous y avez failly ! Je scay trop bien pourquoy vous estes tant refrignéc et pourquoy vous avez le cueur tant enflé? Vous n’avez pas trouvé ce que vous cuidiez, il y a bien à dire une once Dea, dea, ma dame, j’ay bien sceu la cause de vostre pellerinaige! Vous cuydiez taster et esprouver le grant brichouard de nostre oste de Sainct- Michiel; mais, par sainct Jehan! je vous en aybien gardée, et garderay, si je puis. Et, affin que vous ne pensez pas que je vous mentisse, quant je vous disoye qu’il l’avoit si grant, par Dieu, je n’ay dit chose qui ne soit vraie : il u’est jà meslier que vous en saichiez plus avant que par ouy dire, combien que, s’il vous eust voulu croire, et je n’y eusse contredit, vous aviez bonne devocion d’essaier la puissance. Regardez comment je scay les choses! Et, pour vous osier hors de suspection s, sachiez de vray que
* C'csl-à-dirc : il n'y a pas d'excès.
* Tout juste.
® Pour renfrognée.
* C’est-à-dire: il s’en est fallu de beaucoup, de plus d’une once.
Suspicion, soupçon. -
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je vins à mynuyt, à l’heure que luy aviez assignée, et ay tenu son lieu; si prenez en gré ce que j’ay peu faire, et TOUS passez * doresenavant de ce que vous avez. Pour ceste fois, il TOUS est pardonné, maisderecheoir, gardez-vousen, pour autant qu’il vous touche ! » La damoiselle, toute conhise et esbahye, voyant son tort évident, quant elle peut parler, crya mercy, et promist de plus n’en faire. Et je tiens que non fist-elle de sa teste.
LÀ LXVr NOUVELLE
ÏAR rnCLIPPE DE LAON
N’* gueres que j’estoye à Sainct-Omer, avec ung grant tas de gentilz compaignons, tant de céans comme de Boulongne et d'aillehrs ; et, après le jeu de paulme, nous alasmes soupper en l’ostel d’ung tavernier qui est homme de Lien et béauconp joyeux; et a une très belle femme, et en bon poinct, dont il a eu ung très beau filz, de l’aage d’environ six ans. Comme nous estions tous assis au soupper, le tavernier, sa femme et leur filz d’emprès elle, avecques nous, les aucuns commenceront à deviser, les aultres à chanter et faisoient la plus grant chiere de jamais; et nostre oste, pour l’amour de nous, ne s’y faignoit pas*. Cr, avoit esté sa femme ce jour aux estuves, et son petit filz avecques elle. Si s’advisa nostre oste, pour faire rire la compaignie, de demander à son filz de l’estât et gouvernement de cellos qui estoient aux
* Contentez-vous.
* Ne s’y gênait pas, ne retenait pas .sa laiiyuc.
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estuvcs avecques sa mere* ; si va dire : « Vien ça, nostre filz, dy moy, par ta foy, laquelle de toutes celles qui estoieut aux cstuves avoit le plus beau c.. et le plus gros? » L'enfant qui se ouyoit questionner devant sa mere, qu'il craignoit comme enfans font de coustume, regardoit.vers elle et ne disoit mot. Et le perc, qui ne l’avoit pas aprins de le veoir si muet, Iny dict de rechief : « Or me dy, mon lilz, qui avoit le plus gros c.. ! Dy hardiment? —
Je ne scay, mon père ! dist Tcnfant, tousjours virant le regard vers sa mere. — Et par Dieu, tu as menty, ce dist .son pere ; or le me dis, je le vueil scavoir. — Je n’oseroye, dist l’enfant, pour ma mere, car elle me baleroit. •
— Non fera, non, dist le pere, tu n’as garde, je t’asseure. »
Et nostre ostesse sa mere, non pensant que son fils deust tout dire (ce qu’il fist), luy dist : « Dy hardyment ce que ton pere le demande? — Vous me batriez ! dist-il.
— Non feray, non, » dist-elle. Et le pere, qui vit son filz avoir congié de souldrc® sa question, luy demanda de rechief : « Or ça, mon filz, par ta foy, as-tu regardé les c... des femmes qui estoient aux estuves? — Sainct Jehan ! ouy, mon pere. — Et y en avoit-il largement, dy, ne mens point? — Je n’en vy oneques tant : ce me sembloit une droicte’ garenne de c... — Or ça, dy-nous maintenant qui avoit le plus beau et le plus gros? ■ — Vraiement, ce dist l’enfant, ma mere avoit le plus beau et le plus gros, mais il avoit si grant nez. — Si grant nez? dist le pere. Va, va, tu es bon enfant. » Et nous commençâmes tous à rire et à boire d’autant, et à parler de cest enfant qui caquetoil si bien. Mais sa mere ne ecavoit sa contenance, tant estoit honteuse, pource que son filz avoit parlé du nez ; et croy bien qu’il en fut de-
' Dans le.s étuves publiques, qui étaient alors très-fréquentées, même par le bas peuple, les femmes et les hommes prenaient ensemble des bains de vapeur.
* Pour résoudre.
* Vraie, véritable. • ’ .
puis trop bien torché*, car il avoit encusé le secret de l'escole*. Nostre oste fist du bon compaignon; mais il se repentit assez depuis d'avoir fait la question, dont l'absolucion^ le feist rougir, et puis c'est tout.
LA LXVir NOUVELLE
VAB PIIELIPPE DE LAON
Maintenant a trois ans ou environ que une assez bonne adventure advint à ung chapperon fourré^ du parlement de Paris. Et, afün qu’il en soit mémoire, j’en fourniray ceste nouvelle; non pas toutesfoys que je vueille dire que tous les cbapperons fourrez soient bons et véritables ; mais, pource qu'il y eut non pas ung peu de desloyaulté au fait de cestuy-cy, mais largement, qui C3t chose bien estrange et non accoustumée, comme chascun scait. Or, pour venir au fait, ce chaperon fourré, en lieu de dire ce seigneur de parlement, devint amoureux à Paris de la femme d'un cordouennier **, qui estoit belle et bien enlangaigée à l'avenant et selon le terrouer. Ce maistre chapperon fourré fist tant, par moyens d’argent et aultrement, qu'il parla à la belle cordouennierc dessoubz sa robbcàpart, et, s'il en avoit esté bien amoureux avant la jouyssance, encores l’en fut-il trop depuis,
* B^primandé, grondé.
- Expression proverbiale, signifiant: un secret qu’il devait garder. * Pour solutwn,
* Les conseillers au Parlement portaient un chaperon fourré d'hermine.
“ Cordonnier. Ce mot est formé de corduen, cuir de Gordoue, avec lequel on faisait les chaussures de ville.
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dont elle se appercevoit et donnoittrop bien garde, dont elle s'en tcnoit plus llere, et si se faisoit achapter. Luy, estant en ceste rage, pour naandement, priere, promesse, don, ne requestc qu'il sceust faire, elle se pensa de ne plus <’.omparoir*, aftin de luy encores rengreger* et plus acroistrc sa maladie. Et vecy nostre chaperon fourré qui envoie ses ambassades devers sa dame la cordouenniere; mais c’est pour néant : elle n’y viendroyo pour mourir. Finablement, pour abregier, affîn qu’elle Toulsist venir vers luy comme aultresfois, il luy promis!, en la presence de trois ou de quatre qui estoient de son conseil quanta telles besoingnes, qu’il la prendroit à femme, se son mary le cordouennier terminoit vie par mort. Quant elle eut ouy ceste promesse, elle se laissa ferrer'* et vint, comme elle souloit, au coucher, au lever et aux autres heures qu’elle povoit eschapper, devers le chaperon fourre qui n’estoit pas moins, féru, que l’aultre jadis*, d’amours. Et, elle, sentant son mary desjà vieil et ancien, et ayant la promesse dessusdicte, se reputoit desjà comme sa femme. Peu de temps après, la mort do ce cordouennier, très désirée,- fut sceue et publiée ; et bonne cordouenniere se vient bouter de plain sault'* en la maison du chaperon fourré, qui joyeusement la receut; promis! aussi de rechief qu’il la prendroye à femme. Or sont maintenant ensemble, sans contredit^ ces deux bonnes gens, le chaperon fourré et madame la cordouenniere. Mais, comme souvent advient que chose eue à danger est plus chiere tenue que celle dont on a le bandon”, ainsi advint- il cy? Car nostre chaperon fourré commença à soy ennuyer et laisser la cordouenniere, et de l’amour
‘ Aller au rendez-vous, comparaître à l'appel du conseiller.
* Aggraver, augmenter.
® Expression proverbiale, signifiant : céder, se soumettre.
* Que naguères.
* 1)0 prime-saut, tout d'abord. i
® Le drapeau, la conduite. . . • ■
d’elle refroider. Et elle le pressoil tousjoursde paracoinplir le mariage dont il avoit fait la promesse, mais il luy dist : « M’amye, par ma foy, je ne me puis jamais niarier, Ciir je suis homme d’cglise et tiens bénéfice comme vous scavez; la promesse que je vous fis jadis est nulle, et ce que j’en fis lors, c’ostoit pour la grant amour que je vous portoye, espérant aussi par ce moyen plus legierement vous retraire*. » Elle, cuidant qu’il fustlyé à l’eglisc, et soy voyant aussi bien maistresse de leans que s’elle fust sa femme espousée, ne parla plus de ce mariage, et alla son chemin acoustume. Mais nostre chaperon fourré fist tant, par belles parolles et plusieurs remonstrances, qu’elle fut contente de soy partir de luy et espouser ung barbier, auquel il donna trois cens escus d’or comptant ; et Dieu scait s'elle partit bien baguée*. Or devez-vous scavoir que nostre chaperon fourré ne fist pas legierement cestc départie ne ce mariage, et n’en fust point venu au bout, se n’eust esté qu’il disoit à sa dame qu’il voulait doresenavant servir Dieu et vivre de ses bénéfices et soy du tout rendre à l’eglise. Or fist-il tout le contraire, quant il se vit désarmé d’elle et elle alyée au barbier ; il fist secrètement traicter, environ ung an après, pour avoir par mariage la fille de uiig notable bourgeois de Paris. Et fut la chose faicte et passée, et jour assigné pour les nopces ; disposa aussi de scs bénéfices qui n’estoient que à simple tonsure. Ces choses sceues parray Paris et venues à la congnoissancc de la cordouenniere, creez qu’elle fut bien esbaye : « Voire, distelle, le vray traistre, m’a-il ainsi deceue ! 11 m’a laissée, soubz umbre de aller servir Dieu, et m’a baillée à ung aultre. Et, par nostre Dame, la chose ne demourera pas ainsi ! » Non fist-elle, car elle fist comparoir nostre chaperon fourré devant l’evcsquc, et illec son procureur re-
' Plus aisément vous reprendre.
® Bien nippée.
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iiionstra bien et gentemeot sa cause, disant comment le chaperon fourré avoit promis à la cofdouennicre, en la présence de plusieurs, que se son mary mouroit, qu’il la prendroye à femme. Son mari mort, il l’a tousjours tenue jusques environ à ung an, qu'il l'a baillée à ung barbier. Et, pour abréger, les tesmoings et la chose bien debatue, l'cTcsque adnichila* le mariage de la cordonenniere au barbier, et enjoignit au chaperon fourré, qu'il la prinl comme sa femme ; car elle estoit sienne à cause de la compaignic chamelle qu'il aroit eue à elle. Et, s'il estoit mal content de ravoir sa cordonenniere, le barbier estoit bien autant joyeux d’en estre despesebé *. En la façon qu’avez ouy, s'est puis naguercs gouverné l’ung des chaperons fourrés du parlement de Paris.
LA LXVIII* NOUVELLE
PiR ItESSlRE CHRESTIEK DE DTG0I6NE
CE n'est pas chose peu acoustumée ne de nouveau mise sus ^ que femmes ont fait leurs maris jaloux, voire, par Dieu, coijx. Si advint nagueres, à ce propos, o,n la ville iI'Envers, que une femme mariée, qui n'estoit pas des plus seures du monde, fut requise d'ung gentil compaignon de faire la chose que scavez. Et, elle, comme courtoise et telle qu'elle estoit, ne refusa pas le service que ou luy presentoit, mais débonnairement se laissa ferrer,
* AimUijla, annula, cassa.
• Délivre.
’ Mise en avant, reprusenlée, exposée. ; •
et maintint ceste vie assez longuement. En la parfm, comme Fortune voulut, qui ennemye et desplaisante estoit de leur bonne chevance *, flst tant, que le mary trouva la brigade en présent meffait*, dont en y eut de bien es-' bahys. Ne scay toutesfoys lequel l'estoit le plus, de l’amaiit, de l’amye ou du mary; neantmoins, l’amant, à l’ayde d’une bonne espée qu’il avoit, se saulva, sans nul mal avoir. Or demourerent le mary et la femme; de quoy leurs propos furent, il se peult assez penser. Après toutesfoys aucunes parolles dictes, d’ung coslé et d’aultre," le mary, pensant en soy-niesmes, puis qu’elle avoit commencé à faire la follye, que fort * seroye de l’en retirer; et, quant plus elle n’en feroit, si estoit tel le cas, qu’il estoit jà venu à la conguoissance du monde; de quoy il en estoit noté, et quasi deshonnoré; considéra aussi de la batre ou injurier de parolles, que c’estoit paine perdue; si s’advisa après, à chief *, qu’il la chasseroye paistre hors d’avecques luy, et ne sera jamais d’elle ordoyée ® sa maison; si dist à sa femme : « Or ç'a, je voy bien que vous ne m’estes pas telle que vous deussicz estre par raison; toutesfoys, espérant que jamais ne vous adviendra de ce qui est fait, n’en soit plus parlé. Mais devisons d’ung aultre. J’ay ung affaire qui me touche beaucoup, et à vous ausii; si nous fault eugaiger tous nos joyaulx, et, se vous avez quelque mynot® d’argent à part, il le vous fault mettre avant; car le cas le requiert. — Par ma foy, dist la gouge, je le feray de bon cueur; mais que me pardonnez vostre maltale.nt^ — N’en parlez, dist-il, non plus quemoy. » Elle, cuidant estre absolue* et avoir remis-
‘ Pour chance.
* En Qagrant délit.
’ Dilficile.
A la On, en dernier lieu.
* Salie, déshonorée.
• .Ancienne mesure de capacité, contenant un pied culte.
A condition <jue vous me pardonniez l'outrage oue je vous ai feit,
• Pour absoute.
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sion de ses pechiez, pour complaire à son mary, après ]a noyse dessusdicle, bailla ce qu’elle avoit d’argent, ses verges *, ses tissus, certaines bourses estoffées bien richement, ung grant tas de couvrechiefz bien fins, plusieurs pennes * entières et de bonne valeur; brief, tout ce qu’elle avoit, et que son mary voulut demander, elle luÿ bailla, pour en faire son bon plaisir : cc En dea, dist-il, encores ne ay-je pas assez ! » Quant il eut tout jusques à la robbe et la cote simple, qu’elle- avoit sur elle : « 11 me fault avoir ceste robbe! dist-il. — Voire, dist-elle, et je n’ay aultre chose à vestir. Voulez-vous que je voise toute nue? — Force est, dist-il, que la me baillez et la cote simple aussi, et vous advancez; car, soit par amours ou par force, il la me fault avoir. » Elle, voyant que la force n’estoit pas sienne, se desarma de sa robe et de sa cote simple, et demeura en sa chemise : « Tenez, dist-elle, fay-je bien ce qu’il vous plaist? — Vous ne l’avez pas tousjours fait, dist-il. Se à ceste berne vous me obeyssez, Dieu scait se c’est de bon cueur; mais laissons cela et parlons d’ung aultre’. Quant je vous prins à mariage à la male heure, vous n’aportastes gueres avecques vous, et encores le tant peu que ce feust, si l’avez-vous forfait* et confisqué; il n’est jà mestier qu’on vous dyc vostre gouvernement ’ ; vous scavez mieulx quelle vous estes, que nul autre, et poiir ce, telle que vous estes h ceste heure, je vous baille le grant congié et vous dy le grant adieu. Vêla ®riiuys, prenez chemin, et, se vousfaictes que saige, ne vous trouvez jamais devant moy. » La povre gouge, plus esbahyo que jamais, n’osa plus demeurer, après
' Bagues, anneaux d’or.
* Fourrures;- du bas latin panniis et pantin, qui signifiait aussi drap, tissu de laine.
’ B’aulre chose.
* Dissipé, mal employé.
® Il n’est pas besoin qu’on vous dise quelle a été votre conduite,
® Pouruoi/é.
ceste liorrible leçon, ains se parût et s’en vint rendre, ce croy-Je, à l’ostel de son aray par amours, pour ceste première nuyt, et fist mettre sus * beaucoup.-d’embassadeurs pour ravoir ses bagues et ses habillemens de corps; mais ce fut pour néant, car son mary, obstiné et endurcy en son propos, n’eu voulut oncques ouyr parler, et encores moins de la reprendre; si en fut beaucoup pressé tant des amys de son costé comme de ceulx de la femme, toutesfoys elle fut contrainte de gaigner des aultres habillemens, et, en lieu 'de mary, user de amy, attendant le rapaisement de sondit mary, qui, à l'beure de ce compte, estoit encores mal content, et ne la vouloit veoir pour rien qui feust. V -
LA LXIX' NOUVELLE
PAU UONSEiaNECR
IL n’est pas seulement congneu de ceulx de la ville de Gand (où le cas, que je vous ay à descrire, est, n’a pas long temps, advenu), mais de la part de ceulx du pays de Flandres, et de plusieurs aultres, que, à la bataille ‘ qui fut entre le roy de Hongrie et le duc Jehan, lesquels Dieu absolve, d’une part, et le grant Turc en son pays de Tur-
* Envoya.
* Dataille de Nicopolis, en 1393, où le roi de Hongrie, Sigisniond, et Jean-sans-Peur, Tils du duc de Bourgogne, furent complètement défaits par le sultan Bajazet !•', contre lequel ils avaient formé une croisade avec l'aide de la cbevalerio de toute la chrétienté.
Digilized by Gi ‘Ogie
quie d’aullre, où plusieurs notables chevaliers et- escuiers françoys, ilamens, alemans et picars furent prisonniers ès mains du Turc, les aucuns furent mors et persécutez, présent ledit Turc, les aultres furent encbartrés * à perpétuité, les aultres condamnez à faire office de clerc d'esclave : du nombre des quelz fut ung gentil chevalier dudit pays de Flandres, nommé messire Clays Utenchonen. Et par plusieurs fois exerça ledit office d'esclave, qui ne luy estoit pas petit labeur, mais martire intoUe^ râble, attendu les delices où il avoit esté nourry et le lieu dont il estoit party. Or, devez-vous scavoir qu'il estoit marié par deçà à Gand, et avoit espousé une très belle et bonne dame, qui de tout son cueur l’aymoit et le tenoit chier : laquelle pria Dieu journellement que brief le peust revenir par deçà, se encores il estoit vif; s'il estoit mort, que, par sa grâce, il luy voulsist ses pochez pardonner et le mettre au nombre des glorieux martirs, qui, pour le reboutement ‘ des infidèles, et l'exultacion de la saincte foy catholique, se sont voulentairement ofTers et abandonnez à mort corporelle. Geste bonne dame, qui riche, belle et bien jeune estoit et bonne, estoit de grans amys continuellement pressée, et assaillie de ces amys, qu'elle se voulsist remarier; lesquels disoient et affermoient que son mary estoit mort, et que, s'il feust vif, il feust' retourné comme les aultres; s'il feust aussi prisoimierÿ on eust eu nouvelle de faire sa finance Quelque ch(fêe qu'on dist à ceste bonne dame, ne raison qu'on luy sceost amener d'apparence en cestny &it, elle ne vouloit condescendre en cestuy mariage, et, au mieulx qu'elle scavoit, s'en excusoit. Mais que luy valut ceste excusance, certes pou* ou rien; car elle fut à ce menée de ses parents et
* Mis en eAar/r«, en prison. . . i .iî? ! ni"
* Pour repousser les Turcs, qui avaient envahi l’Europe chrétienne.
* L'argent de sa rançon.
*Poorpe«. .1
amys, que elle fut contente d’obeyr. Mais Dieu scait que ce ne fut pas à peu de regret, et estoient environ neuf ans passez, qu’elle estoit privée de la présence de son bon et leal seigneur, lequel elle reputoit pieça mort; aussi faisoient la plus part et presque tous ceulx qui le congnoissoient. Mais Dieu, qui ses serviteurs et champions préservé et garde, l’avoit aullrement disposé, car encoros vivoit et faisoit son ennuyeux office d’esclave. Pour rentrer en matière, ceste bonne dame fut mariée à ung aultre chevalier, et fut environ demy an en sa compaignie, sans ouyr aultres nouvelles de son bon mary que les precedentes, c’est assavoir qu’il estoit mort. D’adventure, comme Dieu le voulut, ce bon et leal chevalier messire Clays estant encores en Turquie, à l’heure que ma dame sa femme s’est ailleurs alyée, faisant le beau mestier d’esclave, fist tant par le moyen d’aucuns chrestiens gentilz hommes et autres qui arrivèrent ou pays, qu’il fut délivré, et se mist en leur galée*, et retourna par deçà. El comme il estoit sur son retour, il rencontra et trouva, en passant pays, plusieurs de sa congnoissance qui très joyeux furent de sa delivi-ance; car, à la vérité, il estoit très vaillant homme, bien renommé et bien vertueux. Et tant se espandit ce très joyeux bruit de sa desirée délivrance, qu’il parvint en France, au pays d’Artoys et en Picardie, où ses vertur n’estoient pas moins congneucs que en Flandres, dont il estoit natif. Et, après ce, ne tarda gueres que ces nouvelles vindrent en Flandres jusques aux oreilles do sa très belle et bonne dame, qui fut bien esbahye, et de tous ses sens tant altérée et surprinse qu’elle ne scavoit sa contenance : a lia ! dist-elle, après certaine piece, quant elle peut parler, mon cueur ne fut oneques d’acord de faire ce que mes parens et amys m’ont à force contrainte de faire! Helas! et qu’en dira mon très loial seigneur et mary, auquel je n’ay pas gardé loyaulté comme je dousse,
galère; du bas latin galea.
mais comme femme legiere, fresle et muable de couraige, ay baillé part et porcion à aultruy de ce dont il estoit et devoit eslre seigneur et maistre ! Je ne suis pas celle qui doye ne ose attendre sa presence ; je ne suis pas aussi digne qu’il me vueille ou doye regarder, ne jamais veoir en sa corapaignie. » Kt, ces parolles dictes, acompaignées tle grosses larmes, son très honneste, très vertueux cueur s'csvanouyt; et cheut à tene pasmée. Elle fut prinse et portée sur ung lit, et luy revint le cueur; ma» depuis ne fut en puissance de homme ne de femme de la faire inenger ne dormir; ainçois fat, trois jours continuelz, tousjours plourant, en la plus grant tristesse de cueur de jamais. Pendant lequel temps elle se confessa et ordonna comme bonne chrestienne, criant mercy h tout le monde, especialement à monseigneur son. mary. Et après elle mourut, dont ce fut grant dommaige; et n'est point à dire le grant desplaisir qu'en print mondit sei> gneur son mary, quant il sceut la'nouvelle; et, à cause de son deul, fut en grant danger de suyr, par semblable ao cident, sa très loyale espouse; mais Dieu, qui l’avoit saulvé d’aultres grans perilz, le préserva de ce danger.
LA LXX*' NOUVELLE
PAR UOM8EIGNBUR
UNG gentil chevalier d’Alemaigne, grant voyagierVet aux armes preux et courtois, et de toutes bonnes vertuz largement doué, au retourner d'ung lointain voyaige,
’ Pour voyagevr.
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estant en ting sien chastcaii, fut requis d’ung bourgeois, son subject', dernourant en sa ville mesmes, d’estre parrain et tenir sus fons son cnKint, de quoy la mcre s’estoit délivrée droit h la venue du retour dudit chevalier. Laquelle requeste fut audit bourgeois libéralement accordée, et jh soit ce que ledit chevalier cust en sa vie tenuz plusieurs enfans sur fons, si n’avoit-il jamais donné son entente * aux sainctes parolles par le prestre proférées au mistere de ce sainct et digne sacrement, comme il fist à ceste heure ; et luy sembloit, comrtie elles sont à la vérité, plaines de haults et divins misteres. Ce baptesme achevé, comme il estoit liberal et courtois, aflin d’estre veu de ses hommes®, il demeura au disner en la ville, sans monter au chastcau, et luy tindrent compaignie le curé, son compere et aucuns aullres des plus gens de bien. Devises montèrent en jeu d’unes et d’aultres matières, tant que Monseigneur commença à louer beaucoup le digne sacrement de baptesme, et dist hault et cler, oyans tous : o Se je scavoyc véritablement que à mon baptesme eussent esté pronuncées les dignes et sainctes parolles que j’ày ouyes à ceste heure au baptesme de mon nouveau filleul, je ne craindroye en rien le Dyable, qu’il eust sur moy puissance ne auctorité, sinon seulement de moy tenter, et me passeroye de faire le signe de la croix, non pas (affin que bien vous m’entendez) que je ne saiche très bien que ce signe est suffisant à rcboutei»® le Dvable; mais ma foy est telle, que les paroles dictes au baptesme d’ung chascun chrestien, se elles sont telles comme aujourd’huy j’aye ouyes, sont vaillables ® à rebouter tous les dyables d’enfer, s’il y en avoit encores autant.
' C’esl-à-dirc : dont il était seigneur féodal.
* .Attention.
® Vassaux. ‘ ’ ■ ‘‘‘ ' * • •
* Discours, propos.
* Chasser.
® Capables, propres à.
— En vérité, respondit lors le curé, Monseigneur, je vous asseure in wvbo succvdotis, que les mesnies pa— relies qui ont esté aujourd’huy dictes au baptesme de vostre filleul furent dictes et célébrées à vostre baptisement; je le scay bien, car moy-mesmes vous baptisay et en ay aussi fresche mémoire comme se ce eust esté hier. Dieu face mercy à monseigneur vostre pere ! 11 me demanda, le lendemain de vostre baptesme, qu’il me sembloit de son nouveau filz : telz et telz furent voz parrains, et telz et telz y estoient. » Et racompta toute la maniéré de ce baptisement, et luy fist bien certain que mol avant ne mot arrière n’y eut plus en son baptisement que à ceiuy de son filleul : « Et puis que ainsi est, dist alors le chevalier, je prometz à Dieu mon créateur tant honorer de ferme foy le sainct sacrement de baptesme, que jamais, pour quelque péril, assault ou ennuy que le Dyable me face, je ne feray le signe de la croix, mais par la seule mémoire de mistere du sacrement de baptesme, je l’en chasseray arriéré de moy, tant ay ferme espérance en ce divin mistere ; et ne me semblera jamais que le Dyable puisse nuyre à homme armé de tel escu; car il est tel et si ferme, que seul y vaidt sans autre ayde, voire acompaiené de vraye foy. » Ce disner passa et ne scay quans ans après, ce bon chevalier se trouva en une ville, en Aleniaigne, pour aucuns affaires qui luy tirèrent, et fut l«ié en l’ostelerie. Comme il estoit ung soir avec ses sens, après soupper, devisant et esbatant avec culx, faim * le print d’aller au retrait; et, pource que ses gens s’esbatoient, il n’en voulut nulz oster de l’csbat ; si print une chandelle et tout seul s’en va au retraict. Comme il entra dedans, il vit devant luy ung grant monstre horrible et terrible, ayant grandes et longues cornes, les yeulx plus alumésque flambe de fournaise, les bras gros et longs, les grifz aguz et trenchans; brief, c estoit ung
* Pesoin, nécessité
très espouvantable monstre et ung dyable, comme je croy. Et pour tel le tenoit, le bon chevalier, lequel de prime face fut assez esbaby d’avoir ce rencontre. Néantmoins, toutesfoys, print cueur hardiment et vouloir de soy deffendre, s’il cstoit assailly ; et luy souvint du veu qu’il avoit fait, et du sainct et divin mistere du sacrement de baptesme. Et, encestefoy, marche vers ce monstre que je appelle le Dyable, et luy demanda qui il estoit, et qu’il demandoit. Ce dyable le commença à coupler*, et le bon chevalier de soy deffendre, qui n’avoit toutesfoys pour toutes armures que ses mains, car il estoit en pourpoint comme pour aller coucher, et son escu de ferme foy ou mistère de baptesme. La luite dura longuement, et fut ce bon chevalier tant las que merveilles de soustenir ce dur assault. Mais il estoit tant fort armé de son escu de foy, que peu luy nuysoient les faiz de son ennemy. En la parlin, après que ceste bataille eut bien duré une heure, ce bon chevalier se print aux cornes de ce dyable, et luy en esracha ® une, dont il le bacula^ trop bien et malgré luy. Comme victorieux se départit du lieu, et le laissa comme recreu*, et vint trouver ses gens qui se esbatoient, comme ilz faisoicnt avant son partement, qui furent bien effreés de veoir leur maistre en ce point eschaufifé, qui avoit tout le visaige esgratiné, le pourpoint, chemise et chausses tout derompu et decliirc, et comme tout hors d'alaine. « lia ! monseigneur, dirent-ilz, dont venez-vous, et qui vous a ainsi habillé? — Qui? dist-il. Ce a esté le Dyable, à qui je me suis tant combatu, que j’en suis tout hors d’alaine et en tel point que me veez ; et vous asseure, par ma foy, que je tien véritablement qu’il m’eust estranglé et dévoré, se à ceste heure ne me fust souvenu du baptesme et du grant mistere de ce vertueux sacre-
* Saisir au corps.
* Pour arracha. \
^ Batonna;du bas latia ftacidart;.
* Épuisé, vaincu.
ment, et de mon veu que je fis adoncques ; et créez que je ne l’ay pas faulcé, car, quelque danger que j’aye eu oncques, n’y lis le signe de la croix. Mais, comme souvenant du saint sacrement dessusdit, me suis hardiment deffendtt et franchement eschappé, dont je loue et mereye nostre seigneur Jhesu-Crist qui par ce bon escu de sainc^ foy m’a si haultement préservé. Viennent tous les aultres qui en -enfer sont, tant que ceste enseigne demeure, je ne les crains ! Vite, vive nostre benoist Dieu, qui ses chevaliers de telz armes scait adouber ! » Les gens de ce bon seigneur, oyans leur maistre ce cas racompter, furent bien joyeux de le veoir en bon point, mais esbahis de la corne qu’il leur monstroit, qu’il avoit esrachée de la teste du dyable. Et ne scavoient juger, non fist oncques personne qui depuis la vit, de quoy elle estoit, se c’estoit os Ou corne, comme aultres cornes sont, ou que c’estoit. Alors ung des gens de ce chevalier dist qn’il vouloit aller veoir se ce dyable estoit encores où son maistre l’avoit laissié, et, si le trouvoit-il, se combatroye ù luy et luy esracheroye de la teste l’aultre corne. Son maistre luy dist qu’il n’y allast point. Il dist que si feroye : « N’en fay rien, dist son maistre, car le péril y est trop grant. — Ne m’en chault, dist l'aultre, je y vueil aller. — Se tu me crois, dist son maistre, tu n’yras pas. » Quoy qu’il fust, il y voulut aler, et desobeyr à son seigneur. II print en sa main une torche et une grant hache, et vint au lieu où son maistre s’estoit combatu. Quelle chose il y fist, on n’en scait rien, mais son maistre, qui de luy se doubtoit, ne le sceut si tost suyr qu’il ne le trouva pas, ne le dyable aussi, et n’ouyt oncques puis nouvelles de son homme. Ën la façon que avez ouye, se combatit ce bon chevalier aq Djqbte,,et le surmonta par la vertu du sainct sacre-
LA LXXP NOUVELLE
PAR MONSEIGNEUR LE DUC
ASainct Orner n’a pas long temps advint une assez bonne histoire qui n’est pas moins vraye que l’Evangile, comme il a esté et est congneue de plusieurs notables gens, dignes de foy et de croire. Et fut le cas tel pour le brief faire. Ung gentil chevalier, des marches de Picardie, pour lors bruyant et frisque S de grant auctorité et de grant lieu, se vint loger en une ostelerie, qui, par le fourrier de monseigneur le duc Phelippe de Bourgoingne son maistre, luy avoit esté délivrée ®. Tantôt qu’il eust mis le pié à terre, et que il fut descendu de son cheval, ainsi comme il est de coustume auxdictes marches, son ostesse luy vint au devant et très gracieusement, comme elle estoit coustumicre et bien aprinse de ce faire : aussi, le receut moult honorablement; et luy, qui estoit des courtois le plus honorable et le plus gracicuv, l’accola et la baisa doulcement, car elle estoit belle et gente, et eu bon point, et mise sur le bon bout ®, appellant, sans mot dire, trop bien son marchant * à ce baisier et accolement : et de
* Pimpant et gaillard. Frisque, en bas latin friscus, paraît dériver de l’allemand.
* Le fourrier était chargé de marquer les logements de toutes les personnes qui faisaient partie de la maison d'un prince, lorsque ce prince était en voyage.
® C’est-à-dire : parée avec beaucoup de recherche. On dirait maintenaut, dans le langage familier : mise sur un bon pied.
* C’est-à-dire ; le galant, l’amoureux, le chaland; expression proverbiale, qui présente la femme comme une marchandise en montre, au plus oITrant.
prinsault n’y eut celuy des deux qui ne pleust bien à son compaignon. Si pensa le chevalier par quel train et moyen il parviendroye à la jouyssance de son ostesse, et s’en descouvrit à ung sien serviteur, lequel en peu d’heure batist tellement lesbesoingnes*, qu’ilz se trouveront ensemble. Quant ce gentil chevalier vit son ostesse preste d’ouyr et d’entendre ce qu’il vouldroye dire, pensez qu’il fut joyeux oultre mesure, et, de grant haste et ardant désir qu’il eut d’entamer la matière qu’il vouloit ouvrir, il oublia de serrer l’huys de la chambre, et son serviteur, au partir qu’il fist de leur assemblement®, laissa l’huys entrouvert. Alors ledit chevalier commença sa harenguc bonne alleure®, sans regarder h aultre chose; et l’ostesse, qui ne l’escoutoit pas h regret, si luy respondit au propos, tant qu’ilz estaient si bien d’accord que oncques musique ne fut pour eulx plus doulce, ne instrumens ne pourroyent mieulx estre accordez, que eulx deux, la mercy Dieu, estoient. Or advint, ne scay par quelle adventure, ou se l’oste de leans, mary de l’ostesse, queroit sa femme pour aucune chose luy dire, ou passant d’aventure par devant la chambre où sa femme avec le chevalier jouoit des cymbales, il en ouyt le son ; si se lira vers le lieu où ce beau déduit se faisoit, et, au heurter à l’huys qu’il 6st, il trouva l’atelée* du chevalier et de sa femme, dont il fut de eulx trois le plus esbahy de trop, et en reculant subitement, doubtant les empescher et destourber ® de ladicte oeuvre qu’ilz faisaient, leur dist, pour toutes menaces et tençons® : « Et, par la mort bien, vous estes bien raeschans gens, et à vostre fait mal regardans, qui n’avez eu
' Mena si bien les affaires.
* Rendez-vous, tète-à-têle. :
* Nous croyons que celle harangue bonne alleure n’esl pas autre chose qu’un assaut rouet pour emporter la place.
* Attelage amoureux.
‘‘ Détourner, déranger.
* riêprimandes, querelles.
en vous tant de sens, quant vous voulez faire telz choses, que de serrer et tirer l’huys après vous ! Or pensez que ce eust esté, se ung aultrc que moy vous y eust trouvez ! Et, par Dieu, vous estiez gastez et perdus, et eust esté vostre fait dcscelé, et tantost sceu par toute la ville, Faictes aultrcment une aullre fois, de par le dyable ! » Et, sans plus dire, tire l’huys et s’en va; et bonnes gens, de racorder leurs musettes, et parfaire la note cncoininencéc. Et, quant ce fut fait, cbascun s’en alla en sa chascune *, sans faire semblant de riens; et n’eust esté, comme j’espoire, leur cas jamais descouvert ou au moins si publique de venir à' voz oreilles ne de tant d’aultres gens, se n’eust esté le mary qui ne se douloit pas® tant de ce qu’on l’avoit fait cous, que de Fbuys qu’il trouva desserré.
LA, LXXIP NOUVELLE
PAR MONSEIGNEUR DE COMMESSDRAM
A propos de la nouvelle precedente, ès marches de Picardie, avoit nagueres ung gentil homme, lequel estoit tant amoureux de la femme d’ung chevalier son prochain voisin, qu’il n’avoit ne jour ne bonne heure de repos, se il ne estoit auprès d’elle, et elle pareillement l’aymoit tant, qu’on ne pourroit dire ne penser, qui n’estoit pas peu de chose. Mais la douleur estoit qu’ilz ne scavoient trouver façon ne maniéré d’estre il part et en
‘ Ed sa chambre, de son côté, ® .Ne s’aflligeait pas.
lieu secret, pour à loysir dire et declaircr ce qu’ilz avoient sur le cueur. Au fort, après tant de males nuitz et jours douloureux, Amours, qui à ses loyaulx serviteurs aydc et secoure, quant bien luy plaist, leur apresta ung jour très désiré, auquel le douloureux mary, plus jaloux que nul homme vivant, fut contrainct d’abandonner le mesnaige, et aller aux affaires, qui tant luy touchoient, que, sans y estre en personne, il perdoit une grosse somme de deniers, et, par sa presence, il la povoit conquérir : ce qu’il fist; en laquelle gaignant, il conquist bien meilleur butin, comme d’ estre nommé coux, avec le nom de jaloux qu’il avoit auparavant; car il ne fut pas si tost sailly de l’ostel, que le gentil homme, qui ne glatissoit '■ après aultre beste, et sans faire long séjour, incontinent exécuta ce pour quoy il venoit, et print de sa dame tout ce que ung serviteur en ose ou peut demander, si plaisamment et à si bon loysir, que on ne pourroye mieulx souhaitter. Et ne se donnèrent de garde que la nuyt les surprint; dont ne se donnèrent nul mal temps, esperans la nuyt parachever ce que, 1e jour très joyeux et pour eulx trop court, avoient encommencé, pensant à la vérité que ce dyable de mary ne deust point retourner à sa maison jusques à lendemain au disner, voire au plus tard. Mais aultrement en ala, car les dyables le rapportèrent à l’ostel, ne scay en quelle maniéré. Aussi, n’en chault de scavoir comment il sccut tant abregier de ses besoingnes; assez souibt de dire qu’il revint le soir : dont la belle coinpaignie, c’est assavoir de noz deux amoureux, fut bien esbahye, pource qu’ilz furent si hastivement surprins; car en nulle maniéré ne se doubtoient de ce dolant retourner*. Aussi, jamais n’eussent cuidé que si soubdainnement et si legierement il eust fait et acomply son voyaige. Toutesfoys, nostre povre gentil homme ne sceut aultre chose que
< Ke chas.'ait; expression proverbiale empruntée de la pipée, où le chasseur glatit avec un appeau.
* Fâcheux retour.
Digilized by Googl
faire ne où ae mussier, sinon que de soy bouter dedans le retraict * de la chambre, espérant d’en saillir par quelque voye que sa dame trouveroye; avant que le chevalier y mist le pic; dont il vint tout aultrcment, car nostre chevalier, qui ce jour avoit chevauchié xvj ou xviij grosses lieues, estoit tant las qu’il ne povoit les rains tourner; et voulut soupper en sa chambre où il s’estoit deshousé*, et s’y voulut tenir sans aller en la sale^. Pensez que le povre gentil homme rendoit bien gaige * du bon temps qu’il avoit eu ce jour, car il mouroit de faim, de froit et de paour. Et encores, pour plus engreiger® son mal, une toux le va prendre si grande et si horrible que merueille, et ne failloitgueres queà chascun coup qu’il loussoit, qu’iî ne leust ouy de la chambre où estoit l’assemblée du chevalier, de la dame et des aultres chevaliers de leans. La dame, qui avoit l’oeil et l’oreille tousjours à son amy, l’cntreouyt d’adventure, dont elle eut grant freeur® au cueur, doublant que son mary ne l’ouyst aussi. Si trouve maniéré, tantost après souper, de soy bouter seulette eu ce retraict, et dist à son amy, pour Dieu, qu’il se gardas! ainsi de toussir ; « Uelas ! dist-il, ma dame, je n’en puis mais ! Dieu scait comment je suis pimy; et, pour Dieu,, pensez de moy tirer d’icy. — Si feray-je, » dist-elle. Et à tant s’ en part, et bon escuier de recommencer sa chanson, voire si très hault qu’on l’eust bien peu ouyr de la chambre, se n’eussent esté les devises que la dame faisoit mettre en terme'^. Quant ce bon escuier se vit en ce point as-
> Cabinet secret, privé.
* Débotté.
® On appelait alors la salle, par excellence, celle qui servait aux. réceptions et aux repas. C'était à la fois notre salle à manger et notre .salon.
* Payait bien cher.
® Aggraver, augmenter.
* Pour frayeur.
’’ C’est-à-dire, que la dame animait la conversation, pour qu’on n’entendit pas la toux de son amant.
sailly de la toux, U ne sceut aultrc remede, aOln de non cstre ouy, que de bouter sa teste au trou du retrait où il fut bien ensensé, Dieu le scait, de la confiture de leans; niais cncores aymoit-il ce mieulx que estre ouy. Pour abroger, il fut long temps la teste en ce retraict, crachant, mouchant et toussant, tant, qu'il sembloit que jamais ne dcust faire aultre chose. Neantmoins, après ce bon coup, sa toux le laissa, et se cuidoit tirer hors, mais il n'cstoit pas en sa puissance de se retirer, tant.estoit avant et fort bouté leans; pensez qu'il estoit bien à son aise. Bref, il ne scavoit trouver façon d’en saillir, quelque paine qu’il y mist. Il avoit tout le col escorché et les oreilles esrachées, en la parlin, comme Dieu le voulut, il se força tant, qu’il arracha Tais percé ‘ du retrait, et le rapporta à son . col; mais en sa puissance ne eust esté de l’en oster, et quoy qu’il luy feust ennuyeux, si ajinoit-il mieulx estre ainsi que comme il estoit par devant. Sa dame le vint trouver en ce point, dont elle fut bien esbahye, et ne luy ' sceut secourir; mais luy dist, pour tous potaiges*, qu’elle ne scauroye trouver façon du monde de le traire de leans :
« Est-ce cela? dist-il. Par la mort bien, je suis assez armé pour combatre ung autre ! Mais que j’aye une espée en ma main ? » Dont il fut tantost saisy d'une bonne. La dame, le voyant en tel point, quoy qu’elle eust grand douljte ne se scavoit tenir de rire, ne l’escuier aussi ; fl Or çà, à Dieu me coinmant ! dist-il lors. Je m’en voys essayer comment je passeray par céans ; mais premier brouillez-moy le visaige bien noir. » Si fist-elle, et le commanda à Dieu. Et bon compaignon, à-tout l’ais du retrait à son col, l’espée nue en sa main, la face plus noire que charbon, commença à saillir de la chambre et de bonne encontre, le premier qu’il trouva, ce fut le dolent mary,
' r.’est-à-dire : la lunette, le siège des commodités.
* Celte expression ligurée est encore usitée dans le langage trivi.al : pour toute consolation.
’ Crainte, inquiétude.
LES CENT NOUVELLES NOUVELLES. Ô9b
<jui eut de le veoir si grant paour, cuidant que ce feust le Dyable, qu’il se laissa tumber du hault de luy à terre, que à peu qu’il ne se rompit le col, et fut longuement pasmé. Sa femme, le voyant en ce point, saillit avant, monstrant plus de semblant d’effray qu’elle ne sentoit beaucoup, et le print au bras, en luy demandant qu’il avoit. Puis, après qu’il fut revenu, il dist à voix cassée et bien piteuse : « Et n’avez-vous ]ioint veu ce dyable que j’ay encontré? — Certes si ay, dist-elle, à peu que je n’en suis morte de la frayeur que j’ay eue de le veoir. — Et dont peut-il venir céans, dist-il, ne qui le nous a envoyé? Je ne seray, decestan nedePaultrc, rasseuré, tant ay este espoventé. — Ne moy, par Dieu, dist la devote - dame. Créez que c’est signifiance d’aulcune chose. Dieu nous vueille garder et deffendre de toute male adventure ! Le cueur ne me gist pas bien de ceste vision. » Alors tous ceulx de l’ostel dirent chascun sa râtelée, de ce dyable à l’espée, cuydant que la chose feust vraye. Mais la bonne dame scavoit bien la trainnée qui fut bien joyeuse de les veoir tous en ceste opinion; et depuis continua arlicre le dyable dessusdit le mestier que chascun fait si voulentiers, au desceu du mary et de tous aultres, fors une chamberiere secrete.
> Le fin mot de l'aventure; de quoi il en retournait. Le mot trainnée est employé ici dans le sens qu’on lui donne en langage de chasseur : fiente d’animal, trace de la bête.
LA LXXIir NOUVELLE
PAR MAISTRE JEHAN LAMBIN
En la conté de Sainct Pol nagueres, en ung villaige assez prouchain de ladicte ville de Sainct Pol, avoit ung bon homme laboureur marié' avec une femme belle et en bon point, de laquelle le curé dudit villaige estoit amoureux. Et, pour ce qu’il se sentit si esprins du feu d’amours et que difficille luy estoit servir sa dame sans estre suspi— cionné*, se pensa qu’il ne povoit bonnement parvenir à la jouyssance d’elle, sans premier avoir celle du mary. Cest advis desçouvrit à sa dame, pour en avoir son opinion, laquelle luy dist que très bonne et propre estoit pour mettre à fin leurs amoureuses intencions. Nostre curé donc, par gracieux et subtilz moyens, s’accointa de celuy dont il vouloit estre le compaignon, et tant bien se conduisit avec le bon homme qu’il ne mangeoit sans luy, et quelque besoingne qu’il feist, tousjours parloit de son curé; mesmement chascun jour le vouloit avoir au disner et au souper : brief, riens n’estoit bien fait à l’ostel du bon homme, se le curé n’estoit présent, Quant les voisins de ce povre simple laboureur virent ce qu’il ne povoit veoir, luy dirent qu’il ne luy estoit honneste avoir ainsi continuellement le repaire du curé *, et qu’il ne se povoit ainsi continuer sans grant déshonneur de sa femme, mesmement que les aultres voisins et ses amys l’en notoient et
* Soupçonné.
* C’est-à-dire : que sa maison était comme le repaire du curé.
parloient en son absÈnce. Quant le bon homme se sentit ainsi aigrement reprins de ses voisins, et qu’ilz luy blasmoient le repaire du curé en sa maison, force luy fut de dire au curé, cpi’il se deportast * de hanter en sa maison; et, de fait, luy deffendit par motz exprès et menasses, que jamais ne s’y trouvast, s’il ne luy mandoit ; affermant par grant serment que, s’il l’y trouvoit, il compteroit avecqucs luy et le feroit retourner oultrc son plaisir, et sans luy en scavoir gré. La deffence despleut au curé plus que je ne vous scauroye dire; mais, nonobstant qu’elle feust aigre, pourtant ne furent les amourettes rompues, car elles estoient si parfond enracinées es cueurs des deux parties, que impossible estoit les rompre ne desjoindre. Or oyez comme nostre curé se gouverna, après que la deffence luy fut faicte. Par l’ordonnance de sa dame, il print réglé et coustume de la venir visiter toutes les fois qu’il sentoit le mary estre absent. Mais lourdement s’y conduisit, car il n’eusl sceu faire sa visitacion sans le sccu des voisins qui avoient esté cause de la deffence, auxquelz le fait'desplaisoit autant que s’il leur oust touché. Le bon homme fut de rechief adverty que le curé alloit estaindre le feu® à son ostel, comme auparavant de la deffence. Nostre simple mary, oyant ce, fut bien esbahy et encores plus courroucé la moitié, lequel, pour y remedier, pensa tel moyen que je vous diray. Il dist à sa femme, qu’il vouloit aller, ung jour tel qu’il nomma, mener à Sainct Orner une charrettée de blé, et que, pour mieulx besoingner il y vouloit luy-mesmcs aller. Quant le jour nommé qu’il devoit partir fut venu, il fist ainsi qu’on a de coustume en Picardie, espccialement ès marches d’autour Sainct Orner, chargea son chariot de blé à mynuyt, et à celle mesmes heure voulut partir, et print congié de sa femme, et
* S'abstint, se gardât.
* Expression proverbiale, signiGant que le curé allait chez lui â l'heure du couvre-feu, le soir.
* Pour mieux faire ses affaires.
3‘j8 les cem nouvelles nouvelles.
vuida * avec son chsoiot. Et, si tost qu'il fut hors, sa femme ferma tous les huys de sa maison. Or vous devez entendre quenostrc marchant tist.son Sainct Orner chez l’ungde ses amys, qui demouroit au bout de la ville, où il alla arriver, et mist son chariot en la cour dudit amy, qui scavoit toute la trainnée; lequel il envoya pour foire le guet et escouter tout entour de sa maison, pour veoir se quelque larron y viendroye. Quant il fut là arrivé, il se tapit au coing d’une forte haye, duquel lieu il veoit toutes les entrées de la maison dudit marchant, dont il estoit serviteur et grant amy. En ceste partie, gueres n’eust escouté que vecy maistre curé qui vient pour alumer sa chandelle, ou, pour mienlx dire, l’estaindre; et tout coyementet doulcement heurte à l’huys de la court; lequel fiit tantost ouy de celle qui n’avoit talent de dormir à celte heure; laquelle sortit habilement, en chemise, et vint mettre dedans son confesseur; et puis ferme l’huys, le menant au lieu où son mary deust avoir esté. Or revenons à uostre guet lequel, quant il parceut ® tout ce qui fut fait, se leva de son guet, et s’en alla sonner sa trompette et declaira tout au hon mary. Sur quoy incontinent conseil fut prins et ordonné en ceste maniéré : Le marchant de blé faignit retourner de son voyaige avec son chariot de blé, pour certaines adventures qu’il doubtoit luy advenir. Si vint heurter à sa porte et huchier sa femme, qui se trouva bien esbahye, quant elle ouyt sa voix; mais tant' ne le fut, qu’elle ne print bien le loysir de musser^ son amoureux le curé en ung casier qui estoit en la chambre. Et, pour vous donner à entendre quelle chose c’est ung casier, c’est ung garde mangier en la façon d'une huche, long et estroit par raison et assez parfont. Et, après que le curé fut musse où l’en musse les oeufz et le beurre, le
* Partit.
* Guetteur.
’ Pour aperçut.
* Cacher; du latin mus, rat.
formaige et aultres telles vitailles * , la vaillante inesnagiere, comme moitié dormant, moitié veillant, se présenta devant son mary à l’huys, et luy dist ; « Helas ! mon bon mary, quelle adventure pouvez-vous avoir que si hastivement retournez? Certainement, il y a aucun qui ne vous laisse faire vostrc voyaige? Ilelas ! pour Dieu, dictcs-lemoy? » Le bon homme voulut aller en sa chambre, et illec dire les causes de son haslif retour. Quant il fut oxi il cuidoit trouver son curé, c’est assavoir en sa chambre, commença à compter les raisons du retour de son voyaige : premier dist, pour la suspicion qu’il avoit de la desloyaulté d’elle, craignoit très fort estre de renc des bleuz vestuz, qu’on appelle communément nozamys®, et que, au moyen de ceste suspicion, estoit-il ainsi tost retourné. Item que, quant il s’estoit trouve hors de sa maison, aultre chose ne luy venoit au devant, sinon que le curé estoit son lieutenant, tandis qu’il alloit marchander. Item, pour expérimenter son ymaginacion dist qu’il esloit ainsi retourné; et à celle heure voulut avoir la chandelle et regarder se sa femme osoit bien couchier sans compaignie en son absence. Quant il eut achevé les causes de son retour, la bonne dame s’escria, disant : « lia ! mon bon mary, dont vous vient maintenant ceste vaine jalousie? Avez- vous perceu en moy aultre chose qu’on ne doit veoir ne juger d’une bonne, loyale et preude femme? Ilelas ! que mauldicte soit l’heure que oneques je vous congneus, pour estre suspeçonnée do ce que mon cueur oneques ne sceust penser! Vous me congnoissez mal, et ne scavez-vous combien net et entier mon cueur veult
* Pour victuailles.
‘ 11 paraîtrait, d'après ce passage, que la couleur bleue était alors ce qu’est aujourd’hui la couleur jaune, l’emblème et la livrée des maris trompés ; peut-être, par rapport à la couleur du maquereau^ qui avait donné son nom aux maris pourvoyeurs des débauches de leurs femmes.
* Soupçon, pressentiment.
lOO I.!;s CENT NOUVELLES NOUVELLES.
«stre et deinourer. » Le Lon marchant eust peu eslre con- Irainct de ses bourdes, s’il n’eust rompu la parolle; si dist qu'il vouloit guérir son yinaginacion, et incontinent vint chercher et visiter les cornetz * de sa chambre au mieulx qu’il luy fut possible; mais il ne trouva point ce qu’il queroit. Adonc se donna garde du casier, et jugea que son compaignoii y estoit, et, sans en monstrer semblant, hu- ■cha sa femme et luy dist : « M’amye, à grant tort je vous ay suspicionnée de m’estre desloyale, et que telle ne soyez que ma faulse ymaginacion m’apporte. Toutesfoys, je suis si aheurté et enclin à croire et m’arrester à mon opinion, que impossible me est de jamais estre plaisamment avec vous. Et, pour ce, je vous prye que soyez contente que la separacion soit faicte de nous deux, et que amoureusement partissions * nos biens communs par égalé porcion.» La gouge, qui desiroit assez ce marché, affm que plus aisicement se trouvast avec son curé, accorda, sans gueres faii’c difficulté, k la requeste de son mary, par telle condicion toutesfoys qu’elle faisant la particion des meubles, elle commenceroye et feroye le premier choiz : « Et pour quelle raison, dist le mary, voulez-vous choisir la première? C’est contre tout droit et justice. » Hz furent longtemps en différence 5 pour choisir; mais, à la fin, le mary vainquit, car il print le casier, où il n’y avoit que flans, tartres et fromaiges, et aultres menues vitailles, entre lesquel? nostre curé estoit ensevcly, lequel ouyoit ces bons devis qui à ceste cause se faisoient. Quant le mary eut choisy le casier, la dame choisit la chaudière; puis, le mary, ung autre meuble; puis elle consequemment, jusques k ce que tout feust party et porcionné. Après laquelle porcion faicte, le bon mary dist ; « Je suis content que vous demourez k ma maison jusques à ce que aurez trouvé logis pour vous, mais, de ceste heure, je vueil em-
‘ Coins. .
* Partagions.
“ F.ii différend, en débat.
porter ma part, et la nicctrc à Tostel d’ung de mes voisins. — Faictes-en, dist-elle, à vostre bon plaisir, b II print une bonne corde et en lya et adouba son casier, et fisl venir son charreton à qui il fist asteller son casier d’ung cheval, et luy chargea qu’il le menast à l’ostel d’ung tel son voisin. La bonne dame, oyant ceste deliberacion, laissoit tout faire, car, de donner conseil au contraire, ne se osoit advancier, doubtant que le casier ne feust ouvert: si abandonna tout à telle advenlure que survenir povoit. Le casier fut, ainsi que dist est, astellé au cheval, et mené par la rue, pour aller à l’oslel où le bon homme l’avoit ordonné. Mais guercs n’alla loing que le maistre curé, à qui les oeufz et le beurre crevoient les yeulx, cria : « Pour Dieu! mercy! » Le charreton, oyant ceste piteuse voix resonnante du casier, descendit tout esbahy, et bûcha les gens et son maistre, qui ouvrirent le casier, où ilz trouveront ce povre prisonnier, doré cl empapiné * d’oeufz, (le fromaige et de lait, et aultres choses plus de cent. Ce povre amoureux estoit tant piteusement appointé, qu’on ne scavoit duquel il avoit le plus. Et quant le bon mary le vit en ce point, il ne se peut contenir de rire, combien que courroucé deust estre. Si le laissa courir, et vint à sa femme monstrer comment il avoit eu tort d’es- Irc souspeçonneux de sa faulse desloyaulté. Elle, qui se vit par exemple vaincue, crya mercy, et il luy fut pardonné par telle condicion, que, se jamais le cas luy advenoit, que elle feust inieulx advisée de metti’e son homme aultre part que ou casier, car le curé en avoit esté en péril de estre à tousjours gastc. Et, après ce, ilz demonrerent ensemble long temps, et rapporta l’homme son casier, et ne scay point que le curé s’y Irouvast depuis, lequel, par le moyen de ceste adventure, fut, comme cncores est, appelé : Sire Vadin Casier *.
’ Embarbouillé. Papin est synonyme de bouillie.
* 11 faut plutôt lire Badin Caeier, à moins que Yadin ne soit le nom du curé.
PAR PHELIPPE DE LAON
Ainsi que nagueres raonseigneur le seneschal de Boulenois ‘ chevauchoit parmy le pays d’une ville à l’aultre, en passant par ung hamelet* où l’en sonnoit au sacrement, et pource qu’il avoil doublé de non povoir venir à la ville où il contendoit® en temps pour ouyr messe, car l’heure estoit près de midy, il s’advisa qu’il descendroye audit hamel, pour veoir Dieu en passant. Il descendit à l’huys'de l’eglise, et puis s’en alla rendre assez près de l’autel, où l’en chantoit la grant messe, et si prochain se mist du prestre, qu’il le povoit, en célébrant, de costiere * appercevoir. Quant il eut levé Dieu et calice, et fait ainsi comme il appartenoit, pensant à part luy, après qu’il eut apperceu monseigneur le seneschal estre derrière luy, et non saichant s’en à bonne heure estoit venu pour veoir Dieu lever®; ayant toutesfoys opinion qu’il estoit venu tard, il appella son clerc et luy fist aluincr arriéré la torche; puis, en gardant les serimonies qu’il fault garder, leva encores une fois Dieu, disant que c’estoit pour monseigneur le seneschal. Et puis, ce fait, procéda oultre jusques à ce qu’il fut parvenu â son Agnus Dei; lequel quant il l’eut dit trois fois et que son clerc luy bailla la
^ Le comté de Boulogne.
* Petit hameau.
Yen laquelle il se dii'igcail.
* De côté, de profil.
® C'est-à-dire ; s’il était venu assez tôt pour assister à l’élévation, qu’on nommait lerer Dieu. ,
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paix pour baisier, il la refusa, et, en rabrouant très bien son clerc, il dist qu’il ne scavoit ne bien ne honneur, et la fîst bailler à monseigneur le seneschal, qui la refusa de tout point deux on trois fois. Et quant le prestre vit que monseigneur le seneschal ne vouloit prendre la paix devant luy, il laissa Dieu qu’il tenoit en ses mains et print la paix qu’il apporta à mondit seigneur le seneschal, et luy dist que, s'il ne la prenoit devant luy, il ne la prendroye jà luy-mesmes : « Et ce n’est pas, dist le prestre, raison que j’aye la paix devant vous. » Âdonc monseigneur le seneschal, voyant que sagesse n'avoit illec lieu, se accorda au curé et print la paix premier, puis le curé après ; et, ce fait, s’en retourna parfaire sa messe de ce qui restoit. Et puis, c’est tout ce que on m’en a compté.
LA LXXV“ NOUVELLE
PAR MONSEIGNECR DE THALEHAS
AU temps de la guerre des deux partiz, les ungs nom més Bourgoingnons et les aultres Àrmignacz‘, advint à Troyes, en Champaigne, une assez gracieuse adventure qui très bien vault le reciter et mettre en compte, qui fut telle. Ceulx de Troyes, pour lors queoneques par avant ilz eussent esté Bourgoingnons, s’estoient tournez Armignaez,
* Le règne de Charles VI, depuis l'assassinat du duc d’Orléans par Jean-sans-Peur, ne fut qu’une longue guerre civile entre les Armagnacs et les Bourguignons, factions rivales, qui livrèrent la France et la couronne aux Anglais.
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et entr’culx avoit conversé ‘ ung compaignon, à demy fol, non pas qu’il eust perdu l’entiere congnoissance de raison, mais, à la vérité, U tenoit plus du costé de dame follie qu’il ne tenoit de raison, combien que aucunes fois il cjcecutast, et de la main et de la bouche, plusieurs besoingnes que plus saige de luy n’eust sceu achever. Pour venir donc au propos encommencé, le galant dessusdit estoit en garnison avec les Bourgoingnons à Saincte-Meneho *, mist une journée en termes à ses compaignons, et leur commença à dire, que, s’ils le vouloient croire, qu’il leur bailleroyc bonne doctrine pour attraper ung hoc* des loudiers de Troyes, lesquelz à la vérité il hayoit mortellement, et ilz ne l’aymoient gueres; mais le menassoient tousjours de pendre, s’ilzle povoient tenir. Vecy qu’il dist ' « Je m’en iray devers Troyes et m’aprocheray des faulxbourgs, et feray semblant d’espier la ville et de taster de ma lance les fossez, et si près de la ville me tireray, que je seray prins. Je suis seur que, si tost que le bon bailly me tiendra, qu’il me condemnera à pendre, et nul de la ville ne s’y opposera pour moy, car Oz me bayent trcstous. Ainsy seray-je bien matin au gibet, et vous serez embuschez au bocquet^ qui est au plus près dudit gibet®. Et, tantost que vous orrez venir moy et nia compaignie, vous sauldrez ® sur l’assemblée, et en prendrez et tiendrez à vostre voulenté, et me délivrerez de leurs mains. » Tous les compaignons de la garnison s’y accor> derent très volontiers, et luy commencèrent à dire que, puis qu’il osoit bien entreprendre ceste adventurci que
* S'éiait trouvé, avait vécu avec eux ; du latin cotfver$ari,
* Pour Sainle-Menehould.
' Remporicr un avantage, avoir le dessus sur les faignanls de 'frojes. ha hoc, dans les jeux de cartes, surtout dans le brelan et la scqiicnce, qui étaient alors eu usage, désignait les cartes gagnantae.
* Pour bosquet ; du bas latin boscum.
Le gibet, lieu des exécutions, était ordinairement placé hors do l'enceinte de la ville, et quelquefois à certaine distance.
® Vous ferez irruption.
ilz ayderoyent à la fournir nu mieulx qu'ilz scauroyent. Et, pour abregier, le gentil folastre s'approcha de Troyes, comme il avoit devant dit, et aussi comme il desiroit, et fut peins, dont le bruyt s’espandist tost parmy la ville, et n’y eut celuy qui ne le condemnast à pendre; mesmementle bailly, si tost qu’il le vit, dist et jura par ses bons Dieux, qu’il sera pendu par la gorge : a llelas ! monseigneur, disoit-il, je vous requier mercy ! Je ne vous ay rien meffait. — Vous mentez, ribault, dist le bailly; vous avez guidé les Bourgoingnons en ceste marche, et avez accusé les bourgeois etbons inarcbans de ceste ville; voua en aurez vostre paiement, car vous en serez au gibet pendu. — lia ! pour Dieu, monseigneur, dist nostro bon compaignon, puis qu’il fault que je meure, au moins qu’il vous plaise que ce soit bien matin, et qu’en la ville où j’ay eu tant de congnoissance et d’acointance, je ne reçoive trop publique pugnicion. — Bien, dit le bailly, on y pensera. » Le lendemain, dès le point du jour, le bourreau, avec sa charette fut devant la prison, où il n’eust gueres esté que vecy venir le bailly à cheval et ses sergens et grant nombre de gens pour l’accoinpaigner; et fut nostre homme mis, troussé et lyé sur la charette, et, tenant sa musette dont il jouoit coustumierement : on le mainc devers la Justice*, où il fut plus accompaigné que beaucoup d’aultres n’eussent esté, hmt estoit hay en la ville. Or devez-vous scavoir que les cnmpaignons de la gai’nison de Saincle-Menehon’ oublièrent point eulx erahiischier au bois, auprès de la Justice, dès la minuyt,tant pour saulver l’homme, quoy qu’il ne fust pas des plus saiges, comme pour gaingner prisonniers ctaultre chose, s’ilzpovoient. Eulx là doneques arrivez, disposèrent de leurs besoingnes comme de guerre® et ordonnèrent ung guet sur
' Les fourches patibulaires.
* C'est-à-dire : prirent leurs dispositions comme il le faut à lu guerre.
ung arbre qui leur devoit dire quant ceulx de Troyes seroient à la Justice. Geste guette, ainsi mise et logée, dist qu'elle feroye bon devoir. Or sont descenduz ceulx de la Justice, devant le gibet, et, le plus abregeement que faire se peust, le bailly commanda que on despeschast nostre povre coquart*, qui estoit bien esbahy où ses compaignons estoient, qu'ilz ne venoient férir dedans ces ribaulx Amiignaez. Il n’estoit pas bien à son aise, mais regardoit devant et derrière, et le plus vers le "bois, mais il n’oyoit riens. Il se confessa le plus longuement qu’il peult; toutesfoys, il fut esté du prestre, et, pour abréger, monta sur 'l’eschelle, et luy, là venu, bien esbahy, Dieu le scail, regarde tousjours vers ce bois, mais c’estoit pour néant, car la guette, ordonnée pour faire saillir ceulx qui rescourre “ le dévoient, estoit endormie sur cest arbre ; si ne scavoit que dire ne que faire ce povre homme, sinon qu’il pensoit estre à son dernier jour. Le bourreau, à certaine piece après, fist ses préparatoires pour luy bouter la bart au col pour le despescher. Et quant il veit ce, il se advisa d’ung tour qui luy fut bien profitable et dist : fl Monseigneur le bailly, je vous prie, pour Dieu, que avant qu’on mette plus la main à moy, que je puisse jouer • une chançon de ma musette, et je ne vous demande plus ; je suis après content de mourir et vous pardonne ma mort, et à tout le monde. » Geste requeste luy fut passée, et sa musette luy fut en hault portée. Et quant il la tint, le plus à loysir qu’il peut, il la commence à sonner et jouer une chanson que ceulx de la garnison dessusdicte ' congnoissoient très bien, et y avoit : Tu demeures trop. Robin, tu demeures trop^ . Et, au son de la musette, la guette s’esveilla, et, de paour qu’elle eut, se laissa cheoir du hault en bas de l’arbre où elle estoit, et dist : « On pend
^ Sot, niais.
* Venir à son aide, à sareeotme,
* C’est pem-èire là l’origine du proverbe : Il en souvient toujours à Robin de ses Qûtes.
nostrc homme ! Avant, avant ! hastez vous tost ! p Et les compaignons esloient tous pretz ; et, au son d’une trompette, saillirent tous hors du bois, et se vindrent fourrer sur le bailly et sur tout le mesnaige qui devant le gibet estoit. Et, à cest cffroy, le bourreau fut tant esperdu et esbaliy, qu’il ne scavoit ne n’eust oncques advis de luy bouler la hart au col, ne le bouter jus *, mais luy pria qu’il luy sauvast la vie : ce qu’il eust fait très voulentiers, mais il ne fut en sa puissance ; trop bien il fist aultre chose et meilleure, car luy, qui estoit sur l’eschelle, c.rioità ses compaignons : « Prenez cestuycà, prenez cestuy là : ung tel est riche, urig tel est mauvais, n Brief, les Bourgoingnons en tuerent ung grant tas en la venue de ceulx de Troyes, et prindrent des prisonniers ung grant nombre, et saulverent leur homme en la façon que vous oyez, qui leur dist qu’en jour de sa vie n’eust si belles affres* qu’il auoit à cestc heure eues.
LA LXXVP NOUVELLE
PAU PHELIPPE DE LAON
L’en m’a plusieurs fois dit et racompté, par gens dignes de foy, ung bien gracieux cas dont je fourniray une petite nouvelle, sans y descroistre® ne adjouster aultre chose que ce qui sert au propos. Entre les aultres chevaliers de Bourgoingne, ung en y avoit nagueres, lequel,
* Le jeter à bas de l'échelle; c’est-à-dire ; le pendre.
- Frayeurs. Ce vieux mot se trouve enrore dans Bossuet.
^ Oter. Il y a dt’scroire dans les éditions gothiques.
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contre la cousturae et usaige du pays, tenoit à pain et à pot’ une dumoiselle belle et gentc, en son chasteau, que point ne vueil nommer. Son chappellain, qui ostoit jeune et frès, voyant ceste belle fille, n’estoit pas si constant que souvent ne feust par elle tenté, et en devint amoureux. Et, quant il vit mieulx son point, compta sa râtelée à la damoiselle qui estoit plus fine que moustardc ; car, la mercy Dieu, elle avoit raudy * et couru le pays tant, que du monde ne scavoit que trop. Elle pensa bien en soy-mesmes que, s’elle accordoit au propre sa rcqueste, que son maistre qui veoil cler, quelque moyen que elle scauroye trouver, il s’en donneroye bien garde, et ainsi perdroye le plus pour le moins. Si délibéra de descouvrir l'cmbuscbe à son maistre, lequel, quant il le sceut, n’en fist que rire, car assez s’en doubtoit, attendu le regard, devis et esbatement qu’il avoit veu entre eulx deux ; ordonna neantmoins à sa gouge, qu’plie entretenist le preslre, voire sans faire la courtoisie®, et si fistelle si bien, que nostre sire en avoit tout au long du bras. Et nostre bon chevalier souvent luy disoit : « Par Dieu I nostre sire, vous estes trop privé de ma chamberiere*! Je ne scay qu’il y a entre vous deux, mais, sejescavoye que vous y pourcliassissiez riens à mon desavantaige, par nostre Dame ! je vous puniroye bien. — En vérité, monseigneur, respondit maistre Domine je n’y calenge ® ne demande riens; je me devise à elle, et passe temps, comme font les aultres de céans ; mais, oneques jour de ma vie, ne la requis d’amours ne d’aultre chose. — Pour tant le vous dy-je, ce dist le seigneur, se aultre-
* Entretenait, hébergeait. Expression proverbiale fréquemment employée dans les sermons de Menot et de Maillard.
* four roilé.
* C’est-à-dire : sans se donner à lui, sans faire l’amour.
■* Familier avec ma chambrière.
® Les gens d'Église prenaient le titre de Dom, du latin Dommtts, seigneur.
® Pour chalivige, prétends, contesle.
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ment eu estoit, je n’en seroye pas content. » Se nostre Domine en avoit bien poursuy * au paravant ses parolles, plus aigre et à toute force continua la poui'siiyte, car, où qu’il rcnconlrast la gouge, de tant près la tenoit, que contrainte estoit, voulsist ou non, donner l’oreille à sa doulce requeste ; et elle, duyte et faictc à l’esperon et à la lance endonnoit nostre prestre, et en son amour tant fort le boutoit, qu’il eust pour elle ung Ogier combatu. Si tost que de luy s’estoit saulvée, tout le plaidoyé d’entre eulx deux estoit au maistre par elle racompté. Pour plus grant plaisir en avoir et pour faire la farce au vif, et bien tromper son chappellain, il commanda à sa gouge, qu’elle luy assignast journée d’estre en la ruelle du lit, là où ilx couclioyent, et luy dist : Si tosl que monseigneur sera endormy, je feray ce que vous vouldrex-; rendez-vous donc en la ruelle du lit tout doulcemenl. « Et fault, dist-il, que tu luy laisses faire, et moy aussi: je suis seur que, quant il cuidera que je dorme, qu’il ne demourra guercs que il ne t’enferre, et j’auray apresté à l’environ de ton devant le las joly où il sera atrappé. » La gouge en fut joyeuse et bien contente, et fist son rapport à nostre Domine, qui jour de sa vie ne fut plus joyeux, et sans penser ne ymaginer péril ne dangier où il sc boutoit, comme en la chambre de son maistre, ou lit et à la gouge de son maistre : toute raison estoit de luy à ce arriéré mise : seulement luy chailloit d’acomplir sa folle voulenté, combien que naturelle et de plusieurs acoustumée. Pour faire fin à long procès®, maistre prestre vint, à l’heure assignée, bien doulcement en la ruelle. Dieu lescait ; et sa maistresse luy dist tout bas : « Ne sonnez mot; quant monseigneur dormira bien fort, je vous toueberay de la main et viendrez emprès moy. — En la
' l'oursuivi.
* Expression prnverl)ialc, signifiant: souple et docile, bien apprise à obéir aux ordres de son maître.
® C’est-à-dire : pour en finir, pour abréger.
bonne heure! » se dist-il. Le bon chevalier, qui àceste heure ne dormoit mie, se tenoit ù grant painc de rire. Toutesfoys, pour parfaire la farce, il s’en garda, et, comme il avoit proposé et dict, il tendit son iilet ou son las, lequel qu’on veult, tout à l'endroit de la partie où inaistre prestre avoit plus grant désir de heurter. Or, est tout prest, et nostre Domine appellé, et au plus doulcement qu’il peut entra dedans le lit, et sans plus barguiner, il monte sur le tas, pour veoir de plus loing*. Si tost qu’il fut logié, le bon chevalier tire son las bien fort, et dist bien hault ^ « fla ! ribault prestre, estes-vous toi? » Et bon prestre à soy retirer. Mais il ne alla gueres loing, car l’instrument qu’il vouloit accorder au bedon de la gouge estoit si bien enveloppé du las, qu’il n’avoit garde d’eslongner ; dont si très esbahy se trouva, qu’il ne scavoit sa contenance ne qui luy estoit à advenir . De plus fort tiroit son raaistre le las, qui grant douleut' si luy eust esté, se paour et esbahisseinent ne luy eussent tollu tout senteinent. A petit de picce*, il revint à luy, et sentit très bien ces douleurs, et bien piteusement cria mercy à son maistre, qui tant grant faim avoit de rire, qu’à paine scavoil-il parler. Si luy dist-il neantraoins, après qu’il l’eust avant en la chambre parbondy ® : « Allezvous-en, nostre sire, et ne advienne plus! Geste fois vous sera pardonnée ; mais la seconde seroit irrémissible. — llelas, monseigneur, si respond-il, jamais ne m’aviendra ! Elle est cause de ce que je ay fait. » A ce coup, il s’en alla, et monseigneur se recoucha, qui acheva cc que l’aultre avoit commencé. Mais saichez que oneques puis ne s’y trouva le bon prestre au sceu du maistre. Il peut bien estre que en recompense de ses maulx la
’ Expression proverbiale et comique, qui explique la position que le Domine avait prise, et qui parait avoir son origine dans une aventure pastorale qu'on verra ci-après à la nouvelle Lxxxii.
^ En peu de temps, au bout d’un moment.
® Fait reculer d’uu bond, fait rebondir.
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gouge en eut depuis pitié, et, pour sa conscience acquiter, luyprcsta son l)cdon, et tellement s’accordèrent, que le maistre en valut pis, tant en biens comme en honneurs. Du surplus, je me tais et à tant je fais fin.
LA LXXVIP NOUVELLE
PAR ALARDIN
UNG gentil homme des marches de Flandres avoit sa mere bien ancienne et très fort débilitée de maladie, plus languissant et virant à malaise que nulle autre femme de son aage : espérant d’elle mieulx valoir et amender*, et combien que ès marches de Flandres il fist sa résidence, si la visitoit-il souvent; et à chascune fois que vers elle venoit, tousjours estoit de mal oppressée, tant que l'en cuidasbqiie l’ame en deust partir. Et, une fois entre les aultres, comme il l’estoit venu veoir, elle’, au partir, luy dist : « Adieu, mon filz, je suis seure que jamais ne me verrez; car je m’en voys mourir. — A dea, ma damoiselle ma mere, vous m’avez tant de fois ceste leçon recordée, que j'en suis saoul ; et a trois ans passez que tousjours ainsi m’avez dit, mais vous n’en avez rien fait; prenez bon jour, je vous en prie; si ne faillez point. » La bonne damoiselle, oyant de son filz la response, quoyque malade et vieille feust, en soubriant, luy dist adieu. Or se passèrent puis ung an, puis deux ans, tousjours en languissant. Ceste femme fut arriéré de sondit filz visitée, et,
* Espérant qu’elle se porterait mieux et guérirait.
ung soir, comme en son lit, en l'ostel d’elle, estoit couchée, tant oppressée de mal qu’on cuidast bien qu’elle allast à Mortaigne 1, si fut ce bon filz appellé de ceulx qui sa mere gardoient, et luy dirent que bien en haste à sa mere venist, car scurement elle s'en alloit : a Dictes-vous donc, disUil, qu’elle s’en va? Par ma foy, je ne l’ose croire; tousjours dist-ellc ainsi, mais riens n’en fait. — Neuny, nenny, dirent ses gardes, c’est à bon escient ; venez-vousen, car on voit bien qu’elle s’en va. — Je vous diray,
• dist-41, allez-vous-en devant et je vous suyvray; et dictes l)ien à ma mere, puis qu’elle s’cn veull aller, que par Douay point ne s’en aille, que le chemin est trop mauvais; à peu que devant hier moy et mes chevaulx n’y demourasines. » 11 se leva neantmoins, et, housse de sa robe longue, se mist en train pour aller veoir se sa mere feroit la derm’cre et finable grimace. Luy, là venu, la trouva fort malade et que passé avbit subite faulte*, qui la cuidoit bien emporter; mais. Dieu mercy, elle avoitung petit mieulx : « N’esse pas* ce que je vous dy? commence à dire ce bon filz : l’en dit tousjours cean.<!, et si fait elleraesmes, qu’elle se meurt, et rien n’en fait! Prenne bon terme, de par Dieu, comme tant de fois luy ay dit, et si no faille point; je m’en retourne dont je vien; et si vous advise que plus ne m’apellez; s’ellc devoit s’en aller toute seule, si ne luy ferayrje pas à ceste heure compaignie. » Or convient-il que je vous compte la fin de mon entreprinse. Ceste damoiselle, ainsi malade que dist est, revint de ceste extreme maladie, et, comme auparavant, depuis vesquit en languissant l'espace de trois ans, pendant lesquelz ce bon filz la vint veoir d’adventure une fois, et au point ^ qu’elle rendit l’espcrit. Mais le bon fut quant on
* C’est-à-dire ; au cimetière. Jeu de roots proverbial sur le noiaile la ville de Mortagne, qui sembletdérivé du mot morl et qui n’en, vient pas {Morilania).
* Ce mot doit s’entendre ici d’un évanouissement. ^
® Au moment même.
le vint quérir pour estre au trespas d’elle ; il vestoit une robbe neufve, et n'y voulut aller. Messaiges sur aultresve* noient vers luy, car sa bonne mere, qui tiroit à sa fin, le vouloit veoir et recommander aussi son ame. Mais tousjours aux messaiges respondoit : < Je scay bien qu'elle n'a point de haste, qu’elle attendra bien que ma robbe soit mise à point. > En la parfin, tant luy fut remonstré, qu'il s'en alla tantost devers sa mere, sa robbe vestue sans les manches, lequel, quant en ce point fut d'elle regardé, luy demanda où estoient les manches de sa robe, et il dist : «c Elles sont là dedans qui n'attendent à estre parfaictes, sinon que vous dcscombrez la place*. — Elles seront donc tantost achevées, ce dist la damoiselle; je m'en voys à Dieu, auquel humblement mon ame recommande et à toy aussi, mon filz. » Lors rendit l’ame à Dieu, sans plus mot dire, la croix entre ses bras : laquelle chose voyant, son bon filz commença tact fort à plourer que jamais ne fut veu la pareille, et ne le povoit nul réconforter, et tant en fist, que au bout de quinze jours il mourut de deul.
LA LXXVIIP NOUVELLE
PAR JBHAN MARTIN
OU bon pays de Braibant, qui est bonne marche * et plaisante, fournie à droit et bien garnie de belles filles, et bien saiges coustumierement et le plus; et des hommes, on veult dire, et se treuve assez véritable, que tant plus vivent, que tant plus sont sotz : nagueres advint que ung
' Vidiez, quittiez la place ; c’est-à-dire : rendiez le dernier soupir. • Contrée, province.
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gentil homme, en ce point né et destiné, il luy print voulenté d’aller oultcu mer voyager en divers lieux, comme en Cypro, en Rodes et ès marches d’environ; et, au dernier, fut en Jherusalem où il receut l’ordre de chevalerie. Pendant lequel temps de son voyaige, sa bonne femme ne fut pas si oyseuse, qu’elle ne prestast son quoniam à trois compaignons, lesquels, comme à court plusieurs servent par temps et termes, eurent audience. Et tout premier ung gentil escuier, frès et frisque et en bon point, qui tant rembourra son bas*, à son chier coust et substance, tant de son corps comme en despence de pecune (car à la vérité elle tant bjen le pluma, qu’il n’y failloit point renvoyer), qu’il s'ennuya et retira, et de tous poins l’abandonna. L’aultre après vint, qui chevalièr estoit et homme de grand bruyt, qui bien joyeux fut d'avoir gaigné la place, et besoingna au mieulx qu’il peut comme dessus, moyennant de quitus *, que la gouge tant bien scavoit avoir, que nul aultre ne la passoit Et brief, se l’escuyer, qui auparavant avoit la place, avoit estérongié®, damp chevalier n’en eut pas moins. Si tourna bride et print congié et aux aultres abandonna la queste. Pour faire bonne bouche, la bonne damoiselle, d’ung maistre prestre, s'acointa, et, quoy qu'il feust subtil et sur argent bien fort luxurieux, si fut-il rançonné de robes, de vaisselle, et de aultres bagues® largement. Or advint. Dieu mercy, que le vaillant mary de ceste gouge fist scavoir sa venue, et comme en Jherusalem avoit esté fait chevalier: si fist sa bonne femme l’ostel aprester, tendre, parer et nettoyer au mieulx qu’il feust possible. Brief, tout estoit bien net et plaisant, fors elle seulement, car du plus et butin qu’elle avoit à force de rains gaigné, avoit acquis vaisselle, tapisserie, et d’autres meubles assez. A l’arriver
* Jeu de mots sur bas et bât.
* Argent; espression encore usitée dans le peuple.
* Plumé, dépouifié, ruiné.
Heubles, nippes.
que fist le doulx mary, Dieu scait la joye et la festc qu’on luy fist, celle en especial qui le moins en tenoit compte, c’est assavoir sa vaillante fcmme. Je passe tous ses biens vueillans* et vien à ce que monseigneur son mary, quoy coquart qu’il feust, si se donna garde de foison de meubles, qui avant son partement n’estoient pas leans. Vint aux coffres, aux bufetz et en assez d’aultres lieux, et trouve tout multiplié, dont le butin® luy monta en la teste, et, de prinsault, son cueur en voulut descharger; si s’en vint, eschauffé et mal ineu®, devers sa bonne femme, et luy demanda tantost d’où sourdoiejit tant de biens comme ceulx que j’ay dessus nommez : « Sainct Jehan ! monseigneur, ce dist ma dame, ce n’est pas mal demandé; vous avez bien cause d’en tenir telle maniéré, et de vous eschauffer ainsi. Il semble que vous soyez courroucié, à vous veoir? — Je ne suis pas bien à mon aise) dist-il, car je ne vous laissay pas tant d’argent à mon partir, et si ne povez pas tant avoir espargné, que, pour avoir tant de vaisselle, de tapisserie, et le surplus de bagues que j’ay trouvé par céans, il fault (et je n’en double point, car j’ay cause) que quelqu’un se soit de vous accointé, qui nostre mesnaige a ainsi renforcé? — Et par Dieu ! monseigneur, respond la simple femme, vous avez tort, qui, pour bien faire, me mettez sus telle vilennie ! Je vueil bien que vous saichez que je ne suis pas telle, mais meilleure en tous endroits, que à vous n’appartient, et n’esse pas raison que, avec tout le mal que j’ay eu d’amasser et espargner, pour acroistre et embellir vostre ostel et le mien , j’en soye reprouchée et tencée? C’est bien loing de congnoistre ma peine, comme bon mary doibt faire à sa bonne preude femme; telle l’avez-vous, meschant maleureux, dont c'est grand dommaige, par
* Nous croyons qu'il faut lire biens vaillants; c'esl-â-dire ; je ne m’étends pas snr tous les biens qu’elle avait amassés.
* Dépit, colère.
^ Mal disposé, mal intentionné.
mon ame, se ce n'estoil pour mon honneur et pour mon' amel > Ce procès, quoy qu’il feust plus long, pour ung temps cessa, et s’advisa maistre mary, pour estre acer^ tené de l’estât de sa femme, qu’il feroit tant avec son curé; qui son très grant ami estoit, que d’elle orroit'Ia de^, vote confession : ce qu’il tist au moyen du curé qui tout couduist; car, ung bien matin, en la bonne sepmaine*;^ que de son curé pour confesser approucha, en une chapjielle devant il l’envoya, et à son mary vint : lequel il adouba de son habit et l’envoya devers sa femme. Se nostre mary fut joyeux, il ne le fauli jà demander, quant en ce point il se trouva. Il vint en la chappelle, et,' aui siégé du prestre®, sans mot dire, entra; et sa femme, d’àp- t proueber, qui à genoulx se mist devant scs piéz, cuidant pour vray estre son curé, et sans tarder commença à dire Ilenedicite. Et nostre sire son mary respondit Domint^s;au niiculx qu’il scout, comme le curé l’avoit aprins, acheva de dire ce qui afûert Après que la bonne femmo eust dit la generale confession, elle descendit au particulier et vint parler comment, durant le temps que 's<m mary avoit esté dehors, ung cscuieravoit esté son lieutenant, dont elle avoit, tant en or, en argent, que en bsH' gués, beaucoup amendé®. Et Dieu scait qu’en oyant ceste: confession, sc ie mary estoit bien à son aise:s’il eust osé,voulentiers l’eust tuée, à ceste heure; toutesfoys, aibn de ouyr le surplus, il eusf patience.' Quant elle eut dit tout au long de ce bon escuier, du chevalier s'est accusée, qui'' comme l’aultre l’avoit bien baguée. Et bon mary, qui de deul se crieve, ne scait que faire de soy descouvrir et bailler l’absolucion sans plus attendre; si n’en fist-il riens ; ncantmoins, print loisir d’escouter ce qu’il orra. Après
* La aeinaine de Pâques. '
* Affubla, revêtit. - . ■ • . '
® C’est-à-dire : au confessionnal.
* Convient, importe ; ce qu’il faut.
® Acquis.
le tour (lu chevalier, le prostré vint en jeu, mais, à cest roup, t)on mary perdit pacience et ne peut plus ouyr : si getta jus ‘ cliapperon et surplis ; en soy monstrant, luy (list : (( Faulce et desloyale, or voy-je et congnois vostre grant traïson! Et ne vous suffisoit-il de l’escuyer et puis du chevalier, sans à ung prestre vous donner, (jui plus me desplaist que tout ce que fait vous avez? » Vous devez scavoir que de prinsault ceste vaillant femme fut esbahye; mais le loisir qu’elle eust de respondre très bien l’asseura, et sa contenance si bien ordonna, de maniéré qu’à l’ouyr à sa response, plus asseurée estoit que la plus juste de ce monde, disant à Dieu son oraison; si rcspondit bintost apres, comme le Saint Esperit l’inspira, et dist bien froidement : « Povre coquart, qui ainsi vous tourmentez, scavez-vous bien pourquoy? Or, oyez-moy, s’il vous plaist : et pensez-vous que je ne sceusse bien que c’estiez vous à qui me confessoye? Si vous a y servy comme le cas le requeroit, et sans mentir de mot, vous ay tout confessé mon cas. Vecy comment ; de l’escuyer me suis accusée, et c’est esvous* ; quant vous m’eustes à mariage vous estiez escuyer, et lors flstes de moy ce qu’il vous pleust; le chevalier aussi dont j’ay touché, c’estes vous, car, à vostre retour, vous m’avez fait dame; et vous estes le prestre aussi, car nul, se prestre n’est, ne peut ouyr confession. — Par ma luy ! m’amye, dist-il, or m’avez- •vous vaincu, et bien inonslrez que sage vous estes, et à tort vous ay chargée, dont je me repens et vous en crye incrcy, promettant de l’amender à vostre dit. — Legierement il vous est pardonné, ce dist sa femme, puis que le cas vous congnoissez. » Ainsi que avez ouy, fut le bon chevalier deceu par le subtil engin ’’ de sa femme.
• Jeta bas, ôta vivement.
* Pour e'esi vous.
'• Esprit; (lu latin ittfimiiwi.
LA LXXIX* NOUVELLE
PAR HESSIRE MICHAULT RE CHAHGY
AU bon pays de Bourbouuoys, où de coustuinc les bonnes besoingnes se font, avoit l'aultre hier ung médecin Dieu scait quel ; oncques Ypocras* ne Galien ne pratiquèrent ainsi la science comme il faisoit. Car, en lieu 'de cyros, de breuvaiges, et d'electuaires et de cent mille autres besoingnes que médecins scaivent ordonner, tant à conserver la santé de l'homme que pour la recouvrer, se elle est perdue, ce bon médecin, de quoy je vous parle, ne usoit seulement que d'une maniéré de faire, c’est assavoir de bailler clisteres. Quelque matière* qu’on luy aportast, il faisoit tousjours bailler clisteres, et toutesfôy s si bien luy venoit en ses besoingnes et affaires, que chascuQ estoit bien content de luy, et garissoit cbascun,’ dqnt son bruyt* creut et augmenta tant et en telle maniéré, que on l'appdoit maistre Jehan* par tout, tant ès maisons des princes et des seigneurs cdmme ès grosses abbayes et bonnes villes. Et ne fat oncques Aristote ne Galien ainsi auctorisé, par especial du commun peuple, que ce bon maistre dessusdit. Et tant monta sa t>onrie
* Hippocrate. i •
* On présentait au médecin Turine et les déjections du malade.
* llenom.
* On donna d’abord le titra honorifique de mailre aux docteurs; ce titre devint, plus tard, une qualification presqiie^hanale. . : -
renommée, que pour toutes choses on luy demandoit conseil: et estoit tant embesoingné incessamment, qu'il ne scavoit auquel entendre. Se une femme avoit inau* vais mary, rude et divers *, elle venoit au remede vers ce bon maistre. Brief, de tout ce dont on peut demander bon conseil de homme, noslre bon médecin en avoit la huée*; et venoit-on à luy de toutes pars pour enseigner les choses perdues. Advint, ung jour, que ung bon simple homme cliampestre avoit perdu son asne; et, après la longue queste d’iceluy, si s'advisa ung jour de tirer vers celuy maistre qui si très saige estoit ; et à l’heure de sa venue il estoit tant environné de peuple, qu’il ne scavoit auquel entendre. Ce bon homme néantmoins rompit la presse, et, en la presence de plusieurs, luy compta son cas, c’est as.«avoir de son asne qu’il avoit perdu, priant, pour Dieu, qu’il luy voulsist radressier®. Ce maistre, qui plus aux aultres entendoit qu’à luy, oyant le bruyt et son de son langaige, se vira devers luy, cuidant qu’il eust aucune infermeté*, et, affm d’en estre despeché, dist à ses gens : « Baillez-luy y ung clistere. » Et le bon simple homme, qui l’asne avoit perdu, non saichant que le maistre avoit dit, fut prins des gens du maistre, qui tantost, comme il leur estoyt çhargé, luy baillèrent ung clistere, dont il fut bien es- Kahy, car il ne scavoit que c’estoit. Quant il eut ce clistere tel qu’il fut dedans son ventre, “il picque et s’en va, sans plus demander de son asne, cuidant certaine- , ment par ce le retrouver. Il n’eut guercs allé avant, que le ventre luy brouilLi tellement qu’il fust contraint de soy bouter en une vieille masure inhabitée, pour faire ou-
* Fantasque, quinteux.
* Le cri, l’invocation, l'appel ; c’est-à-dire qu’on avait recours à lui pour toute chose. On pourrait lire buée, dans le sen.s liguré <le
’ lessive, vapeur.
1''* 'Renvoyer.
* Constipation. Faut-il mieux lire : infirmité?
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verture au distere qui demandoit la clef des champs. Et, au partir qu’il fist, il mena si grant hruyt,' que l'asne du povre homme, qui passoit assez près, comme esgaré, commence à reclamer et crier ; et bon homme de s'avancicr, et lever sus, et chanter Te Deum laudamus, et venir à son asne, qu'il cuidoit avoir retrouvé par le distere que luy avoit fait bailler le maistre, qui eut en> cores plus de renommée, sans comparaison, que aupa* ravant ; car, des choses perdues, on le tenoit vray enseigncur, et de toute science aussi le parfait docteur, combien que d'ung seul distere toute cestc renommée vint. Ainsi avez ouy comment l’asne fut trouvé par ung distere : qui est chose aparente et qui souvent advient. -fi.
LA LXXX' NOUVELLE
PAR MESStBB MICBAOLT
ES marches d’Allemaigne, comme pour vray, ouy nagueres racompter à deux gcntilz seigneurs dignes de foy et de croire •, que une jeune fille, de l’ange d’environ XV xvj ans, fut donnée en mariaige à ung loyal gentil compaignon, bien gracieux, qui tout devoir faisoit depaier le devoir que voulentiers demandent les femhics sans mot dire, quant en cest nage et estât sont. Mais, quoy que le povre homme fist bien la besoingne et se efforçast espoire plus souvent qu'il ne deust, toutesfoys n’estoit l’oeuvre qu’il faisoit en aucune maniéré agréable è sa femme ; car incessamment ne faisoit que rc-
' Cr^uce, croyance, crédit. , -
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chigner et souvent plouroit tant tendfement, comme sc tous ses amis fussent mors. Son bon mary, la voyant ainsi lamenter, ne se scavoit assez esbahyr quelle chose luy povoit faillir, ctliiy demandoit doulcement : « Ilclas, m’amye, et qu’avez-vous? Et n’estes- vous pas bien vestue, bien logée et bien servie, et de tout ce que gens de nostre estât peuvent par raison desirer, bien convenablement partie * ? — Ce n’cst pas là qu’il me tient, distelle. — Et qu’esse donc? Dictes- lo-moy, dist-il, et, se je y puis mettre remede, pensez que je le feray pour * y mettre corps et biens. » Le plus des fois, elle nerespondit mot, mais tousjours rechignoit et de plus en plus triste chiere matte * et mourne elle faisoit, laquelle chose le mary ne portoit pas bien pacientement, quant scavoir il ne povoit la cause de ceste doleance. Il enquist tant, qu’il en sceut une partie, car elle luy dist qu’elle estoit desplaisante® qu’il estoit si petitement fourny de cela que vous scavez, c’est assavoir du baslon de quoy on plante les hommes, comme dit Bocace : « Voire, dist-il, et esse cela dont tant vous doutez? Et, par sainct Martin, vous avez bien cause ! Toutesfoys il ne peutt estre aullre, et fiiult que vous en passez tel qu’il est, voire se vous ne voulez aller au change. » Ceste vie se continua ung grant temps, tant que le mary, voyant cette obstinacion d’elle, assembla, ung jour, à ung disner, ung grant las des amis d’elle, et leur remonstra le cas comment il cslcy dessus touché, et disoit qu’il luy sembloit qu’elle n’avoit cause de soy 'douloir de luy en ce cas, car il cuidoit aussi bieu estre parly’ d’instrument naturel, que voisin qu’il
' Partagée.
* Pour est employé ici éans le sens de jusqu’à.
^ Mine, figure; de l’italien ciera.
* Folle, abattue.
^ Pour morne. La première édition porte moiirme.
s Chagrine, fâchée.
' Partagé, muni, fourni.
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eust ; « Et affin, dist*il, que j’en soye mieulx creu, et que vous voyei son tort évident, je vous monstreraylout. » Adonc il roist sa denrée avant sur la table, devant tous et toutes, et dist : a Vecy de quoy !» Et sa femme, de plorer de plus belle : « Et par saint Jehan ! dirent sa mere, sa seur, sa tante, sa cousine, sa voisine :m'amyc, vous avez tort. Et que demandez-vous ? Voulez-vous plus demander? Qui esse qui ne devroit estre contente d'ung mary ainsi oustillé? Ainsi, m'aist Dieu, je me tiendroye bien heureuse d'en avoir autant, voire beaucoup moins.. Appaisiez-vous et faictes bonne chiere doresenavant.
Dieu ! vous estes la mieulx partie de nous toutes, ce croyT . je. O Et la jeune espousée, oyant lecolliege * des femmes; ainsi parler, leur dist, bien fort en plourant : a Vecy le, |)etit asnon de céans, qui n'a gueres avec demy an de aage, , et si a l’instrument grant .et gros de la longueur d'ung bras? » Et, en ce disant, tenoitson bras par le coùde,^et. le branloit trop bien: « El mon mary qui a bien xxxiij ans, n’en a que ce tant petit qu’il a monstré ; et vous semblet-il que j'en doye estre contente? » Chascun commeiua à rire, et elle, de plus plourer, tant que l'assemblée longuement sans mot dire. Alors la mere print la paiçpjle. et à part dist à sa fille tant d'unes et d’aultres, que aucu-, nement sa contenta ; mais ce fut à grant paine. Vecy. lu guise* des filles d’Allemaigne ; se Dieu plaist, bientost seront ainsi en France. , ^
' Ij'a.vMitnbltic, compagnie.
* Muiiiùi'u, rai;on.
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LA Lxxxr NOUVELLE
PAR MONSEIGNF.DR DE AVAURIN
PUIS que les comptes et histoires des asnes sont achevez, Je vous feray, en brief et à la vérité, ung gracieux compte d’ung chevalier, que la plus part de vous, mes bons seigneurs, congnoissez de pieça. Il fut bien vray que ledit chevalier s’enamoura très fort, comme U est assez bien de coustume aux jeunes gens, d'une très belle, gente et jeune dame, et, du quartier du pays où elle se tenoit, la plus bruyante*, la plus mignonne et la plus renommée. Mais, toutesfoys, quelque semblant, quelque devoir qu’il sceust faire pour obtenir la grâce de celle dame, jamais ne peust parvenir d’estre serviteur retenu; dont il'cstoit très desplaisant et bien marry, attendu que tant ardamment, tant loyallement et tant entièrement l’ayinoit, que jamais femme ne le fut mieulx. Et n’est point à oublier que ce bon chevalier fnisoit autant pour elle que oneques fist serviteur pour sa dame, comme de joustes, d’habillemens et plusieurs esbatemens et neantmoins, comme dist est, tousjours trouvoit sa dame rude et mal traictable, et luy monstroit moins de semblant d’amours, que par raison ne deust; car elle scavoit bien et de vray, que lealement et chierement estoit de luy aymée.^t, à dire la vérité, elle luy estoit trop dure, et est assez à penser qu’il ’ procedoit de fierté, dont elle estoit plus char-
' Réputée, trioniphanlc.
* Passe-temps, parties de plaisir, jeux.
'■ Il est syiioiiyipe de l'ela; c’est-à-dire; cette inuniére il'Olre. cette dureté.
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géc que bon ne luy feust, comme on ponrroye dire rentplie. Les choses estans comme dit est, une aultre dame, voisine et amye de la dessusdicte, voyant la queste dudit chevalier, fut tant esprinse de son amour, que plus on ne pourroye, et, par trop bonne façon et moyen, qui trop long seroye à descrire, fist tant par subtils moyens, que en petit de tenips ce bon chevalier s’en apperceut; dont il ne s’esmeut que bien à point, tant s'estoit fort donné auparavant à sa rebelle et rigoureuse maistresse. Trop bien, comme gracieux que il estoit et bien saichant, tant sagement enlretenoit celle de luy esprinse, que, se à la congnoissance de l'aultre feust parvenu, cause n’eust eu de blasmer son serviteur. Or escoutez quelle chose advint de ses amours, et quelle en fut h conclusion. Ce chevalier amoureux, pour la distance du lieu, n'estoit si souvent auprès de sa dame, que son loyal cueur et trop amoureux desiroit. Si s’advisa ung jour de prier aucuns chevaliers et escuyers, ses bons amys, qui toutesfoys de son cas rien ne scavoient, d’aller esbatre, voler * et quérir les lievres en la marche du pays où sa dame se tenoit, saichant de vray par ses espies, que le mary d’elle n’y estoit point, mais estoit venu à la court où souvent se tenoit, comme celuy de qui se fait ce compte. Comme il fut proposé de ce gentil chevalier amoureux et de ses compaignons, ilz partirent le lendemain, bien matin, de la bonne ville où la court se tenoit, et tout querant les lievres, passèrent le temps joyeusement, jusques à basse nonne*, sans boire et sans menger. Et en grant haste viiidrent repaistre en ung petit viliaige; et, après ledisner, lequel fut court et sec, montèrent h cheval et de plus belle s’en vont querant les lievres. Et le bon chevalier, qui ne tiroit qu’à une%
' Chasser au vol, à roiseau.
’ Environ trois heures et demie de l'après-midi ; après l’heure de none.
* Qui n'avait qu'uu seul but.
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inoiioit tousjours la brigade le plus qu’il povoit arriéré de la bonne ville, où compaignons avoient grant envie de retirer, et souvent luy disoient : a Monseigneur, le vespre‘ approuche, il est heure de retirer à la ville; se nous n’y advisons, nous serons enfermez dehors, et nous fauldra gésir* en ung meschant village et tous mourir de faim. — Vous n’avez garde, se disoit nostre amoureux: il est encores assez haulte heure’, et, au fort, je scay bien ung lieu en ce quartier, où l’en nous fera très bonne chiere; et, pour vous dire, sc à vous ne tient, les dames nous festieront^ le plus honnestement du monde. » Et comme gens de court se trouvent volontiers entre les dames, ilz furent contens d’eulx gouverner à l’appetit® de celuy qui les avoit mis en train, et passeront le temps querans les lievres, et volans les perdris, tant que le jour si leur dura. Or vint l’heure de tirer au logis. Si dist le chevalier à ses compaignons : o Tirons, tirons pays, je vous meneray bien. » Environ une heure ou deux de nuyt ®, ce bon chevalier et sa brigade arriveront ù la place où se tenoit la dame dessusdicte, de qui tant estoit féru la guide de la compaignie, qui mainte nuyt en avoit laissé le dormir. On heurta à la porte du chasteau, et les varletz assez tost vindrent avant, lesquelz leur demanderont qu’ilz vouloient. Et celuy à qui le fait touchoit le plus, print la parolle et leur commença à dire : « Messeigneurs, monseigneur et ma dame sont-ilz céans? — En vérité, respondit l’ung pour tous, monseigneur n’y est pas, mais ma dame y est. — Vous luy direz, s’il vous plaist, que telz et telz chevaliers et escuyers de la court, et moy ung tel, venons d’esbatre et quérir les lievres en ceste mar-
' Soir ; du latin vesper.
* Coucher.
* C'est-à-dire: il n’est pas encore lard.
‘ Pour festoieront.
^ Désir, caprice, fantaisie.
* C’est à-dire : sept ou huit heures du soir.
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clic; et nous sommes csgarez jusques à ces^ heure, qui/j est trop tart de retourner à la ville. Si luy prions qu'il luy . plaise nous recevoir pour ses osles pour lueshuy. — Vou- , lentiers, dist l’aullre, je luy diray. » Il vint faire ce mes-j, saige à sa maistresse, laquelle fist faire la responce, sans.) venir devers culx, qui fut telle : « Monseigneur, dist varlet, ma dame vous fait scavoir que monseigneur soU|> mary n'est pas icy : dont il luy desplaist, car, s'il y feust-il,(> vous fist bonne chiere ; et, en son absence, elle n'oseroit._. recevoir personne. Si vous prie que luy pardonnez, o Lcp chevalier meneur de l'assemblée, pensez qu'il fut bien,, esbahy et très honteux d’ouyr ceste responce, car il cui-, doit bien vcoir et h loisir sa maistresse, et deviser tout à son cueur saoul ; dont il se trouve arriéré et bien loing;.. et encores beaucoup luy grevoit d’avoir amené scs coui».^ paignons en lieu où il s'estoit vanté de lesbien faire fes-^<. toier. Comme saichant* et gentil chevaUer, il ne monstra^ pas ce que son povre cueur portoit*; si dist, de plain VÎ7. saige, à ses coropaignons : « Messeigneurs, pardonnez*,, inoy que je vous ay fait paier la bayée ®; je ne cuydoyei pas que les dames de ce pays feussent si peu courtoises,, que de reffuser ung giste aux chevaliers errans; prenez-r" en pacience. Je vous promet?, par ma foy, de vous mener., ailleurs, ung peu au dessus de céans, où l'en nous fera toute aullre chiere. — Or, avant donc, dirent-ilz, les autres! picquez avant! Bonne advenlure nous doint Dieu!»] Hz se mettent au chemin, et estoit l'intencion .dejeqr, guide de les mener à l'ostel de la dame, dont il estoit lej chier tenu, et dont moins de conte il tenoit, que par rai-^ son il né deust; et conclud, à ceste heure, de soy oster detous poins du l'amour de celle qui si lourdement avoit ru*.
' bien appris, sachant vivre.
- C’esl-à-dirc : ce (ju’il avait Hans le cœur.
’ Expression proverbiale, signi(htul : si Je vous ai ieuiTc (Tuu taux ospoir, si vous en ôtes pour les frais de votra attente. Bayfe, c’est l'action d’attendre, la bouche ouverte, en bayant.
fusé la coiiipaignie, et dont si peu de bien luy estoit venu, estant en son service; et se délibéra d’ayiner, servir et obeyr tant que possible luy seroye à celle qui tant de bien luy vouloit, et où, se Dieu plaist, se trouvera tantost. Pour abregier, après la grosse pluye que la compaignie eut plus d’une grosse heure et deinye sur le dos, on arrive à l’ostel de la danae, dont nagueres parloye; et lieurta-l’en de bon hait* k la porte, car il estoit bien tard, et entre neuf et dix heures de nuyt, et doubtoient fort qu’on ne feust couché. Varletz et meschines* saillirent avant, qui s’en vonloient aller coucher et demandèrent : « Qu’esse-là? » Et on leur dist. Hz vindrent à leur mais*tresse, qui estoit jk en cotte simple, et avoit mis son couvrechief de nuyt; et luy dirent : « Ma dame, monseigneur de tel lieu est à la porte, qui veult entrer, et avecques luy aucuns aultres chevaliers et escuyers de la court jusques au nombre de trois. — Hz soient les très bien venuz! dist-clle. Avant, avant, vous telz et telz! A coup allez tuer chappons et poulailles et ce que nous avons de bon en hastc ! » Brief, elle disposa comme femme de grant façon, comme elle estoit et encores est, tout subit ses besoingnes, comme vous orrez tantost. Elle print bien en haste sa robe de nuyt, et ainsi atournée* qji’elle estoit, le plus gentement qu’elle peut, vint au devant des seigneurs dessusditz, deux torches devant elle et une seule femme avec sa très belle fille; et les autres moctoient les chambres à point. Elle vint rencontrer ses estes sur le pont du chasteau, et le gentil chevalier, qui tant estoit en sa grâce, comme des aultres la guide et meneur, se inist eu front devant, et, en faisant les recongnoissances, il la baisa, et puis après tous les aultres pareillement la baiserent. Alors, comme femme bien enseignée, dist aux
‘ lie lionne humeur, gaienu-ul.
* Servantes.
’ llahillée, parée.
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.seigneurs üessusditz : • Messeigneurs, vous soyez les très bien venus! 5!onseigneur4,el (c’est leur guide), je le congnois de pieça; il est, de sa grâce, tout de céans: s’il luy plaist, il fera mes accointances* vers vous. » Pour abregicr, accointances furent faictes : le soupper assez tost apr^ bien apresté et chascun d'eulx logié en belle et bonne chambre bien appointée et bien fournie de tapisse^ rie et de toute chose necessaire. Si vous iault dire que, tandis que le soupper s’aprestoit, la dame et le bon chevalier se deviseront tant et si longuement, et se porta conclusion cntr'.eulx que pour la nuyt ilz ne feroient que ung lit, car, de bonne adventure, le mary n’estoit point leans, mais plus de quarante lieues loing de là. Or est heure, tandis que le soupper est prest et que ces devises se font, que l’en souppe le plus joyeusement qu'on pourra. Après les adventures du jour, que je vous dye de la danse, qui son ostel refusa à la brigade dessusdicte, mesmes à celuy qui bien scavoit que plus l’aymoit que tout Je monde, et fut si mal courtoise que oneques vers eulx ne se monstra. Elle demanda à ses gens, quant ilz furent vers elle retournez de faire son message, quelle chose avoit respondu le chevalier? L'ung luy dist : « ]j|Ia dame, il le fist bien court : trop bien dist-il qu’il menoit ses gens en ung lieu plus en sus • d’icy, où l’cn leur feroye bon recueil 3 et meilleure ebiere. » Elle pensa tantost ce qui estoit et dist : a Ha ! il s’en est allé à l' ostel d'une telle, qui, comme bien scay, ne le voit pas envis*. Leans se traictera, je n'en double point, quelque chose à mon! préjudice. » Et, elle, estant en ceste ymaginacion et pensée, tantost tout subitement le dur courage, que tant avoit rigoureux envers son serviteur porté, tout change et altéré, et en très cordial et bon vouloir transmue, dont en-
* Compliments, politesses.
* Au del.^.
Accueil.
* A contre cœur, de mauvais gré.
Digilized by Coogic;
vie lut pour cestc heure cause et motif; conclu^iou, oncques ne fut tant rigoureitse, qu'à ceste heure trop plus ne soit doulce et désireuse d’accorder h son serviteur tout ce qu’il vouldroye requérir et demander. Et doubtant que la dame, où la i)rigade estoit, ne jouyst de celuy que tant avoit traicté durement, escripvit une lettre de sa main à son serviteur, dont la pluspart des lignes estoient de son précieux sang, qui contenoit, en eftcct, que, tantost ces Jetlres veues, toute aultre chose mise arriéré, il venist vers elle tout seul avec le porteur, et il seroye si agréablement rcceu, que oneques serviteur ne fut plus content de sa dame qu’il seroye. Et, en signe de plus grande vérité, mist dedans la lettre ung dyamant que bien congnoissoit. Ce porteur, qui seur estoit, print la lettre et vint au lieu dessusdit et trouva le chevalier auprès de son ostesse, au soupper, et toute l’assemblée. Tantost après grâces, le tira d’ung costé, et, en luy baillant la lettre, dist qu’il ne fist semblant de riens, mais qu’il acomplist le contenu de ce. Ces lettres veues, le bon chevalier fut bien esbahy et encores plus joyeux; car, combien qu’il eust conclud et délibéré de soy retirer de l’amour de celle qui ainsi luy escrivoit, si n’estoit-il pas si converty que la chose que plus desiroit ne luy feust par ceste lettre promise, il tira son ostesse à part, et luy dist comment son maistre le mandoit hastivement, et que force luy estoit de partir tout à ceste heure, et monstroit bien semblant que fort luy en desplaisoit. Celle qui auparavant estoit la plus joyeuse, attendant ce que tant avoit désiré, devint triste et ennuyeuse. Et, sans faire monstre*, ledit chevalier monte à cheval et laisse ses compaignons leans, et, avec le porteur de ces lettres, vient tantost arriver, après mynuyt, à l’ostel de sa dame, de laquelle le mary estoit nagueres retourné de court et s’apprestoit pour s’en aller coucher; dont Dieu scait en quel point en estoit celle
' Sans l'aire de bruit.
Dk^
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qai son serviteur avoit mandé queiir,‘ par ces lectres^.Oe ten chevalier, qui tout le jour avoit culleté la selle tant en la queste des lievres comme pour quérir logis, sce^, à la porte, que le mary de sa dame estoit venu.; dont Sut aussi joyeux que vous povez penser. Si demanda' à sa guide, qu'il estoit de faire? Hz s'adviserent ensemble, qu’il feroit semblant d'estre ^sgaré de ses compaignens, et que de bonne adventure il avoit trouvé ceste guide, qui leans l’avoit adrecié. Comme il fut dit, il fut fait,.. ea- la malle heure; et vint trouver monseigneur etma dame^'et fist son pcrsoBoaige ainsi qu'il sceut. Après boir0 une fois, qui peu de bien iuy fist, on le mena en sa chambre, où gueres ne dormit la nuyt, et lendemain, ayec son oste, à la court retourna, sans riMis acomplir dn éeaMenu de la lettre dessusdicta. Et vous dis bien que là n’a.i’aoltre* depuis il ne retourna,-, car, tost après, la ceimt ne •départit du pays, et il suyvit le train, et tout fut mis. à nonchaloir et oubly; et ne s'en donna plus de > mauvais temps, car assez en avoit-il eu, comme assez souvent advient en telles besoingnes.
• ' t -I ♦ri)!
; ‘ < ii'J
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PAB JEHAN MARTIN
On escoutez, s'il vous plaist, qu'il advint, en ta' chaste-^ ienie de Liste, d'ung bergier des champs et d'une jeune pastourelle, qui ensemble, ou à six piez l'ubg de
* Avait eu le cul sur la selle.
' Chez l'uae ni chez l’aulre.
l’iiiiltre, gardoient leurs lu'cbis. Mardiié se porta entre eulx deux, une fois entre les aultrcs, à la semonce de Nature qui les avoit desjà eslevez en aage de congnoistre que c’est de ce monde, que le bergier inontcroye sur la bergiere pour veoir de plus loing, pourveu toutesfoys qu’il ne l’embrocheroye non plus avant qu’elle-mesines fist le signe de sa main sur l’instrument naturel du bergier, qui fut environ deux doys, la teste franche; et estoit le signe fait d’une meure noire qui croist sur les bayes. Cela fait, ilz se mettent à l’ouvrage de par Dieu, et bon bergier se fourre dedans, comme s’il ne coûtas! riens, sans regarder merche*, ne signe, ne promesse qu’il eust faicte à sa bergiere, car tout ce qu’il avoit enscvelyt jusques au manche; et, se plus en eust eu, il trouva lieu assez pour le loger. Et la belle bergiere, qui jamais n’avoit esté à telz nopces, tant aise se trouvoit que jamais ne voulsist faire aultre chose. Les armes furent asseurées*, et se tira chascun tantost vere ses brebis, qui desjà s’estoient d’enlx fort eslongnées, à cause de leur absence. Tout fut rassemblé et mis en bon train, et bon bergier, que on appeloit üacquin, pour passer temps comme il avoit de couslume, semisten contrepoix, entre deux bayes, sur une baloichere et là s’esbatoit et estoit plus aise que ung roy. La bergiere se mist à faire ung chapelet de florettes sur la rive d’ung fossé et regardoit tousjours, disant la chansonnette jolie, so le bergier reviendroit point à la meure*; mais c’estoit la moindre de ses pensées. Et quant elle vit qu’il ne venoit point, elle le commence à bûcher ; a Et Hacquin! Ilacquin! b Et il respond : « Que veulx-tu? — Vien çà, vien çà? dist-elle; si feras cela. » Et Ilacquin, qui en estoit saoul, luy respondit ; a En nom Dieu ! j’ay
* Pour marque, dans le dialecte llamand.
* Abandonnées; c'esl-à-dire que la joute amoureuse prit lin.
•' Pour balançoire.
* C'est-à-dire, au jeu d’amour, par allusion nu signe de la mure, que le joueur ne devait pas outrepasser
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aussi cher de n'en faire lien; je m'esbas bien ainsi. > la liergiere luy dist ; « Vien çà, üacquin, je te laisseray liouter plus avant, sans faire mcrche. — Saint Jehan! dist Uacquin, j'ay passé le signe de la meure; aussi, n'en aurez vous plus maintenant. » 11 laissa la hergicre, à quû bien dcsplaisoit de demeurer ainsi oyseuse. ^
LA LXXXIIl* NOUVELLE ’
I ■ ) Mt-
COMME il est de coustume par tous pays, ès villes et yil-r laiges souvent s'espandent les bons religieux men>^ dians, tant de l'ordre des Jacobins, Cordeliers, Carmes et Augustins, pour prescher au peuple la foy catholicqae, blasmer et reprocher les vices, les biens et vertus exaulcer et louer. Advint que, en une bonne petite ville, en la conté d’Artois, arriva ung carme do couvent d'Arras; par ung dimenche matin, ayant intencion d'y prescher, comme il bst bien dévotement et baultement; car il es>toit bon clerc et bon langaigier ^ Tandis que le curé dir soit la grande messe, ce maistre cai'me se pourmenoijt, attendant que quelqu'un le ûst chanter, pour gaigner deux patars, mais nul ne s'en advançoit Et, ce voyant, uup vieille damoiselle veufve, à qui il print pitié du povre religieux, le fist dire messe, et par son varlet bailler deux patars, et encores le fist prier de disner. Et maistre moyne happa cest argent, promettant de venir au dLsner,
‘ Fort savant et lion oratenr.
* C’est-à-«liri' : mil ne se pressait de le faire. •
cuiiiine il list après le preschement, et que la graiit I messe de la paroisse futfinée*. La bonne damoiselle, qui l’avoit fait chanter et semondre* a>i disner, se partit de l’eglise, elle et sa cbamberiere, et vindrent fi l’ostel faire
/tout prest pour recevoir le prescheur, qui en la conduictc d’ung serviteur de ladicte damoiselle vint amver à l’ostel, où il fut rcceu. Après les mains lavées^, la damoiselle luy assigna sa pbice, et elle se mist auprès de luy, et le varlet et la cbamberiere se misrent à servir; et de prinsault apportèrent la belle porée* avec le beau lart, et bulles trippes de porc, et une langue de beuf rostie. Dieu scait comment, tantost que damp moyne vit la viande, il lire ung beau long et large cousteau, bien trencbant, qu’il avoit à sa ceinture, tout en disant Bénédicité, et puis se met en besoigne à la porée. Tout premier qu’il l’eut despeschée et le lart aussi, cy prins cy mis ®, de là il se tire à ces trippes belles et grasses, et fiert dedans comme le loup fait dedans les brebis. Et, avant que la bonne damoiselle, son ostesse, eust à moitié mengé sa porée, il n’v avoit ne trippe ne trippette dedans le plat. Si se prent à ceste langue de beuf, et, de son cousteau bien trencbant, en fist tant de pièces, qu’il n’en demoura oncques loppin. La damoiselle, qui tout ce, sans mot dire, regardoit, gettoit souvent l’oeil sur son varlet et sa cbamberiere, et eulx tout doulcement, en soubriant, pareillement la regardoient. Elle fist apporter une piece de bon beuf salée, et une belle piece de bon mouton, et de bon endroit, et mettre sur la table. Et ce bon moyne, qui n’avoit d’appetit ne plus qu’ung chien venant de la chassé, se print à la piece de beuf; et, s’il avoit eu peu de pitié des trippes
' l'our finie, aclicvde.
* Inviter.
^ Au commencement du repas, on prêseiilail l’uiguièrc au couvive, pour qu’il se lavât les iiiaiiis.
* Soupe aux poireaux, Irês-ustiméc alors.
^ Avalée à la hâte.
* Tout aussitôt.
cl (le la langue de beuf, eucores en eut-il moins de ce beau beuf entrelardé. Son ostesse, qui grant plaisir prcnoit à le veoir inenger, trop plus que le varlet et la meschine qui entre leurs dens le mauldissoient, luy faisoit tousjours emplir la tasse si tost qu'elle estoit vuide. Et pensez qu’il descouvroit bien Viande*, et n’espargnoit point le boire. 11 avoil si grant haste de fournir son pourpoint'*, qu'il ne disoit mot; au moins, si peu que rien. Quant la )iiecc de beuf fut comme toute dcspeschée, et la pluspart de celle de mouton, de laquelle ï’ostesse avoit ung tantinet mengé, elle, voyant que son oste n’estoit point eucores saoul ilst signe à sa chamberiere, quelle apportast uug gros jambon cuit du jour de devant. Lu chamberiere, tout mauldissant le preslre qui tant gourmandoit*, fist le commandement de sa inaistresse, et mist le jambon à la table. Et bon moyne, sans demander qui vive, frappa sus et le navra car, de prinsault, il luy trenclia le jarest, et de tous points le desmembra, et n’y laissa que les os. Qui adonc eust veu rire le varlet et la meschine, il n’eust eu jamais les fievres, car il avoil desgarny tout l’ostel, et avoient grant paour qu’il ne les niangast aussi. Pour abregier, la dame iist mettre à la table ung très bon fourmaige gras, et ung plat bien fourny de tartes et pommes et de fourmaige, avec la belle pièce de beurre fraiz, dont on n’en reporta si petit que rien. Le disner fut fait ainsi qu’avez ouy, et vint à dire grâces, que maistre moyne abrogea, plus ront que ung tiquet®, se leva sus et dist à son ostesse : « Damoiselle, je vous remercie
* Expression proverbiale, signifiant qu’il ne laissait pas de viande après les os.
* On disait plus ordinairement; remplir le moule de son ponrpoint, c’est-à-dire son estomac.
* Rassasié.
* Uangeait goulûment.
Lui fit une entaille, une blessure, comme si ce fût un ennemi dont il voulait avoir raison. ^
* Insecte de forme ronde, qui s'attache à la peau des chiens cl des chevaux, pour vivre à leurs dépens.
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tic voz biens; vous m’avez tenu bien aise, la voslre raercy ! Je prie à Celuy * qui repeut cinq mille hommes de trois pains et de deux poissons, dont, après qu’ilz furent saoulez de manger, demeura de relief* douze corbeilles, qu’il le vous vueille rendre! — Sainct Jehan! distlachamberiere qui s’avança de parler; sire, vous en povez bien tant dire, je croy, se vous eussiez esté l’iing de ceulx qui furent repeuz, qu’on n’en eiist point tant reporté de relief, car vous eussiez bien tout mangié, et moy aussi, se je y eusse esté. — Vrayement, m’ainyc, dist le moyne, je ne vous eusse pas mengée, mais je vous eusse bien embrochée et mise en rost, ainsi que vous povez penser qu’on fait. » La dame commença à rire; aussi firent le varlet et la chainberiere, maulgré qu’iiz en eussent. Et uostre moyne, qui l’avoit pensé farcer, mercia de rechief son ostesse, qui si bieu î’avoit repeu, et s’en alla, en quelque autre villaige, gaigner son souper; ne scay si fut tel que le disner. '
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rpANDis que quelqu'un s’advancera de dire quelque bon A compte, j’en feray ung petit qui ne vous tiendra gueres, mais il est véritable et de nouvel advenu. J’avoye ung mareschal, qui bien et longuement m’avoit sem de son mestier; il luy print voulenté de soy marier; aussi, le
* Jésus-Christ, dans l’Évangile.
* Restes.
fut-il à la plus merveilleuse* femme, qui feust eu tout le pays. Et quant il vit que, par beau ne par laid*, il ne la povoit ester de sa mnuvaistié’, il l'abandonna et né se tint plus avec elle, mais la fuyoit comme la tempeste'*. Quant elle vit qu'il la fuyoit ainsi, et qu'elle n'avoit à qui toucher ne monstrer sa derniere maniéré, elle se mist en la queste de luy, et partout le suyvoit, Dieu scait, disant quelz motz; et l'aultre se taisoit et picquoit son diemin. Et elle le suyvoit tousjours et disoit plus de mots ({ue ung dyable ne scauroye faire à une ame damnée^ Ung jour, entre les aultres, voyant que son mary nerespondoit mot à chose qu'elle luy proposas!, en le suyvarit par la rue, cryoit tant qu’elle povoit : « Vien çà, traistre ! Parle à moy? Je suis à toy ! » Et mon marescbal, qui estoit devant, disoit, à cbascun mot qu'elle disait : « J’en donne ma part au dyable.» Et ainsi la mena tbut du long de la ville, tousjoui|S criant: « Je suisà toy! » et l'aultre disoit : t J’en donne ma part au dyable. » Tantost après, comme Dieu le permist, ceste bonne femme mourut, et cbascun demandoit à mon marescbal, s'il estoit courouciéde la mort de sa femme, et il leur disoit que jamais si grant heur ne luy vint; et que, SC Dieu luy eust donné ung souhait à son désir, il eust d^ mandé la mort de sa femme, laquelle il disoit estre a très mauvaise, que : « Se je la scavoye en paradis, je n’y Vouldroye jamais aller tant qu’elle y feust, car impwsiblie seroye que paix feust en nulle assemblée où elle feust. Hais je suis scur qu’elle est en enfer, car oneques chose creée n'approtteba plus à faire la maniéré des dyables, qu’elle faisoit. » Et puis on luy disoit : « Vrayement, il vous fault remarier et en querre^ une bonne et paisible. — Me
. ' 'ff:.- ■ • O’- ' * «-
, , * MaUdeuso, niécliante. . ■ i‘
' * Expression proverbiale, signifianl : par prière ni par ineixicek )
- .Méchanceté.
* locution proverbiale qui s'est transformée; on dit luainleiiant, dans le même sens : fuir quelqu'un,' eomnie la petle. tii ’
* Chercher; du latin queerere. •**
marier? disoi(-il :j'aymeroye mieulx me aller pendre au git)L't, que jamais me rebouter au danger de trouver l’en* fer que j’ay, la Dieu mercy, à ceste heure passé. » Ainsi demeura et est eucores; ne scay qu’il fera ce temps advenir.
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Depuis cent ans en çà ou environ, en ce pays de France, est advenu, en une bonne et grosse cité, une joyeuse adventure que je mettray icy pour accroistre mon nombre, et aussi, pource qu’elle est digne d’estre ou Tenc des autres. En ladicte bonne ville, avoit ung orfèvre marié, de qui la femme astoit belle^et gracieuse, avec tout ce, très amoureuse d'un seigneur d’eglisc, son proprq curé, qui ne l’aymoit rien moins que elle luy ; mais de trouver la maniéré comment ils so pourroyent joindre amoureusement ensemble, fut très difficile, combien que en la fin fut trouvée, et par l'engin de la dame,
«1 la façon que je vous diray. Le bon mary orfevre estoit tant alumé et ardant en convoitise d’argent, qu’il ne dormoitune seule heure de bon somme. Pour labourer*, chascun jour se levoit, une heure ou deux devant le jour, et laissoit sa femme prendre sa longue crastine * jusqu’à *
huit ou neuf heures, ou si longuement qu’il luy plaisoit.
Ceste bonne amoureuse, voyant son mary continuer chas-
-• * Travailler.
* Matinée; du latin crMlinus. CraMitie semble vouloir dire ici : sommeil on paresse du matin.
cua jour la diligence et entente de soy lever, pour ouvrer et marteler, s'advisa qu’elle eraployeroye son temps avec son cure, où elle estoit abandonnée de son mary, et que à telle heure sondit amoureux la pourroye visiter sans le sceu de son mary, car la maison du curé tenoit à la sienne sans moyens La bonne maniéré fut descouverte et mise en termes à nostre curé, qui la prisa très bien, et luy sembla bien que aiseement la feroye. Ainsi doncques que la façon fut trouvée et mise en termes, ainsi fut-elle executée, elle plus tost que les amans penrent; et la continuèrent aucun temps qui dura assez longuement. Mais, comme Fortune envieuse peut cstre de leur bien et de leur doulx passetemps, leur voulut leur cas descouvrir en la maniéré que vous orrez. Cest bon orfèvre avoit ung serviteur qui estoit amoureux et jaloux très amerement de sa dame; et, pource que très souvent avoit aperceu nostre maistre curé parler à sa dame, il se doubtoil très fort de ce qu’il estoit. Mais la maniéré comment ce povoit faire, il ne le scavoit ymaginer, se n’estoit que nostre curé venist à l’heure qu’il forgeoit au plus fort avec son maistre. Geste ymaginacion luy lieurta tant la teste, qu’il fist le guet et se meist aux escoutes pour scavoir la vérité de ce qu’il queroit. Il fist si bon guet, qu'il apperceut et eut vraye expérience du fait. Gar une matinée, il veit le curé venir tantost après que l’orfevre fut vuidé de sa chambre, et y entrer, puis fermer l’huys. Quant il fut bien asseuré que sa suspicion ^toit vraye, il se descouvrit à son maistre et luy dist en ceste manière : « Mon maistre, je vous sers de vostre grâce, non pas seulement pour gaigner vostre argent, menger rostre pain, et faire bien et lealement vostre besoingne, mais aussi pour garder vostre honneur; et, se aultrement
* Sans intermediaire; c'est-jk-dirc que les deux maisons étaient contiguës.
* Apprenti, ouvrier compagnon.
fsisoye, digne ne seroye d’estre vostrc serviteur. J’ay eu ' dès pieçà suspicion que nostre curé ne vous fist desplaisir, et si le vous ay celé jusques à ceste lieure ; et, affin que ne cuidez que je vous vueille troubler en vain, je ” vous prye que nous aillons en vostre chambre, et je scay de vray que nous l’y trouverons. Quant le bon homme ouyt ces nouvelles, il se tint très bien de rire et fut bien content de visiter sa chambre, en la compaignie de son varlet, qui luy fisl promettre qu’il ne tueroyc point le curé, car aultrement il n’y vouloit aller. Hz monteront en la chambre, qui fust tantost ouverte ; et le mary entre le premier, et vit que monstîigneur le curé tenoit sa femme entre ses bras, et vit qu’il forgeoit ainsi qu'il povoit ; si s’escria, disant: t A mortribault! Qui vous a ici bouté? » Le povre curé fut bien esbahy et demanda mercy. « Ne sonnez mot, ribault prestre, ou je vous tueray à ceste heure ! dist l’orfevre. — Faictes de moy ce qu’il vous plaira, dist le povre caré. — Par l’ame de mon pere ! avant que m’eschappez, je vous inettray en tel estât que jamais n’aurez voulenté de marteler sur enclume féminine. » Le povre malheureux fut lyé par ses deux ennemis, si bien, qu’il ne povoit rien mouvoir que la teste; puis, il fut porté en une petite maisonnette, derrière la maison de l'orfevre ; et estoit la place où il fondoit son argent. Quant il fut au lieu, l’orfevre envoya quérir deux gratis doux à large teste, desquclz il atacha au long du banc les deux marteaux qui avoient forgé en son absence sur l’enclume de sa femme, et puis le deslya de tous poins. Si prist après une pongne d’estrain*, et bouta le feu en sa maisonnette, puis il s’enfuyt en la rue crier au feu. Quand le prestre se vit environné du feu, et que remede n’y avoit, qu’il ne luy faillist perdre ses genitoires ou estre brûlé, si s’en courut et laissa sa bource clouée. L’effroy du feu fut tantost eslevé par toute la rue; si ve-
• Poignée de paille.
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(«oient les voisins pour l'estaindre. Mais le curé les soit retourner, disant qu'il en venoit et que tout le dora* maige qui en povoit advenir estoit jà advenu, mais il ne disoit pas que le dommaige luy coinpeioit*. Ainsi fut le povre amoureux curé sallarié du service qu'il fist à Amours, par le moyen de la faulse et traistre Jalousie, comme avez ouy.
LA LXXXVP NOUVELLE
En la bonne ville de Rouen, puis peu de temps en çù^ ung jeune homme print en mariaige une tendre jeune fille, aagée de xv ans ou environ. Le jour de leur grant feste, c’est assavoir des nopces, la mere de ceste fiUe^; pour ganler et entretenir les cerimonies acoustumées ea tel jour, escola* et introduit^ la dame des nopces, ethiy aprint comment elle se devoit gouverner pour la première uuyt avec son mary. La belle fille, à qui tardoit l’atente de la nuyt dont elle rccevoit la doctrine, mist grosse pema et grande diligence de retenir laleçou de sa bonne mere ;c et luy sembloit Uen que, quant l'heure seroit venue où elle devroit mettre à execution cette leçon, qu'elle enferoye. si bon devoir, que son mary se loueroye d'eUe, et en seroye très content. Les nopces furent honorablement faictes en grant solennité, et vint la desirée nuyt ; et tanto^t après
‘ Le regardait, le concernait.
* Endoctrina.
’ Initia; introduisit dans les secrets du lit nnpti.il. On peut lira instruisit, qui ofrrirattun sens plus net.
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lii fcsto faillie', que les jeunes gens riircnt reiraitz*, et qu’ilz curent prins le congié du sire des nopces et de lu dame, la bonne incrc, les cousines, voisines et auHres privées femmes prindrent nostre dame de nopces, et la menèrent en la chambre où elle dcvoit coucher pour la nuyt avec son espoiisé, où elles la désarmèrent de ses atours, joyaux, et la firent coucher ainsi qu'il est de rai* son ; puis, luy donnèrent bonne nuyt ; l’une disant : « M'amye, Dieu vous doint joye et plaisir de voslrc mary et tellement vous gouverner avec luy que ce soit au salut de voz deux âmes ! » L'aultre disant : » M'amye, Dieu vous doint telle paix et concorde avec vostre mary, que puissiez faire oeuvre dont les saints cieulx soient remplis! » Et ainsi chascune, faisant sa priere, se partit. La mere, qui demoura la derniere, réduit à mémoire son escolliere sur la doctrine et leçon que aprins luy avoit, luy priant que penser y voulsist. Et la bonne fille, qui n'avoit pas son cueur, ainsi que l’en dist communément, en sa chausse respondit que très bonne souvenance avoit de tout, et que bien l’avoit retenu. Dieu mercy : « C’est bien fait, dist la mere. Or je vous laisse et recommande à la garde de Dieu, luy priant qu’il vous donne bonne adventure. Adieu, belle fille. — Adieu, ma bonne et saige mere. v Si tost que la maistresse de l’escolle fut vuidée, nostre mary, qui n’attendoit à l’huys aultre chose, entra dedans; et la mere l’enferma et tira l'huys et luy dist qu’il se gouvernast doulcemcnt avec sa fille. 11 promist que aussi feroit-il : et, si tost que l’huys fut fermé, luy, qui n’avoit plus que son pourpoint en son dos, le rue jus* et monte sur le lit et se joint au plus près de sa dame des nopces, la lance au poing, et luy présenté la bataille. A l’approu-
* Finie, achevée.
* Retirés.
* Expression proverbiale, qui équivaut ü cetle-ci : n'avoir pas sa l.tngue dans sa poche.
‘ Le jette bas.
cher de la barrière où l'escarmouche se devoit foire, la dame print et empoingna ceste lance droit et roide comme nng cornet de vachier; et tantost qu'elle la sentist ainsi dure et de grosseur très bonne, elle fut bien esbahye, et commença à s'escrier très fort, en disant que son escu n'estoit pas assez puissant pour recevoir ne soustenir les horions de si gros fust. Quelque devoir que nostre mary peust faire, ne peut trouver la maniéré de estre receu à ceste jouste; et, en cest estrif*, la nuyt se passa sans riens besoingnier : qui despleut moult à nostre sire des nopces. Mais, au fort, il print eu pacience, espérant tout recouvrer la nuyt prouchaine où il fut autant ouy que à la première, et ainsi à la troisiesme, et jusques à la quinziesme, où les armes furent acomplies, comme je vous diray. Quant les quinze jours furent passez, que noz deux jeunes gens furent mariez , combien qu’ilz n'eussent encores tenu ensemble mesnage, la mere vint visiter son escolliere ; et, après, entre mille devises qu'elles eurent ensemble, elle parla de son mary et lu; demanda quel homme il estoit, et s'il faisoit bien son devoir ? Ët la fille disoit qu'il estoit très bon homme, doux et paisible : « Voire mais, disoit la mere, fait-il bien ce
que l'en doit faire? — Ouy, disoit la fille, mais —
Quelz mais? Il y a k dire eu son fait, dist la mere, je l'cntens bien ; dictes-le-moy et ne me le celez point, car je veulx tout scavoir à ceste heure. Est-il homme pour acomplir le deu où il est obhgé par mariage et dont je vous ayhaillée la leçon?» La bonne fille fut tant pressée, qu’il luy convint dire que l'en n'avoit encores riens besoingné en son ouvroir, mais elle taisoit qu'elle fiist cause de la dilacion et que tousjours eust refusé la jousterie. Quant la mere entendit ces douloureuses nouvelles, Dieu scait quelle vie elle mena, disant que, par ses
' Débat, querelle. *
* Retard, délai; dn latin dilatio.
bons Dieux, elle y mettroye remede et bi ief, et aussi que I tant avoit-ellc bonne accointance à monseigneur l'ofTicial de Houen, qu'il luy scroye amy, et favorisant à son bon droit : » Or ça, ma Pille, dist-clle, il vous convient desnia* ricr ; je ne fais nulle doubte que je n'en trouve bien la façon ; et soyez seure qnc avant deux jours vous le laisse- A rez, et de ceste heure, vous feray avoir ung aiiltrc homme,
' qui si paisible ne vous laissera pas; laissez-moy faire. »
Ceste lionne femme, à deiny hors du sens, vint compter ce grant meschief à son mary, pere de la iille dont je fais mon compte, et luy dist bien comment ilz avoient bien ]>erdu leur belle et bonne iille, amenant les raisons pour quoy et comment, en concluant aux fins de la desmarier. Tant bien compta sa cause, que son mary se tira de son costé, et fut content que l'en fist citer nostre nouveau marié, qui ne scavoit rien de ce qu’ainsi l'en se plaignoit r de luy sans cause. Toutesfoys, il fut cité personnellement à comparoir à l'encontre de monseigneur le Promoteur, à la requeste de sa femme, et par devant monseigneur l’official, pour quitter sa femme, et luy donner licence d'aul- ' tre part se marier, ou aleguer les causes pourquoy, en tant de jours qu'il avoit esté avec elle, n’avoit monstre qu'il estoit homme comme les aultres, et fait ce qu'il appartient aux mariez. Quant le jour fut venu, les parties se présentèrent en temps et en lieu; ilz furent huchiez * à dire leurs causes. La mere h la nouvelle mariée commença à compter la cause de sa fille, et Dieu scait comment elle alegue les loix que l’en doibt maintenir en inariaige, lesquelles son gendre n’avoit acomplies ne d'elles usé; parquoy requeroit qu’il feust desjoint de sa fille, et, dès ceste heure mesmes, sans faire long procès. Le bon jeune homme fut bien esbahy, quant ainsi ouyt blasonner ses armes*; mais gueres n'allemh't à respomire
' Appelés, sommés, invités.
* Critiquer, décrier, blâmer ses actes de mari.
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aux alcgacions de son adversaire, et froidement, de maniéré rassise, compter son cas, et comment sa femme luy avoit fait refus, quant il avoit voulu faire le devoir de mariaige. La mere, oyant ses responses, plus marrie que devant, combien que à paine le vouloit croire, demanda à sa fille s'il estoit vray ce que son mary avoit respondu. Et elle dist : « Vrayement, mere, ouy. — Ha ! maleureuse, dist la mere, comment l'aveZ'Vous reffusé? Ne vous avois-je pas dit par plusieurs fois vostre leçon? > La povre fille ne scavoit que dire, tant estoit honteuse : « Toutesfoys, dist la mere, je vueil scavoir la cause pourquoy vous avez fait le reiïuz, ou, se ne le me dictes, vous me ferez courroucier mortellement? » La fille dist tout couverteraent, en jugement, que, pource quielle avoit trouvé la lance de son champion si grosse, ne luy avoit osé bailler l'escu, doublant qu'il ne la tuast, comme encores elle en doubtoit, et ne se vouloit desraouvoir de ‘ceste doubte *, combien que sa mere luy disoit que doub^' ter n'en devoit. Et, après ce, adresse sa parolle au juge, en disant : « Monseigneur l'official, vous avez ouy la confession de ma fille et les deffences de mon gendre : je vous requier, rendez>en vostre sentence diifinitive. » Monsei* gneur l'official, pour appointement, fist faire ung lit em sa maison, et ordonna, par arrest, que les deux maries yroient coucher ensemble, enjoingnant à la mariée qu'elle empoingnast baudement le bourdon ou oustil, et qu'elle le mist au lieu où il luy estoit ordonné. Et quant celle sentence fut rendue, la mere dist : « Grant mercy, mon* seigneur l'official, vous avez très bien jugé. Or avant, dist la mere, ma fille, faictes ce que devez faire, et gardez de venir à l'encontre de l’appointemcnt de monseigneur l'official; mettez la lance au lieu où elle doit eslre. — Et je suis, au fort, contente, dist la fille, de la mettre où il faut, mais, s'elle y devroit pourrir, je ne l'en reti-
* Rpmettre de cette crainte; tranquilliaer sur ce point.
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reray nesacxjueray jà*. » Ainsi se partii'ent de jugement, et' allèrent mettre h excecution la sentence, sans sergent à masse; car eulx-mesmes firent l'excecution. Par ce moyen, nostre gendre vint à chief de ceste jousterie, dont il fut plustost saoul que celle qui n'y vouloit entendre.
LA LXXXVII' NOUVELLE
En une bonne ville du pays de llollande, avoit, n'a pas cent ans, ung chevalier logié en une belle et bonne ostellerie, où il y avoit une très belle jeune fille chainbcriere servante, de laquelle il estoit très amoureux; et, pour l'amour d’elle, il avoit tant fait au fourrier du duc do Bourgoingne, que cest ostcl luy avoit delivre, afïin de mieolx pourchasser sa queste, et venir aux fins où il contendoit et où amours le faisoient encliner. Quant il eut esté environ cinq ou six jours en cestc ostelerie, luy survint par accident une maleureuse adventure, car une maladie le print en l'oeil, si griefve, qu'il ne le povoit tenir ouvert, ne en user, tant estoit aspre la douleur. Et pource que très fort doubtoit de le perdre, mesmement que c’estoit le membre où il devoit plus de guet^, manda le cirurgien de monseigneur le duc de Bourgoingne, qui pour ce temps estoit à la ville. Et devez scavoir que ledit cirurgien estoit ung gentil conipaignon, cscuyer, tout fait
' C'csl-à-ilire ; je m: la tlé^aîiicrai pas. r/esl-à-«lire: qu’il avait le plus d’iiiléi’ûl à ijarder.
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et bien duyt* de son mestier; car, sitost que ce inaistre cirurgien vit cest oeil, il le jugea comme perdu, ainsi que par adventure ilz sont coustumiers de juger des maladies, affin que, quant ilz les ont sanées* et gueries, ilz en reportent plus de prouffit, tout premier, et secondement plus de louenge. Le bon chevalier, à qui desplaisoit d’ouyr telles nouvelles, demanda s’il n’y avoit point de remede à le guérir. Et l’aultre respondit que très difficile seroit ; neantmoins, il l’oseroit bien entreprendre à guérir avecques l’aide de Dieu, mais qu’on le voulsist croire : « Se vous me voulez délivrer de ce inal; sans perte de mon oeil, je vous donneray bon vin > dist le chevalier. Le marchié fut fait, et entreprint le cirurgien à guérir cest oeil, Dieu devant*, et ordonna les heures qu’il viendroye chascun jour pour lé mettre à point. A chascune fois que' nostre cirurgien visitoit ce malade, la belle charaberiercle compaignoit ® et aydoit à remuer le povre pacient. Se ce bon chevalier estoit bien féru avant de ceste chambo* riere, si fut le’ cirurgien, qui, toutes les fois qu’il venoit faire sa visitacion, ficboit ses doulx regars sur le beau et poly vyaire® de celle chamberiere, et tant fort s’y aheurtay qu’il luy declaira son cas, et en eut- très bonne audience, car de prinsanlt on luy accorda sa requeste; mais la maniéré comment l’en pouvoit mettre à excecution ses ardans désirs, on ne le scauroye comment trouver. Or toutesfoys, à quelque peine que ce feust, la façon fut trouvée par la prudence du cirurgien, qui fut telle ; « Je donneray, dist-il à entendre à monseigneur le pacient, que son oeil
‘ Tout façonné et bien dressé.
* Traitées, soignées; du latin sanarc.
“ Expression proverbiale, signiGant : je vous payerai généreusenient, jo vous récompenserai bien.
* C'est-à-dire : avec l'aide ou la permission de Dieu.
Accompagnait.
“ Visage, ^ous avons cherché inutilement à nous rendre compte de l'origine de ce vieux mol, car le bas latin viaria signiOe une voie publique, une grande roule.
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ne se peut guérir, se n'est que son aultre oeil soit caché, car l'usaige qu'il a au regarder empesche la garison de l'aultre malade. S'il est content, dist-il, qu'il soit caché comme l'aultre, ce nous sera la plus convenable voje du monde pour prendre noz delitz ‘ et plaisances, et mesmement en sa chambre, affin que l’on y prenne moins de suspicion. > fille, qui avoit aussi granl désir que le cirurgien, prisa très bien ce conseil, ou cas que ainsi ce pourroye faire. « Nous l’essaierons! » dist le cirurgien. Il vint à l’heure acoustumée veoir cest oeil malade, et quant il l'eut descouvert, il fist bien de l'esbaby : c Comment! dist-il :je ne vis oneques tel mal! Cest oeil-cy est plus laid qu’il n’estoit il y a xv jours, Cerlaincmenl, monseigneur, il sera bon mesticr que vous ayez pacience. — Comment? dist le chevalier. — Il fault que vostre bon oeil soit couvert et caché tellement, qu’il n’ait point de lumière, une heure ou environ incontinent que j’auray assis l'emplastre et ordonné l’aultre; car, en vérité, il l’empcsche à guérir sans doubte. Demandez à ceste belle fille, qui l’a veu chascun jour que je l’ay remué, comment il amende ^‘l » Et la fille disoit qu’il estoit plus laid que paravant : « Or ç;i, dist le chevalier, je vous abandonne tout; faictes de moy ce qu’il vous plaist, je suis content de cligner l’oeil tant que l'en voudra; mais que garison s’eiisuyve ! » Les deux amans furent adonc bien joyeux, quant ilz virent que le chevalier estoit content d’avoir l’oeil caché. Quant il fut appointé et qu’il eut les yeulx bandez, maistre cirurgien faint de partir et dist adieu, comme il avoit de coustume, promettant tantost de revenir pour descouvrir cest oeil. Il n’alla gueres loing.
* Ou déduits, plaisirs. Nous croyons que c'esl bien le même mot, qui s'est conservé avec le même sens, dans celle locution : flagrant délit, locution qu’on appliquait d'abord exclusivement à l'acte même de l’adultère ou de la prostitution.
* Va mieux, s’améliore. Le chirurgien veut dire, par li, que le mal empire.
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QUI’, assez près de sou pacieiit, sur une couche getta sa (lame, et, d’aultre planette *■ qu’il n'avoit régné sur Toeil ' du cheTalier, visita les cloistres secretz de la chamberierej Trois ou quatre fois maintint ceste maniéré de faire en^ vers ceste belle tille, sans ce que le chevalier s'en donnust garde, combien qu’il en ouyst la tempeste*. Mais il ne scavoit que ce povoit estre, jusques à la sixiesme foK ({u’il se doubla, pour la continuacion; à laquelle fois, quant U ouyt le tabourement et noise ’ des comhattans, il arracha bendc et cmplastre, et vit les deux amoureux qin sè demenoient tellement l’ung contre l’autre, que il seni-r hlqil proprement qu’ilz deussent manger l’ung l’autre, tant joiguoient leurs jambes ensemble : <( Et qu’esse là, inaistre cimrgien? dist le chevalier. M'avez-vous faR jouer à cligne musette, pour me faire ce desplaisir? Mon oeil doitril estre guery par ce moyen? Que dictes-vous? » Et inaistre cirurgicn part et s'en va, et oneques puis le chevalier ne le manda. Aussi il ne retourna [>oint quérir son payement de ce qu’il avoit fait à l’oeil de nostre pa- * cient; car, bien salarié se tenoit, par sa dame qui fort gracieuse et abandonnée estoit. Et à tant fais fin de ce présent compte. '
LA LXXXVIII” NOUVELLE
En une gente petite ville cy entour, que je ne vucil pas nommer, est uagucres advenu adventurc, dont je vou^
' Insii'umeiil de vbirurgic.
* Le fracas, le bruit; ce que l'auleur a]ipclk> plus bas : le /,rbourement cl la noise.
Taniliouriuage et vacarme.
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Iburniray ceste nouvelle. Il y avoit ung simple et rude paisan marié à une plaisante et assez gente femme, laguelle laissoit le boire et le menger pour aymer par amours. Le bon mary avoit d'usaige de demeurer très . souvent ès champs, en une maison qu’il y avoit, aucunesfois troys jours, aucuncsfois quatre, aticunesfois plus, ainsi qu'il luy venoit à plaisir; et laissoit sa femme prendre du bon temps à la bonne ville. Car, affin qu'elle ne s'espoventast, elle avoit tousjours ung homme qui gardoit la place du bon homme et entretenoit son devant, de paour que le roui * n'y print. La réglé de ceste bonne bourgeoise estoit de attendre son mary jusques à ce que l’en ne veoit gueres*; et jusques à ce qu’elle se tenoit seure de son mary, qu'il ne retoumoit point, ne laissoit venir le lieutenant, de paour que trompée nu feust. Elle ne sceut mectre si bonne ordonnance en sa réglé acoustuméc, que trompée ne feust, car, une fois, ainsi que son mary avoit demouré deux ou trois jours, et pour le quatriesme avoit attendu aussi tard qu’il estoit possible avant la porte close cuidant que pour ce jour il ne deust point retourner, si ferma l'huys et les fenestres comme les aultres jours, et mist son amoureux au logis, et commence à b oire d'autant et faire chiere tout oultre. Gueres assis n’avoient esté à la table, que nostre mary vint hucher à l’huys *, tout esbahy qu’il le trouvoit fermé. Et, quant la bonne dame l’ouyt, fist saulver son amoureux soubz le lict, pour le plus abregier, puis vint demander à l'huys, qui avoit heurté : « Ouvrez? dist le mary. — lia, mon mary, dist-elle, estes-vous là ? Je vous devois demain envoier ung messaiger comment ne retournissiez point ! — Quelle chose y a-il? dist-il. — Quelle chose? dist-elle.
La rouille.
• C'esl-à-dire : jusqu’à la brune.
^ La porte de la ville, qu'on fermait à l'heure du couvre- feu; c'esl-à-dire à sept ou huit lieures du soir.
* Appeler sa femme à la porte.
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Uelas! les sergens ont esté céans plus de deux heures et demie, vous attendant pour vous mener en prison. — fcn prison? dist-il. Et comment en prison? Quelque chose ai-je meffait? A qui doy-je? Qui se plaint de moy ? Certes je n’en scay rien, ce dist la rusée, mais ilz avoient crant vouloir ét désir de mal faire; il sembloit qu iln voulsisscnt tuer ung caresme, si fiers estoient-ilz . Voire, ce disoit nozamys, ne vous ont-ilz point dit quel nue chose qu’ilz me vouloient? — Nenny, dist-elle, fore nue, s’ilz vous tcnoient, vous n’eschapperiez dé la pnsotl devant long temps. — Hz ne me tiennent pas encores. Dieu mercy l Adieu ! je m’en retourne. — Ou yrez-vous dist-elle, qui ne demandoit aultre chose. —Dond je vien. dist-il. — Je yray doncques avec vous? dist-elle. non ferez: gardei*bien et gracieusement la maison, et ne dictes point que j’aye icy esté. — Puis que vous voulez retourneraux champs, dist-elle, hastez-vous, avant que l’en ferme la porte; il est jà bien tard. — Quant elle roit fermée, si fera tant le portier, dist-il, pour moy, qu il la me ouvrira très voulentiers."» A ces motz, il se partit, et quant il vint à la porte, il la trouva fermée, et, poj priere qu’il sceust faire, le portier ne la voulut ouvrir. Si fut bien mal content de ce qu’il convenoit qu’il retouN nast à sa maison, doublant* les sergens; toutesfois, falloit-il qu’il y retournast ; s’il ne vouloit coucher sur les rues. Il vint arriéré heurter k son huys, et la dame, qui faisoitla râtelée® avec son amoureux, fut plus esbahyequè devant; elle sauUsus et vint à l’huys, toute esperdue,^sant : « Mon mary n’est point revenu; vous peroa temps. — Ouvrez, ouvrez î dist-il ; m’amye, ce suis-je. -- - Hélas! helas! vous n’avez point trouvé la porte ouvert^
* Expression proverWale. Le Carême, avec ses jeûnes el ses pénitencasi était un redoutable adversaircj fju il eût clé bien diftîcile de retrancher du calendrier.
* Craignant.
» Locution proverbiale, signifiant : menait joyeuse vie.
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• Je ni 'en doubloyc bien, dist-elle; TeriUiblcment, je ne voy reinede en voslre fait, que ne soyez prins, car Jes scrgens me dirent, il m’en souvient maintenant, qu’ilz retourneroient sur la nuyt. — Orçà, dist-il, il n’est mestier de long sermon; advisons qu’il est de faire? — Il vous fault mueyer* quelque part céans, dist-elle, et si nescay lieu ne retraicte, où vous puissiez estre bien asseuré. — Serois-je point bien, dist l'aultre, en noslre coulombier? Qui me serclieroye là? » Et elle, qui fut moult joyeuse de ceste invencion et expédient traictié, faingnant toutesfoys, dist : « Le lieu n'est grain ‘ bonneste, il y fait trop puant. — Il ne me chault, dist-il, j'ayme mieulx me bouter là pour une heure ou deux et estre saulvé, qu'en aultre bonneste lieu où je seroye par adventure trouvé. — Or çà, dist-elle, puis que vous avez ce ferme couraige, je suis de vostre opinion. > Ce vaillant bomme monta en ce coulombier, qui se fermoit par dehors à clef et se- fist illec enfermer, et pria sa femme que se les sergens ne vcnoient tantost, qu’elle le mist dehors. Nostre bonne bourgeoise abandonna son mary, et lu laissa toute la nuyt rancouler® avec les coulons; à qui ne plaisoit gueres, et tousjours doubtoit ces sergens. Au point du jour, qu’il estoit heure que l'amoureux se departist, ceste bonne preude femme vint bûcher son mary et luy ouvrit l’iiuys; qui demanda comment on l’avoit laissé si longuement tenir coinpaignie aux coulons? Et, elle, qui estoit faicte et pouiTcue de bourdes, luy dist que les sergens avoient J toute la nuyt veillé autour de leur maison, et que plusieurs fois avoit à eulx devisé, et qu'ilz no faisoient que partir, mais ilz avoient dit qu’ilz viendroyent à telle heure, qu'ilz le trouveroyent. Le boa homme, bien esbahy quelle chose sergens luy povoient vouloir, se partit incontinent, et retourna aux champs, promectant qu’en long temps ne
* Pour miisscr, cacher.
- Pas du tout, nullement, r “ Pour roucouler avec les pigeons.
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reviendroye. Et Dieu scaitque la gouge le print bien en gré, combien que s'en monstroit douloureuse. Et par tel moyen, elle se donna meilleur temps que devant, car elle n’avoit quelque soing * sur le retour de son mary.
IA LXXXIX* NOUVELLE ï
En ung certain petit bamelet ou villaige de ce mondes assiz loing de la bonne ville, est advenu une petite i histoire qui est digne de venir en l'audience de vous, mes ' bons seigneurs. Ce villaige ou bamelet estoit habité d'ung ' nioncelet* de rudes et simples paysans qui ne scavoieut ' comment ilz dévoient vivre. Et, se bien rudes et non saicbans estoient, leur curé ne l'estoit pas une once moins, car luy*mesmes failloit à congnoistre ce qui estoit de nécessaire à tous generalement, comme je vous en donnerai l'experience par ung cas qui luy advint. Vous devez scayoir que ce prestre curé, comme j’ay dit, «voit sa teste affublée ^ de simplesse si parfaicte, qu'il ne scavoit point anuncer les testes des saincts, qui viennent chascun an, et en jour déterminé, comme chascun scait Et quant ses paroissiens demandoient quant la feste seroye, il failloit bien coup à coup à le dire vrayement. Entre aultres tell»
faultes qui souvent advenoient, en bst une qui ne fut pas
* Souci, inquiétude. ‘
* Ramas.
3 Les anciennes éditions portent affalée ; peut-^U'e faudrait-il | lire affolée. . i
petite, car il laissa passer cinq sepmaines du caresme, sans l'anuncer à ses paroissiens. Mais entendez conainent il se apperc«.‘ut qu'il avoit failly. Le samedy qui estoit la nuyt de la blanche Pasque, que l’en dist Pasques fleuries luy vint voulcnté d’aller à la bonne ville, pour aucune chose qu’il y besoingnoit. Quant il entra en la ville, en chevauchant parmy les rues, il apperceut que les prestres faisoient provision de palmes et aultres verdures, etveoit qu’au marché on les vendoit pour servir à la procession pour lendemain. Qui fut bien esbahy, ce fut ce curé, combien que semblant n’en fist. Il vint aux femmes qui vendoient ces palmes ou bouys, et en acheta, faisant semblant que pour aultre chose ne feusl-il venu à la bonne ville. Et puis monte hastivemeiit à cheval, charge de sa marchandise, et picque à son villaige, et, le plustost que possible luy fut, il s’y trouva. Avant qu’il feust descendu de dessus son cheval, il rencontra aucuns de ses paroissiens, aufrquelz il commanda que l'en allast sonner les cloches, et que chascun vint à l’eglise, de ceste heure; car il leur vouloit dire aucunes choses necessaires pour le salut de leurs âmes. L'assemblée fut tantost faictc, et se trouva chascun en l’cglise, où monseigneur le curé, tout housé et esperonné, vint bien embesoingné *, Dieu le scait. Il monta en son prosne et dist les motz qui s’ensuyvent : « Mes bons seigneurs, je vous signiCe et vous fais assavoir que aujourd’huy a esté la veille et sollemnité de la feste de Pasques fleuries, et de ce jour en huit prochain, vous aurez la veille de la grant Pasque, que l’en dist la Résurrection Nôstre Seigneur. » Quant ces bonnes gens ouyrent ces nouvelles, commencèrent à murmurer, et eulx esbahyr très fort comment ce se povoit faire : a Mot *, dist le curé; je vous appaiseray bien tantost, et vous diray
* Le dimanche des Rameaux.
* AITairé, préoccupé.
* Motus, silence.
vrayes raisons pour quoy vous n’avez que huyt jours de caresme à faire voz pénitences pour ce^e année; et ne vous esmayez* jà de ce que je vous diray, et que le Caresme est ainsi venu tard. Je tien qu'il n'y a celuy de vous qui ne saiche bien et soit records * comment les froidures ont esté longues et aspres ceste année, merveilleusement plus que oneques mais; et long temps a qu'il ne fist aussi périlleux et dangereux chevaucher, comme il a fait tout l’hiver, par les verglaz et naiges qui ont longuement duré. Chascun de vous scait cecy estre vray comme l’Evangillc; pourquoy, ne vous donnez merveilles de la longue demeurée de Caresme, mais esmerveillez-vous ainçoys comment il a peu venir, mesmement que * le chemin est très long jusques à sa maison. Si vous prye que le vueillez tenir pour excusé, et mesmes il vous en prie, car aujourd’huy j’ay disné avecques luy (et leur nomma le lieu, c’est assavoir la ville où il avoit esté). Et pourtant, dist-ii, disposez-vous ceste sepmaine de venir à confesse, et de comparoir demain à la procession, comme il est de cousturae. Et ayez pacience ceste fois; l’année qui viendra, se Dieu plaist, sera plus doulce; parquoy il viendra plustost, ainsi qu’il a d’usage chascun an. » Ainsi monseigneur le * curé trouva le moyen de excuser sa simplessc et ignorance, et leur donna la bénédiction, disant : « Priez Dieu pour raoy, et je prieray Dieu pour vous. » Ainsi descendit de son prosne, et s’en alla à sa maison appointer son bouys et ses palmes, pour les faire le lendemain servir à la procession; et puis ce fut tout.
' Émouvez, émerveillez.
* Se souvienne.
Retard ; l'action de demeurer, de rester en arrière.
* D'autant plus.
LES CENT nouvelles NOUVELLES.
' -pouR acroistre et employer mon nombre des nouvelles i que j’ay promises compter et descrire, j’en metteray icy une dont la venue est fresche. Au pays de Braibant, ' qui est celuy du monde où les bonnes adventurcs adviennent le plus souvent, avoit ung bon et loyal marchant, de qui la femme estoit très fort malade et gisante pour la ’griefveté de son mal, continuellement sans abandonner le lit. Ce bon homme, voyant sa bonne femme ainsi attainte et languissante, menoit la plus douloureuse vie du monde, tant marry et desplaisant estoit qu’il ne povoit plus, et avoit grand doubte que la mort ne l'en fist quitte. En ceste doléance persévérant, et doublant la perdre, se vint rendre auprès d’elle et luy donnoit esperance de garison, et la reconfortoit au mieulx qu’il savoit, l’amonnestant de penser au sauvement de son ame. Et après qu’il eust aucun petit de temps devisé avec elle et finé scs admonnestemens et exortacions, luy cria mcrcy, en luy rc- ’ querant que s’aucune chose luy avoit meffait, qu’il luy feust par elle pardonné. Entre les cas où il sentoit l'avoir courroucée, luy declaira comment il estoit bien records qu’il l’avoit troublée plusieurs fois, et très souvent, de ce qu’il n’avoit besoingné sur son harnoys, que l’en peut bien ap^eller cuyracker, toutes les fois qu’elle eust bien voulu; et mesmes que bien le scavoit, dont très humblement requeroit pardon et mercy. Et la povre malade, ainsi qu’elle povoit parler, luy pardonnoit les petis cas et
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legiers, mais ce derrain* ne pardonnoit-elle point voulentiers, sans scavoir les raisons qui avoient meu et induit son mary k non luy fourbir son harnoys, quant mesmes il scavoit bien que c’estoit le plaisir d’elle, et qu’elle ne appetoit aultre chose ne demandoit : « Comment, dist-il, voulez-vous mourir, sans pardonner à ceulx qui vous ont méfiait? — Je suis bien contente de le pardonner, mais je vucil scavoir qui vous a meu; aultrement, je ne le pardonneray point. » Le bon mary, pour trouver moien d’avoir pardon, cuidantbien faire la besoigne, luy commença à dire : « M’amye, vous scavez bien que par plusieurs fois avez esté malade et deshaitée®, combien que non pas tant que maintenant je vous voy; et, durant la maladie, je n’ay jamais tant ozé présumer, que de vous requerre de bataille; je doubtoye qu’il ne vous en feust du pire, et soyez toute seure que ce que j’en ay fait, amour le m’a fait faire. — Taisiez-vous, menteur, dist ceste povre paciente; oncques ne fus si malade ne si desbaittée, pourquoy j’eysse fait reffuz de combattre à vous; querez-moy aultre moyen, se voulez avoir pardon, car cestuy ne vous aidera jà ; et, puis qu’il vous convient tout dire, meschant et lasche homme que vous estes et aultre ne fustes oncques, pensez-vous qu’en ce monde soit medecine, qui plus puisse aydcr ne susciter® la maladie d’entre njous femmes, que la doulce et amoureuse compaignie des hommes? Me voyez-vous bien defîaicte et seiche par griefveté de mal? Aultre chose ne me est necessaire, sinon compaignie de vous. — llo! dist l’aultre, je vous gueriray prestement, o 11 saultsur ce lit et besoingna le mieulx qu’il peut, et, tantost qu’il eut rompu deux lances, elle se lieve et se mist sur ses piedz. Puis, demye heure après, alla par les rues, et ses voisines, qui la cuidoient comme morte, furent très csmerveillécs, jusques à ce qu’elle
* Dernier. On dit encore derrain, dans les campagnes.
* Souffreteuse, chagrine.
* Chasser, ôter.
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leur dist par quelle voie et comment elle estoit rarhrée; qn’ilz dirent tantost qu'il n'y avoit que ce seul remede. Ainsi nostre bon marchant aprint à guérir sa femme, qui luy tourna à grant préjudice, car souvent faingnoit estre malade pour recevoir la medecine.
LA XCP NOUVELLE
Ainsi que j'estoye naguieres en la conté de Flandres, en l'une des plus grosses villes du pays, ung gentil . compaignon me fist ung joyeux compte d’ung homme marié, de qui la femme estoit tant luxurieuse et chaulde sur le potaige et tant publicque, qu'à peine estoit-ellc contente qu'on la coingnast en plaines rues, avant qu'elle , ne le fust*. Son mary scavoit bien que de celle condicion estoit, mais, de subtilité pour quérir remede à luy • donner empeschement, il ne scavoit trouver, tant estoit à ce joly mestier rusée. Il la mcnassoit de la batre et de la laisser seule, ou de la tuer, mais querez qui le 1 face^ ; autant eust-il profité à menasser ung chien en- • ragé ou quelque aultre beste. Elle se pourchassoit à tous . lez ^ et ne demandoit que butin : il y avoit bien peu
* Expression proverbiale : chaude en amour.
* La fin de celte phrase est très-obscure. Faut-il entendre : avant qu'elle ne fût contente; ou bien faut-il lire : avant qu’elle ne le sût !
’ Expression proverbiale, signifiant : c'était peine perdue.
* De tous côtés, en long et en large. Il y a dans quelques éditions : A tous lots, ce qui offre un sens satisfaisant. Cette phrase veut dire que la femme cherchait aventure amoureuse à tout hasard, et ne demandait que du plaisir.
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d’hommes en toute la contrée oùellerepairoit*, pourestaindre une seule estincelle de son grant feu ; et quiconques la barguignoit^, il l'avoit aussi bien à creance que à argent sec^, fust homme bossu ou vieulx, contre&it ou aultre quelque difïigurance brief, nul ne s’en alloit sans denrées reporter. Le povre mary, voyant ceste vie continuer, et que toutes ses menasses n’y prouffitoient riens, il s’advisa qu’il l’espoventeroye par une maniéré qu’il trouva. Quant il la peut avoir seule en sa maison, il Iny dist : « Or çà, Jehanne (ou Beatrix, ainsi qu'il l’appelloit) , je vois bien que vous estes obstinée en vostre meschance'^, et que, quelque menasse que je vous face ou punicion, vous n’en tenez non plus compte que se je me taisoye. — Bêlas, mon mary, disl-elle, en bonne foy, j’en suis la plus marrie, et trop m’en desplaist ; mais je n’y puis mettre remede, car je suis née en telle planetn pour estre preste et servante aux hommes. — Voire dcn, dist le mary, y estes- vous ainsi destinée? Sur ma foy! je ay bon remede et bastif. — Vous me tuerez donc, dist-elle; aultre remede n’y a. — Laissez-moy faire, distil ; je scay bien mieulx. — Et quoy, dist-elle, que je le scaiche? — Par la mort bieu! dist-il, je vous hocberay ung jour tant, que je vous bouteray ung quarteron d’enfans dedans le ventre, et puis je vous abandonneray, et les vous laisseray toute seule nourrir. — Vous! dist-elle; voire! Mais, ou pris vous n’avez pas pour commencer,! Telles menasses m’espoventent bien peu ; je ne vous crains
■ Habitait. Le narrateur compare cette femme à une louve dans son repaire.
* La guignait de l'œil.
* Cest-â-dire : il avait 2 crédit les faveurs de cette femme, aussi bien que s'il les eût payées en argent comptant.
* C’est-à-dire ; eût-il quelque infirmité ou difformité.
* Méchanceté, mauvaise conduite.
■ C'est-à-dire : au prix de vos menaces ; au lieu de me faire un quarteron d'enfants. Le.s anciennes éditions mettent oh' prins, ce qui nous parait une faute.
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de cela pas ung niquet ‘ . Se j’en destnarche •, je vueil que l'en me tonde en croix’ ; et, s'il vous semble que ayez puissance de ce faire, advanciez-vous et commenciez dès ceste heure, je suis preste pour livrer le moule. — Au dyable de telle femme, dist le mary, qu'on ne peut par quelque voye corriger ! » Il fut contraint de la laisser passer sa destinée ; il se fenst plustost esccrvelé et fendu la teste pour la reprendre, que luy faire tenir coy le derrière; parquoy la laissa courre comme une lisse’ entre deux douzaines de chiens, et accomplir tous ses vouloirs et desordonnez désirs.
LA XCll* NOUVELLE
PAS M0HSEI05EDR DE LASSOY
En la noble cité de Mèz en Lorraine, avoit, puis certain temps en (à, une bonne bourgeoise mariée, qui estoit tout ouUre de la confrairie de la boulette ’ ; riens ne fai-
* C’est-â-dire : pas le moins du monde. Le niquet, monnaie de Lillon valant deux deniers tournois, avait cours sous le règne de Charles VI,
* On dirait maintenant : si j’en démords.
^ C'est-i-dire : je veux être rasée. Cétait autrefois un déshonneur et une peine égale à la fustigation que d'être tondu, lorsque les longs cheveux caractérisaient, en France, la race noble et libre. * Chienne en chaleur.
‘ Dans ce temps-là, où chaque corps d'étal se divisait en confréries, sous l'invocation de différents saints ; on avait imaginé la confrérie de la Houlette pour les femmes galantes et débauchées. La houlette était le synonyme du Priape antique, et ce symbole devait servir de sceptre au houlier, kuUarius, qui fut peut être un berger avant d'être un ribaud.
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soit plus voulentiers que ce joly esbatemait que cbascua scait, et où elle povoit desployer ses armes ; elle se mens* troit vaillante et peu redoublant les horions. Or, enten> dcz quelle chose luy advint en excersant son mestier ; elle estoit amoureuse d’ung gros chanoine, qui avoit plus d'argent que ung vieulx chien n'a de puces. Mais, pour ce qu'il demouroit en lieu où les gens estoient à toute heure, comme on diroit à une gueule bée * ou place publique, elle ne scavoit comment se trouver avecques smi chanoine. Tant pensa et subtilla* à sa besoingne, qu'elle s'advisa que se descouvriroye à une sienne voisine, qui estoit sa seur d'armes, touchant le mestier et usance de la houlette ; et luy sembla que elle pourroye aller veoir son chanoine acompaignée de sa voisine, sans que l'en y pensast nul mal ou suspicion. Ainsi que elle ad visa,, ainsi fut fait ; et, comme se pour une grosse matière feust allée vers monseigneur le chanoine, ainsi honnorablement y alla-elle à compaignie, comme dist est. Pour le faire ' brief, incontinent que noz bourgeoises furent arrivées, après toutes les salutacions, ce fut la principale mémoire que s’enclore^ avec son amoureux le chanoine, et fist , tant, que le cbanoine luy bailla une mouture, ainsi comme il scavoit. La voisine, voyant l’aullre avoir l'audience et le gouvernement du maistre de leans, n'en eut pas peu d'envie, et luy desplaisoit moult, que non ne luy faisoit ainsi comme à l'aultre. Au vuider de la chambre, celle, qui avoit sa pitance, dist à sa voisine : « Nous en yronsnous?— Voire, dist l’aultre, s'en va-l'en ainsi? Se l'en no me fait la courtoisie comme à vous, par Dieu, j'accuseray le mesnaige ; je ne suis pas icy venue pour escbauffer la cire^. > Quant l’en apperceut sa bonne voulenté, on luy
* Au propre, futaille défoncée 'par un bout: an figuré, carrefour.
* Pour iublilua, imagina, s'ingénia.
" S'enfermer.
* Expression proverbiale qui fait allusion à la charge du chauffe-
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oiTrit le clerc de ce chanoine, qui esloit ung fort et roide galant, et hoinine pour la très bien fournir ; de quoy elle ne tint compte ; mais le refusa de tous poins, disant que aussi bien vouloit avoir le maistre, que l'aultre; aultrement ne seroit-ellu point contente. Le chanoine fut contraint, pour saulver sou honneur, de s'accorder ; et, quant ce fut fait, elle voulut bien adoneques dire adieu et se partir. Mais l'aultre ne le vouloit pas : ainsi dist, toute courroucée, que elle qui l’avoit amenée et estoit celle pour qui l'assemblée ‘ estoit faicte, devoit estre mieulx partie* que l'aultre, et qu’elle ne se departiroit point*, s' elle n'avoit cncores un picotin d'avoine. Le chanoine fut bien esbaby, quant il entendit ces nouvelles, et, combien qu'il priast celle qui vouloit avoir le surcroyst, toutesfoys ne se vouloit-elle rendre contente : « Or çà, dist*il, de par Dieu ! je suis content, puis qu'il fault que ainsi soit, mais n’y revenez plus, pour tel prix : je seroye hors de la ville. > Quant les armes furent accomplies, ceste damoiselle au Eourcroist, au dire adieu, dist à son chanoine, qu’il falloit donner aucune gracieuse chose pour souvenance. Sans se faire trop importuner ne travailler de requestes, et aussi pour estre délivré, ce bon chanoine avoit une piece d’ung demourant de couvrcchief* qu’il leur donna, et la principale receut le don. Ainsi dirent adieu. « C’est, dist-il, ce que je vous puis maintenant donner ; prenez cbascuno en gré. » Elles ne furent gueres loing allées, que en plaine rue la voisine qui n’avoit eu, sans plus, que ung picotin, dist à sa compaigne, qu’elle vouloit avoir sa porcion de leur don : a Et bien, dist l’aultre, je suis con-
clre en chancellerie. On dit aujourd'hui, dans le même sens : tenir la chandelle.
* Tête-à-tête, réunion galante.
* Partagée. '
^ Qu'elle ne s’en irait point.
* Le reste d'une pièce d'étoffe qui avait servi à faire un chaperon.
tente. Combien en voulez-vous avoir?— Fault-il demander' cela?dist-elle ; j’en doy avoir la moytié, et vous, autant. ’ Comment osez-vous demander, dist l’auUre, plus que vous n’avez desservy * ? Avez-vous point de honte? Vousscavez' bien que vous n’avez esté que une fois au chanoine, et moy, deux fois ; et par Dieu ! ce n’est pas raison que vous soyez partie aussi avant que moy. — Par Dieu! j’en auray autant que vous, dist l’aultre ; ay-jepas fait mon devoir aussi avant que vous? — Comment l’entendez-vous,, — - N’ esse pas autant d’une fois comme de dix ? Et affin que vous congnoissez ma voulenté, sans tenir icy halle de néant *, je vous conseille que me bailliez ma part jus*tement la moitié, ou vous aurez incontinent hutin ! Me voulez-vous ainsi gouverner ? — Voire dea, dist sa corapaigne, y voulez-vous procéder d’armure, de fait? Et, par la puissance-Dieu ! vous n’en aurez, fors ce qu’il sera de raison, c’est assavoir des trois pars l’une, et j’auraj tout le demeurant. N'ay-je pas eu deux fois plus de paine que vous ? b Adonc l’aultre baulce ^ et de bon poing charge sur le visaigede sa compaigne, pour qui l’assemblée avoit esté faicte ; qui ne le tint pas longuement sans rendre. Brief, elles s’entre-batirent tant et de si bonne maniéré, que à bien petit qu’elles* ne s’entretuerent; et l’une ap- * pelloit l’auUre ribaulde. Quant les gens de la rué virent la bataille des deux compaignes, qui peu de temps devant avoient passé par la rue ensemble amoureusement, fu« rent tous esbabys, et les vindrent tenir et deffaire * l’une dé l’aultre. Puis, après, les gens qni là estoient huche- ^ rent leurs marys, qui vindrent tantost, et chascun d’eujx ^ demandoit à sa femme la matière de leur different. Chas- , cune comptoit à son plus beau ® ; et tant par leur faulx
* Mérité, gagné. i
* C'est-à-dire : sans marebander pour si peu de chose.
* Lève le bras.
* Peu 8'en fallut que.
* Séparer.
” C'est-à-dire : voulait avoir raison; se donnait le pins beau rôle.
doDocr â entendre, sans toucher de ce pourquoy la ques> tion cstoit nieue, les csmeurent tellement l'ung contre l’aultrc, qu'ilz se vouloient entretuer; mais les sergens les menèrent refroidir en prison. La justice voulut scavoir dont estoit procédé le fondement de la question entre les deux femmes ; elles furent mandées et contraintes de confesser que ce avoit esté pour une picce de couvrechief et cetera. Les gens de Conseil, voyant quelacongnoissance de ceste cause n’appartenoit à eulx, la renvoierent devant le roy de Bordelois^ tant pour les mérités de la cause, comme pource que les femmes estoient de ses subjectes. El pendant le procès, les bons maris demourerent en la prison, attendans la sentence difGnitivc, qui, pour le nombre inliny d’eulx, en est taillée de demeurer pendue au clou.
LA XCIIl’ NOUVELLE
Tandis que j’ay bonne audience , je vueil compter ung gracieux compte advenu au pays de Haynault. En ung villaige du pays que j’ay nommé, avoit une gente femme mariée, qui aymoit plus chier le clerc de la paroisse dont elle estoit paroissienne, que son mary. Et, pour trouver moyen d'estre avec son clerc, faingnit à son mary, qu'elle devoit ung pellerinaige à ung sainct, qui n’estoit gueréS loing de là, et que promis lui avoit, quant elle estoit en
< ('.'est le roi des ribauds, qui avait la direction suprême des liües publiques et des bordeaux dans chaque ville où la prostitution était organisée légalement.
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travail luypriantqu’ilfeust content qu'elle yallast ung jour qu'elle nomma. Lebon simple mary, qui ne sedoubtoitde rien, accorda ce pellerinaige ; et, pource que lemary demou< roit seul, il luy dist qu'elle appointast son disner et souper tout ensemble, avant qu'elle se partist ; aultrement, il yroit menger à la .taverne. Elle fist son commandement et appointa ung bon poussin et une piece de mouton; et, quant toutes ces préparatives^ furent faictes, elle dist à son mary, que tout estoit prest, et qu'elle alloit querre de l'eaue be* noiste, pour soy partir après. Elle entra en l'eglise, et le premier homme qu'elle trouva, ce fut celuy qu’elle que^ roit, c'est assavoir son clerc, à qui elle compta les nouvelles, comment elle avoit congié d'aller en pellerinaige et cetera, pour toute la journée : « Mais il y a ung cas, dist-elle ; je suis seure que, si tost que me sentira hors de l’ostel, qu’il s’en yra à la taverne, et n’en retournera jusques au vespre bien tart: je le congnois tel; et pourtant j’ayme mieuk demeurer à l’ostel , tandis qu’il n’y sera point, que aller hors. Et doncques vous vous rendrez, dedans une demie heure, autour de nostre ostel, aftin que je vous mette dedans par derrière, s’il advient que mim mary n’y soit point; et, s’il y est, nous yrons faire nostre pellerinaige. r Elle vint à l’ostel, où elle trouva encores son mary, dont elle ne fut point contente, qtii lui dist ; et Comment estes-vous encores icy? — Je m’en voys, distelle, chausser mes souliers, et puis je ne sougeray plus gueres que je ne parte. > Elle alla au cordouennier, et, tandis qu’elle faisoit chausser ses souliers, son mary passa par devant l’ostel du cordouennier, avec ung aultre son voisin qui alloit de coustume voulentiers à la- taverne. Et, combien qu’elle supposast que pource qu’il estoit acom— paignié dudit voisin, qu’il s’en allast à la taverne, toutesfoys n’en avoit-il nulle voulenté , mais s’en alloit sur le
*'En mal d'enfimt.
Vovof ptiparatifi.
Tj. » -J . V ta'
.. '-tCjff-'i-.V-'» *■
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marchié, pour trouver encores ung bon compaignon ou deux et les amener disner avecques luy au commencement qu'il avoit d'advantaige c’est assavoir le poussin et la piece de mouton. Or nous lairrons icy nostrc mary chercher compaignie et retournerons à celle qui chaussoit ses souliers; qui, si tost que ilz furent chaussez, revint à l’ostel le plus hastivement qu’elle peut, où elle trouva le gentil escolier qui faisoit la procession * tout autour de la maison ; à qui elle dist : < Mon amy, nous sommes les plus heureux du monde, car j’ay veu mon mary aller à la taverne, j’en suis seure, car il y a ung sien voisin ’ qui le maine par les bras , lequel ne le laissera pas retourner quant il vouldra, et pourtant donnons-nous joye. Le jour est nostre jusques à la nuyt. J’ay appointé ung poussin et une belle piece de mouton, dont nous ferons goguettes. » Et, sans plus rien dire, le mist dedans, et laissa l’buys entrouvert, affin que les voisins ne s’en doubtassent. Or retournons maintenant à nostre mary, qui a trouvé deux bons compaignons, avec le premier dont j’ay parlé, lesquels il amaioe tous pour desconfire et devorer ce poussin, en la compaignie de beau vin de Beaune ou de meilleur, s’il est possible d’en finér. A l’arriver à sa maûon, il entra le premier dedans, et incontinent qu’il fut enfré, il parceut noz deux amans, qui s’estoient mis à faire ung tronson de .bonne ouvrage*. Et quant il vit sa femme qui avoit les jambes levées, il luy dist qu’elle n’avoit garàe de user ses souliers, et que sans raison avoit travaillé* le cordouennier, puis qu’elle vouloit faire son pellerinaige par telle maniéré. Il hucha ses compaignons et dist : a Messeigneurs, regardez que ma femme ayme mon
* c’est-à-dire : parce qu’il avait de quoi faire un Ijon repos.
' • C’est-à-dire : qui se promenait.
> Nous avons cru devoir changer ainsi le mot sorte*, qui se trouve dans toutes les éditions, et qui n’a pas de sens. - -
* C’est-à-dire : faire l'amour.
® Tourmenté, pressé.
prouf&t? De paour qu'elle ne use ses beaux souliers neufz, elle chemine sur son dos; il ne l'a pas telle qui veult. » Il prent ung petit demeurant de ce poussin et luy dist qu'elle parfist son pellerinaige ; puis, ferma l'huys et la laissa avec son clerc, sans luy aultre chose dire; et s’en alla à la taverne; de quoy U ne fut pas tencé au retour-^ ner, ne les aulhres fois aussi, quant il y aUoit, pource qu'il n'avoit rien ou peu parlé de ce peUerinaige que sa femme avoit fait à l'ostel, avecques son amoureux le clerc de sa paroisse.
LA XCIV« NOUVELLE
Es marches de Picardie, ou dyocese de Therouenne*, avoil, puis un an et deray en çà ou environ, ung gentil curé demourant en la bonne ville qui faisoit du gorgias tout oultre *. Il portoit robbe courte, chausses tirées, à la façon de court ; tantgaillart estoit, que l'en ne pourroye plus, qui n’estoit pas peu d'esclandre aux gens d'Eglise. Le promoteur de Therouenne, qui telle manière de gens appeloit le grant dyable, soy informa du gouvernement de nostre gentil curé, et le fist citer pour le corriger et luy faire muer ® ses meurs. Il comparut ès habis cours *, comme s'il ne tenist compte du promoteur, cuy-
* Le diocèse de Tberouenoe, ou platdt Terouane, après la des- Iruclion de cette nlle par Cliarles-Quint, en 1553, fat divisé eii trois évéebés, celui de Boulogne, celui de Saint^mer et cdoi d’Ypres.
* Qui se donnait des airs de galant, de muguet.
^ Changer, transformer.
* Les gens d’égUsc les docteurs, les magistrats, et en général
(liinl par udventure que pour ses bcaulx yeulx on le dclivrastfinais ainsi n'advint pas; car, quant il fut devant monseigneur l'official, sa partie, le promoteur, luy compta sa légende au long, et demanda, par sa conclusion, que ses liabiileinens et autres menues maniérés de faire luy fussent défendues; et, avec ce, qu'il fust condemné à payer I certaines amendes. Monseigneur l’oflicial, voyant à ses yeulx que tel estoitnostre curé, qu'ou luy baptisoit*, luy list les deffenses, sur les peines du Canon, que plus ne se desguisast en telle maniéré qu'il avoit fait, et qu'il [ior> tast longues robbes et cheveux longs, et, avec ce, le condemna à payer une bonne somme d'argent. 11 promist ) que ainsi en feroit-il ,,et que plus ne seroye cité pour telle chose. 11 print congié au promoteur et retourna à sa cure ; et, si tost qu'il y fut venu, il iist bûcher le drapier et le parnientier'*; si fist tailler une robbe qui luy trainoit plus de trois cartiers, disant au parmentier les nouvelles de Therouenne, comment c'est assavoir qu’il avoitestéreprins de porter courte robbe, et qu'on lui avoit chargé de la porter longue. 11 vestit ceste robbe longue et laissa croistre ses cheveux de la teste et de la barbe; et, en cest estât, servoit sa paroisse, chantoit messe et faisoit les aultres choses appartenant à curé. Le promoteur fut arriéré adverty comment son curé se gouvenioit oultre la réglé et bonne et honneste conversacion^ des prestres, lequel le fist citer comme devant, et il s'y com- ' parut ès longs habis : « Qu'esse cy? dist monseigneur î'oiTicial, quant il fut devant luy. 11 semble que vous
tous les hommes graves et honorables, portaient la robe longue ; les habita courts étaient exclusivement réservés aux jeunes gens, et même aux mondains, qui, dit un vieux chroniqueur, ne se souciaient d'aller vêtus comme eingei.
* Qu'on le lui représentait.
* Couturier, tailleur. Parmentier désigne l'onvrier qui fait des parements, des habits.
Conduite, genre de vie; en latin, comersatio.
by G; ' île
trompez des estatus* et ordonnances de l'Eglise; voyezvous point comme les aultres prestres s'habillent? Se çe ne feust pour l’amour de vos bons amys, je vous feroye affuler® la prison de céans ! — Comment, monseigneur, dit noslre curé, ne m’4»vez-vous pas chargé de porter longue robbe et longs cheveulx? Fais-je point ainsi que vous m’avez commandé? N'est pas ceste robbe assez lo& guc? Mes cheveux sont-ilz pas lonp? Que voulez-voi^ que je face? — Je vucil, dist monseigneur l'official, eli vous commande que vous portez robbe et cbeveulx Â demy longs, ne trop ne peu; et pour ceste grande fatd^ je vous condemne b payer dix livres d’amende au prouK)^ tour, vingt livres à la fabricque de céans, et autant monseigneur de Therouenne, à convertir à son aumosne. • Nostre curé fut bien esbaby, mais toutesfoys il fallut qu'il passast par là. Il prent congié et s'en revient en sa mai'^ son, bien pensant comment il s’babilleroye pour garder la ' sentence de monseigneur l’official. 11 manda le parmen* tier, à qui il fiist tailler une robbe longue d’ung costé, comme celle dont nous avons parlé, et courte comme lu première de l’aultre costé ; puis il se fist barbeier^ du costé où la robbe estoit courte ; en ce point *, alloit par les rues et faisoit son divin office. Et combien qu’on luj dist que c’ estoit mal fait, toutesfoys si n’en tenoit-il compte. Le promoteur en fut encores adverty et le fist citer comme devant. Quant y comparut, Dieu scait coin- ' ment monseigneur Pofficial fut malcontent ; à peine qu'il • ne sailloit de son siégé, hors du sens, quant il regardoit son curé estre babillé en guise de mommeur ; se les
* Poar statuts.
* Ce mot, que nous avons déjà rencontré dans la Nouvelle LXXXjX voy. ci-dessus p. 452 ) ne sc Irouve^dans aucun glossaire. Nouât
proposons de le remplacer encore ici par affubler, qui oH're du moins un sens figuré.
* Barbifier, raser.
* En cet étal, en cet équipa£«>
Masque, bateleur.
anltres deux fois y avoit esté bien racliassé', il fut en» cores mieulx ccste*cy, et condemné à belles et grosses amendes. Lors nostre curé, se voyant ainsi desplumé de amendes et de condemnacions, dist à monseigneur l’ofûcial : c II me semble , saulve vostre reverence, que j'aj fait vostre commandement. Et cutendez>moy, je vous diray la raison. » Adonc il couvrit sa barbe longue de sa main qu'il estendit sus, et puis il dist ; c Se vous vouiez, je n'ay point de barbe. > Puis, roist sa main de l'aultre lez*, couvrant la partie tondue ou raise en disant : < Se vous voulez , j'ay longue barbe. Esse pas ce que m’avez commandé? a Monseigneur l'official-, voyant que c’estoit ungvray trompeur* et qu’il se trompoit® de luy, fist venir le barbier et le pnrmenticr, et, devant tous les assistons, luy fist faire sa barbeetcheveulx, et puis coupper sa robbe de la longueur qui estoit de mestier et de rai* Son ; puis, le renvoya à sa cure, où il se conduit haulte* ment, en maintenant ceste demiere maniéré, qu'il avoit aprinse à la sueur de sa bourse.
TT
LA XCV NOUVELLE
PAB VONSEIGKCDR DE TILLIEBS
Gohhe il est assm de coustume. Dieu mercy, qu'en plu- , sieurs commimautés de religions y a de bons compai-
< Terme de chasse, rabattu, traqué.
* Cc'lé.
* Rase, rasée.
* Moqueur, gabeur.
^ Se moquait, se gaussait.
gnons, au moins quant au jeu des bas instrumens ; au pro> po8 *, nagueres avoit, en ung couvent de Paris, ung très bon frere prescheur, qui avoit de coustume de visiter ses voisines. Ung jour, entre les aultres, il choisit une très belle femme qui estoit sa prochaine voisine, jeune et en bon point, de bon couraige ; et s’entreaymoient, et la jeune femme estoit mariée nouvellement à ung bon compaignon. Et devint maistre moyne très bien amoureux d’elle; et ne cessoit de penser et subtiller* voyes et moyens pour parvenir à ses attaintes, qui, à dire en gros et en brief, estoient pour faire cela que vous scavez. Or disoit ; «Je feray ainsi! d Or conclut aultrement. Tant de propos lui venoieiit en la teste , qu'il ne scavoit sur quoy s’arrester; trop bien disoit-il que de langaige n’estoit point de abatre* : « Car elle est trop bonne et trop seure; force m’est que, se je vueil parvenir à mes fins, que par cautelle et decepcion je la gaigne. » Or escoutez de quoy le larron s’advisa, et comment frauduleusement la povre beste il attrapa, et son désir très deshonncste, comme il proposa, acomplit. Il faingnit ung jour avoir mal à ung doy, celuy d’emprès le poulce, qui est le premier des quatre en la main destre ; et, de fait, l’enveloppa de draps linges, et le dora d’aulcuns oignemens ♦ très fort sentans. Et, en ce point, se tint ung jour ou deux, tousjours se monstrant aval ® son eglise devant la dessusdicte, et Dieu scait s’il faisoit bien la douleur. La simplette le regardoit en pitié, et, voyant bien à sa contenance que il avoit grand douleur ; et, pour la grant pitié qu'elle en eut, luy demanda ^ son cas. Et le suüil regnard lui compta si tr^ piteusement, qu’il sembloitmieulxhors du sens que aultrement. Ce jour se passa ; et à lendemain, environ heure de ves-
* C’est-à-dire : à ce projpos. *“
* Imaginer, chercher.
^ C’est-à-dire : que les paroles ne pourraient la séduire.
* Onguents. •
^ En bas, à l’entrée de.
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près, que la bonne femme estoit à l’ostel seuleltc, ce pacient la vient trouver, ouvrant de soye et auprts d’elle SC met, faisant si très bien le malade, que nul ne l’eiist vcu à ceste heure, qui ne Teust jugié en très grant danger. Or, se viroit vers la fenestre, maintenant vers la femme ; tant d'estranges maniérés il faisoit, que vous feussiez esbahy et abusé à le veoir. Et la simplette, qui toute pitié avoit, à paine que les larmes ne lui sailloienl de.s yeulx, le confortoit au miculx que elle povoit: « Helas, frere Henry, avez- vous parlé aux médecins telz etlelz? — Ouy, certes, m’amye, disoit-il ; il n’y a médecin necirurgien en Paris qui n’ait veu mon cas. — Et qu’en di.sentils? SoulTrircz-vous longuement ceste douleur? — llelas, ouy, voire encores plus la mort, se Dieu ne m’ayde; car mon fait n’a que ung seul remede, et j’aymeroye autant è paine mourir que le descelcr ; car il e.st moins que bien lionne.'lc et tout eslrange de ma profession. — Comment dea, disl lapovrette, puis qu’il y a remede? Et n’essc pas mal fait et péché à vous de vous laisser ainsi passionner*? Si est, en vérité, ce me semble ; vous vous mettez en danger de perdre sens et entendement, h ce que je voy vostre douleur si aspre et si terrible. — Par Dieu ! bien aspre et terrible est-elle, dist frere IIeni7 ; mais quoy ! Dieu l’a m’a envoyée, loué soit-il! Je preus bien la maladie en gré, et auray pacicnce et suis tout asseuré d’attendre la mort, car c’est le vray remede de ce, voire, excepté ung, dont je vous ay parlé, qui me gueriroye tantost. — Mais quoy ? — Comme je vous ay dit, je n’oseroye dire quel il est; et, quantainsi seroye qu’il me seroye force à descelcr ce que c’est, je n’auroye point le vouloir de l’acomplir. — Et, par sainct Martin ! dist la bonne femme, frere Denry, il me semble que vous avez tort de tenir telz termes ; et
' Travaillant la soie. Peut-être faut-il lire : de soi, ce qui voudrait dire : ouvrant lui-même la porte. En tous cas, le sens nous parait ici douteux.
* Souffrir, tourmenter,
pour Dieu ! dictes-moy qu’il fault pour vostre garison, et ^ je vous asseure que je mettray paine et diligence à trou- ' ver ce qui y servira. Pour Dieu, ne soiez cause de vostre ■ perdicion, laissez-vous ayder et secourir? Or dictes-moy que c’est, et vous verrez se je ne vous ayderay ; si feray, d par Dieu, et me deust-il couster plus que vous ne pen- sez. » Damp moyne, voyant la bonne voulenté de sa voisine, après ung grant tas d’excusances et de refus, que pour estre brief je trespasse, dist à basse voix : « Puis -’^ qu’il vous plaist que je le dye, je vous obeyray. Les me- s decins m’ont tous dit d’ung accord, qu’en mon fait n’a que ung seul remede, c’est de bouter mon doy malade dedans'! le lieu secret d’une femme nette et honneste, et là le tenir assez bonne piece, et après le oindre d’ung oignement, dont ilz m’ont baillé la recepte. Vous oyez que c’est, et, pour tant que je suis de ma nature et de propre coustume honteux, j’ay mieulx aymé endurer et souffrir jusques cy les maulx que j’ay portez, qu’en riens dire à personne vivant ; vous seule scavez mon cas, et malgré moy. — Hélas, bêlas ! dist la bonne femme ; je ne vous ay dist chose que je ne face ; je vous vueil ayder à guérir ; je suis contente et me plaist bien, pour vostre garison, et vous oster de la terrible angoisse qui vous tourmente, que vouj^^ preste lieu pour bouter vostre doy malade. — E^Dieu lè ^ vous rende, damoiselle! dist damp moyne. Je ne vous en , eusse ozé requérir ne aultre ; mais, puis qu’il vous plaist m de me secourir, je ne seray jà cause de ma mort. Or nous ^ mettons doncques, s’il vous plaist, en quelque lieu secret, . que nul ne nous voye. — Il me plaist bien ! » dist-elle. Si , le mena en une belle garderobe et serra l’buys, et sur le tlit la mist; et moiltre moyne lui b'eve ses drapeaux et, -T)
en lieu du doy de la main, bouta son perchant dur et roide dedans. Et, à l'entrer qu’il iist, elle qui le sentit si très ^ gros, dist: « Et comment vostre doy est-il si gros? Je
• Unge, chemise, jupon et cotte.
n’ouy jamais parler du pareil ! — Et, en vérité, dist-il, ce fait la maladie qui en ce point le m'a mis. — Vous me comptez merveille ! » dist*elle. Et durant ses langaigcs, maistrc moyne acomplit ce pour quoy si bien avoit fait le malade. Et, elle, qui sentit et cetera, demanda que c'cstoit ; et il respondit : c C'est le clou de mon doy qui est enfondrc; je suis comme guery, ce me semble, Dieu mercy et la vostre ! — Et, par ma foy, ce me plaist moillt, ce dist la dame qui lors se leva; se vous n'estes bien gary, si retournez toutes fois qu'il vous plaira ; car, pour vous oster de douleur, il n'est riens que je ne face ; et ne soyez plus si honteux que vous avez esté, pour vostre santé recouvrer. »
LA XCVI* NOUVELLE
OR escoutez qu'il advint l'aultre hier à ung simple curé de villÿige. Ce bon curé avoit ung chien qu'il avoit nourry et gardé, qui tous les aultres chiens du pays passoit sur le fait d'aller en l'eaue quérir le vireton <; et, à l'occasion de ce, son raaistre l'aymoit tant, qu’il ne seroye pas legier à compter combien il en estoit assoté. Advint toutesfois, je ne scay par quel ras, ou s’il eut trop chault ou trop froit, toutesfoys il fut malade et mourut. Que hst ce bon curé? Luy, qui son presbitaire avoit tout contre le cymetiere, quant il vit son chien trespassé, il pensa que grant dommaige seroye que une si saige et
* Flèche, Mlon qu'on lance à l'eau pour que le cliien le rapporte.
bonne beste demourast sans sépulture. Et, pour tant, il fîst une fosse assez près de l'buys de sa maison et là l'enfouyt. Je ne scay pas s’il fist une marbre* et par dessus graver ung epitaphe; si m’en tays. Ne demeura gueres que la moit du bon chien du curé fut par le villaige anuncée et tant espandue, que aux oreilles de l’evesque du lieu parvint, et de sa sépulture saincte que son maistre luy bailla. Si le manda vers luy venir par une belle citation par ung chicaneur^ : « Helas! dist le curé, et qu’ay-je fait, qui suis cité d’office? — Quant à moj, dist le chicaneur, je ne scay qu'il y a, se ce n’est pourtant que vous avez enfouy vostre chien en terre saincte où l’en met les corps des chrestiens. — Ha, se pense le curé, c’est cela ? > Or luy vint en teste, qu’il avoit mal fait, et que, s’il se laisse emprisonner, qu’il sera escorché^, car monseigneur l'evesque est le plus convoiteux de ce royauhne, et si a gens autour de luy, qui scaivent faire venir l'eaue au moulin, Dieu scait comment. 11 vint à sa journée *, et de plain bout s'en alla vers monseigneur l'evesque, qui luy fist ung grant prologue pour la sépulture du hon chien. Et sembloit à l’ouyr, que le curé eust pis fait que d’avoir regnié Dieu. Et, après tout son dire, il commanda qu’il feust mené en la prison. Quant monseigneur le curé vit qu’on le vouloit houter en la l^pyte aux cailloux, il fut plus esbahy que ung canet’*, et requist à monseigneur l’evesque, qu’il feust ouy : lequel luy accor^. Et devez scavoir que à ceste calenge" estoient grant finson de gens de bien et de grant façon, comme, l’officié, les promoteurs, le scribe, notaires, advocas, procureurs et plusieurs aultres, lesquels tous ensemble grant joye
^ Il Faut lire : s’il Ct une tombe de marbre
-* Procureur, hniuier. RalMiais, dans son roman allégorique, a décrit nie des Chlcanoux.
' * Tasé, mis à rançon.
* K son ajournement.
Petit canard.
* Débat judiciaire.
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monoient du cas du bon curé, qui à son cbien avoit donné la terre saincte. Le curé, en sa deffense et excuse, parla en brief et dist : « En vérité, monseigneur, se vous eussiez autant congneu mon bon chien, à qui Dieu pardoint, comme j’ay fait, vous ne seriez pas tant esbahy de la sépulture que je luy ay ordonnée, comme vous estes, car son pareil, comme j’espoire, ne fut jamais trouvé, ne sera. » Et lors commença à dire bausme * de son chien : « Aussi pareillement, s'il fut bien saige en son vivant, cncorcs le fut-il plus à sa mort, car il fist ung très beau testament, et, pour ce qu’il scavoit vostre nécessité et indigence, il vous ordonna cinquante escuz d’or que je vous apporte. » Si les tira de son sein, et les bailla à l’evesque, lequel les receut voulentiers, et lors loua et approuva les sens du vaillant chien, ensemble son testament, et la sépulture qu’il luy bailla.
LA XCYIP NOUVELLE
N’a gueres que estoit une assemblée de bons compaignons faisans bonne chiere en la taverne, et beuvans d’autant. Et quant ilz eurent beu et mangé, et fait si bonne cbicre jusques à louer Dieu et aussi usqtie ad Hebreos * la pluspart, et qu’ilz eurent compté et payé leur escot, les aucuns commencèrent à dire : a Comment nous serons festoiez de noz femmes, quant nous retournerons
* Expression proverbiale, qui équivaut a celle-ci : dire monts et merveille.
* Jeu de mots sur ce texte îles Psaumes, où le mot Hebræos fait équivoque avec ebrios, ivres.
LES CENT HOCTELLES KOÜVELLE8.
à Tostel? — Üieu scait que nous ne serons pas excommuniez! — On parlera bien à nos barbes*. — Nostre Dame ! dist l’ung, je crains bien à m’y trouver. — Ainsi m’aist Dieu ! dist l'aultre; aussi fais-je moy. Je suis tout seur d'ouyr la passion *1 — Pleust à Dieu que ma fenune feust muette, je beuveroye^ trop plus hardiment que ne fais I » Ainsi disoient trestous, fors l'ung d'eulx qui estoit bon compaignon, qui leur alla dire : « Et comment, beaulx seigneurs, tous estes tous bien maleureux, qui avez tous cbascun femme qui si fort vous reprent d’aller à la taverne, . et est tant mal contente que vous beuvez ? Par ma foy ! Dieu mercy, la mienne n’est pas telle; car, se je beuvoye dix, voire cent fois le jour, si n’esse pas assez à son gré; brief, je ne vis oncques qu'elle n’eust voulu que je eusse plus beu la moytic. Car, quant je reviens de la taverne, elle me souhaittc tousjours le demeurant du tonneau de» dans le ventre, et le tonneau avecques; si n’esse pas signe que je boyve assez à son gré. • Quant ses compaignons ouyrent ccste conclusion, ilz se priudrent à rire et louèrent beaucoup son compte, et, sur ce, s’en-allerent tous, cbascun à sa chascune. Nostre bon compaignon, qui le compte avoit fait, s’en vint à l'ostel, où il trouva peu paisible sa femme toute preste à tencer, qui de si loing qu’elle le vist venir, commença la souffrance* accoustumée; et, de fait, comme elle souloit, luy soubaitta le demourant du vin du tonneau dedans le ventre : a La vostre mercy, m’amye ! dist-il; encores avez meilleure coustume que les aultres femmes de ceste ville : elles enragent de ce que leurs marysboyvcnt ne tant ne quant*. Et, vous, (Dieu le vous rende !) vouldriez bien que je beusse tous»
* Cest-à-dire : on nous arrachera les poils de la barbe.
* L'évangile de la Passion pst d'une interininable longueur; voilà pourquoi le buveur le compare à la kyrielle de reproches qu'il s'attend à subir.
* Pour bwTois.
* Plainte, réprimande qu'il avait coutume de soufl'rir. .. '
“ C’est-à-dire : tant et plus.
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jours OU une bonne fois qui tousjours durast. — Je ne scay, dist-elle, que je vouldroye, sinon que je prie à Dieu que tant bcuvez ung jour,|que crever en puissiez. » Comme ilz se devisoient ainsi * doulcement que vous oyez, le pot à la porée *, qui sur le feu cstoit, commence à s’cnfouyr, par dessus, pource que trop asprc feu avoit; et le bon homme, qui voyoit que sa femme n'y metloit point la main, luy dist ; « Et ne voyez-vous, dame, ce pot qui s'enfouyt ?» Et elle, qui encores rapaisée n’estoit, respondit : « Si fais, sire, je le voy bien. — Or le haussez; Dieu vous mette en mal an! — Si feray-je, dist-elle, je le hausseray jo le metz à lij deniers. — Voire, dist-il, dame, esse la response? Haussez ce pot, de par Dieu! — ' Et bien, dist-elle, je le metz à vij soulz; esse assez bault? — Hen I hen ! dist-il, et, par sainct Jehan ! ce ne sera pas sans trois coups de baston. > Et il choisit ung gros baston et en descharge de toute sa force sur le dos de ma damoiselle, en disant : < Ce marchié vous demeure. » Et elle commence à crier alarme, tant que les voisins s'y assemblèrent, qui demanderont que c'estoit; et le bon homme racoropta l’histoire comme elle alloit, dont ilz rirent trestous, fors elle à qui le marchié demoura.
LA XCVlir NOUVELLE
Es marches et mettes* de France, "entre les aultres nobles, y avoit ung chevalier riche et noble, tant par l’ancienne noblesse de ses prédécesseurs, comme par ses
* S'entretenaient, parlaient ensemble.^
* Le pot au feu, bien garni de poireaux on poneaux.
’ Je l'enchérirai. Jeu de mots sur le verbe hausser, qui a deux significations distinctes.
* Frontières ; du latin melm.
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propres nobles et vertueux fais ; lequel chevalier, de sa. femme espousée, il avoit eu seulement une fille, qui estoit. très belle et très adressée* pucelle, comme à son estât appartenoit, aagée de xv à xvj ans, ou environ. Ce boa; et noble chevalier, voyant sa fille estre assez aagée, habille et ydoine ‘ pour estre alyée et conjointe par le sacremaat de mariaige, il eut très grand voulenté de la joindre et donner à ung chevalier son voisin , non toutesfoys tout noble de parentaige comme de grosses puissances et rn chesscs temporelles; avec ce, aussi, aagé de soixante àquatre vings ans ou environ. Ce vouloir rongea tant en»; viron la teste du père dont j’ay parlé, que jamais na ' cessa jusques à ce que les aliances et promesses furent faictes entre luy et sa femme , mere de la fille, et ledit ancien chevalier, touchant le mariaige de luy avec ladicte . fille, qui des assemblées promesses et traictiez ne scavoit rien, ne n’y pensoit aucunement. Assez prochain de, l’ostel d'iceluy chevalier, pere de la pucelle, avoit ung aultre jeune chevalier, vaillant et preux, riche moyennement, non pas tant de beaucoup que l’aultre ancien dont j’ay parlé, qui estoit très ardant et fort embrasé de l’a-l mour d’ycelle pucelle. Et pareillement, elle, par la vtt- i tueuse et noble renommée de luy, en estoit très fort entachée*,[combien que à danger, parlassent l’ung à l’aultre, car le pere s’en doubtoit, et leur rompoit les moyens et . voyes qu’il povoit. Toutesfoys il ne les povoit forclorre® de l’entiere et très lealle amour, dont leurs deux cueurs estoient entrelyez et enlacez. Et quant la fortune leur fa- 1 vorisoit tant, que ensemble les faisoit deviser, d’aultre<, chose ne tenoient leurs devises, comme de pourpenser le
• . - c ; -'uÿri
* Bien dressée, bien élevée.
* Propre, convenable; dulaün idonea.
^ Entrevues, conférences des parents.
* Éprise, amoureuse.
“ A grand risque, non sans peine.
* Exclure, mettre hors.
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moyen par lequel leur seul et souverain désir pourroye estre acomply par légitimé mariaige. Or s’approucha le temps que icelle pucellc deust estre donnée à ce seigneur ancien ; et le marchié luy fut par son pere descouvert, et assigné le jour qu’elle le devoit espouser, dont ne fut pas peu courroucée; mais elle pensa qu’elle y donneroye remede. Elle envoya vers son très chier amy le jeune chevalier et luy manda qu’il venist celeenient * le plustost qu’il pourroye. Et, quant il fut venu, elle lui compta les aliances iaictes d’elle et de l’aultre ancien chevalier, demandant sur ce conseil, afhn de tout rompre, car d’aultre que de luy ne vouloit estre espousée. Le chevalier luy respondit : « M’amye très chiere, puisque vostre bonté se veult tant humilier que de raoy offrir ce que je n’oseroye requérir sans très grantvergoigne, je vous remercie, et, se vous voulez persevcrer en ceste bonne voulenté, je scay que nous devons faire. Nous prendrons et assignerons ung jour auquel je viendray en ceste ville, bien acompaigné de mes amis, et à certaine heure vous rendrez en quelque lieu, que vous me direz maintenant, où je vous troüveray seule. Vous monterez sur mon cheval et vous meneray en mon chasteau. Et puis, se nous pouvons appaisier monseigneur vostre pere et madame vostre mere, nous procéderons à la consommacion de noz promesses. > Laquelle dist que c’estoit bien advisé, et qu’elle scavoit comment on s’y pouvoit convenablement conduire. Si luy dist que, tel jour et telle heure, venist en tel lieu où il la trouveroye, et puis feroye tout bien, ainsi qu'il avoit advisé. Le jour de l’assignacion vint , et se comparut le jeune chevalier au lieu où l’en luy avoit dist, et où il trouva sa dame, qui montg sur son cheval et picqua fort, tant qu’ilz eurent esloingné la place *. Ce bon chevalier, craignant qu’il ne travaiïlast® sa très chiere et parfaicte
' Secrètement, eu cachette.
* Jnsqu'i ce qu'ils fussent loin de la place.
* Lassât, fatiguât.
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amyc, rompit son legier pas et fist espandre tons ses gïms par divers chemins, pour veoir se quelqu’un ne les suyvoit point; et chevaucboit à travers champs, sans tenir voyes ne sentiers,^ le plus doulcement qu'il povoit; et chargea à ses gens qu’ilz se trouvassent ensemble tous à ung gros villaige qu’il leur nomma , où il avoit intencion de re* paistre*. Ce villaige estoit assez estrange et hors la commune voye des chemins ; et tant chevauchèrent, qa'flz vindrent au villaige, où la dedicasse et generalle feste do lieu se faisoit, à laquelle y avoit gens de toutes sortes et de grande façon. Hz entreront à la meilleure taverne de tout le lieu , et incontinent demandèrent à boire et à ranger, car il estoit tard après disner, et la pucelle si estoit fort travaillée*. Hz firent faire bon feu et très bien appointer à menger pour les gens dudit chevalier qui n’estoient pas encores venus. Gueres n’eurent esté en leur ostellerie, que voicy venir quatre gros loudiers charretiers ou bouviers, par adventure encores plus villains, et entreront en ceste osteUerie baudement *, demandans rigoureusement où estoit la ribaulde ^ que ui^ rufQen nagueres avoit amenée derrière luy sur son cheval, et qu’il falloit que ilz beussent avec elle et à leur tour la gouverner. L’oste, qui estoit homme bien congnoissant ledit chevalier, saichant que ainsi n’estoit pas que les ribaulx disoient, il leur dist gracieusement que telle n’estoit-elle pas qu’ilz cuidoient : « Par la mort bien ! (lirent-ilz, se vous ne la nous livrez incontinent, nous abaterons les buys, et l’enmenerons par force malgré vous deux ! » Quant le bon oste entendit leur rigueur, et que sa doulce^ responce luy proufQtoit point, il leur nomma le nom du chevaUer, lequd estoit très renommé es mar-
* Prendre nn repas.
* Lassée, fatiguée.
’ Itibauds, coureurs de mauvais lieux.
* Joyeusement.
* Fille de joie.
* Conciliante, honnête, polie.
ches, mais peu cogneu des gens, à l’occasion que tousjours avoit esté hors du pays, acquérant honneur et renommée glorieuse ès guerres et voyaiges loingtains. Leur dist aussi que la femme estoit une jeune pucelle parente audit chevalier, laquelle estoit née et yssue de grant maison, de très noble parentaige : « Helas ! messeigneurs, vous povez, dist-il , sans dangier de vous ne d’aultruy, esteindre et passer voz chaleurs desordonnnées avecques plusieurs aultres, qui à l’occasion de la feste de ce villaige sont venues, et non pour aultre chose que pour vous et voz semblables; pour Dieu! laissez en paix ceste noble fille, et mettez devant voz yeulx les grans dangiers où vous vous boutez. Pensez à vos vouloirs, et le grant mal que vous voulez commettre et à petite occasion * 1 — Cessez vostre sermon, dirent les loudiers tous alumcz de feu de concupiscence chamelle, et donnez-nous voye, que la puissions sans violance avoir : aultrement , vous ferons honte ; car en publicque icy nous l’amenerons, et chascun de nous quatre en fera son plaisir. » Les parolles iinées, le bon oste monta en la chambre où le chevalier et la bonne pucelle estoient; puis, hucha le chevalier à part, à qui les nouvelles compta, lequel, quant il eut tout’bien et constamment entendu, sans estre gueres troublé, il descendit, garny de son espée, parler aux quatre ribaulx, leur demandant très doulcement quelle chose il leur plaisoit. Et, ainsi rudes et maulsadcs qu’ilz estoient, respondirent qu’ilz vouloient avoir la ribaulde qu’il tenoit fermée* en sa chambre, et que, se doulcement ne leur bailloit, ilz luy tolliroyent et raviroyent à son dommaige : « Beaulx seigneurs, dist le chevalier, se vous me congnoissiez bien, vous ne me tiendriez pour tel qui maine par les champs les femmes telles que vous appelez ceste; uneques je ne fis telle folie, la mercy Dieu. Et, quant la
' C’est-à-dire : avec peu de chance de réussir.
* Pour enfermée.
ùl
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vouleuté me seroit telle (que Dieu ne vueille !) jamais je ne le feroye ès marches dont je suis, et tous les miens; ma noblesse et la netteté de mon couraige ne le pourrojent souftrir, que ainsi me gouvernasse. Geste femme est une jeune pucelle, ma cousine prochaine, yssue de noble maison; et je voys' pour esbattre et passer temps doulceraent, la menant avec raoy, accompaignié de mes gens; lesquels, jà soit qu’ilz ne soient cy presens, toutesfoys viendront-ilz tantost, et je les attens; et ne soyez jà si abusez en vos couraiges, que je me réputé si lascbe que je la laisse villenner*, ne souffrir luy faire injure tant ne quant*; mais la garderay et deffendray aussi avant et longuement que la vigueur de mon corps poiu ia durer, et jusques à la mort. » Avant que le chevalier eust finé sa parolle, les villains plastriers ® luy entrerompirent, en nyant tout premier qu'il fust celuy qu’il avoit nommé, pource qu’il estoit seul, et ledit chevalier jamais ne chevauchoit que en grande compaignie de gens. Pourquoy luy conseilloient qu’il baillast ladicte femme, s’il estoit saige, ou auUrement luy roberoient* par force, quelque chose qu’il en peust ensuyvir. Helas! quand le vaillant et courageux chevalier perceut que doulceur n’avoit lieu en ses responscs, et que rigueur et haulteur occupaient la place, il se ferma * en son couraige et résolut que les villains n’auroient point la jouyssance de la pucelle, ou il y mourroit en la deffendant. Pour faire fin, l’ung de ces quatre s’advança de ferir de son baston à l’uys de la chambre, et les aultres l’ensuyvent, qui furent reboulez vaillamment d’iceluy chevalier. Et ainsi se com-
* Insulter, outrager.
* De manière ou d’autre.
* Cette qualiflcaüon donnée à des ribauis caractérise les vagabonds et les gens sans aveü qui se retiraient la nuit dans les fours à plfttre.
* Déroberaient, raviraient.
» S'alTermit.
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nicnça la bataille qui dura assez longuement. Combien que les deux parties fussent despareillces *, ce bon clievalier vainquit et rebouta les quatre ril)aulx, et ainsi qu’il les poursuyvoit et chassoit pour en estre tout au dessus *, l’ung de ceulx, qui avoit ung glaive, se vira subit® et le darda en l’estomac du chevalier et le perça de part en part; et du coup incontinent cheut mort: dont ilz furent très joyeulx. Ce fait, l’oste fut par eulx contraint de l’enfouyr au jardin de l’ostcl, sans esclandre ne noise. Quant le bon chevalier fut mort, ilz vindrent heurter à lu chambre où estoit la pucclle à qui desplaisoit que son amoureux tant demouroit, et bouteront l’huys oultre Et si tost qu’elle vit les brigans entrer, elle jugea que le chevalier estoit mort, disant : « llelas! où est ma garde ! où est mon seul refuge ! Que est-il devenu? Dond vient qu’ains me blesse le cueur , et qu'il me laisse icy seulette? » Lesribaulx, voyans qu’elle estoit moult troublée, la cuiderent faulccment décevoir par doulces parolles, en disant que le chevalier si estoit en une aultre maison , et qu’il luy mnndoit qu’elle y allast avec eulx, et que plus seurement s’y pourvoit garder. Mais riens n’en voulut croire, car le cueur tousjours luy jugeoit qu’ilz l’avoient tué. Si commença à soy dementer® et de crier plus arnerement que devant : « Qu’essc cy, dirent-ilz, que tu nous faiz estrange maniéré? Cuides-tu que nous ne te congnoissons? Se tu as souspeçon sur ton rufhen, qu’il ne soit mort, tu n’es pas abusée; nous en avons délivré le pays. Pourquoy ® soyez toute asseuréc que nous quatre aurons tous chascun l’ung après l’aultre ta compaignie. » Et, à ces motz, l'ung d’èuïx s’avance, qui la prent le plus rude-
^ Inégales.
* C'est-à-dire : pour en triompher tout à fait.
* Se retourna soudain.
* Jetèrent la porte en dedans.
® Ou gumenter, lamenter.
* C’est pourquoi.
ment du inonde, disant qu’il aura sa qu’elle luy cschappe. Quant la povre pucelle se vit ainsi Lrcée ‘ et que la doulceur de son langa.ge ne luy portoirpotl de Jrouffit, si leur dist : « Uelas ! .r^esseigneurs puis^que vostre mauvaise voulenté est ainsi tournée, et Sue humilie prierenela peut adoulcir, au moins ayez en Zs Zie hLnestelé de couraige, que, puis quil fan Tuè à vous je soye abandonnée, ce soit priveemen , c est assavoir à l’ung sans la prescuce de 1 au tre. » accordèrent, jà soit que très envis S et puis luy firent choisir et pouresiire celuy d’eulx quatre, qui devoit demoul er avec elle ; l’ung d’eulx, lequel cuidoit eslre le plus benina et doulx, elle esleut; mais de tous P"*®*
Ta chambre fut fermée, et tantost apres la bonne pu- A se getta aux piedz du ribault, auquel elle fei p sieurs piteuses remonstrances, en luy priant que il eust pitié d’elle. Mais, tousjours persévérant en malignité, dist ïù’ü feroU sa vUnté d’elle. Quant elle e vis si dur, 3ue à sa priere très humble ne vouloit exaulcer, d^t . Tor S puisqu’il convient qu’il soit , je suis contente;
leaa qu’elle avoit pendu à sa «a.nclui-e, cl, en fa «ni “ug U piteux en. ce Irencha la gorge «
quan. le ribaul. '“^r^^ler P
ses compaignons. Et e.-at a pp H «gèrent leurs
nugnia selon l’exigence du piteux
iours les deux beanlx amoureux, lanlost lung apres, au ns perceroir riens des joyeux pla.s..a ou tls eutel euseUle vivre e. durer tout leur temps.
* Violeulée, violée.
* Quoique bien malgré eux.
5 Fermiez.
* Ou sacqva, uégaîuu.
LA XCIX‘ NOUVELLE
S'il tous plaist, avant qu'il soit plus tard tout à ceste heure, ma petite râtelée et compte abrégé d'ung vaillant evesque de Castille despaindray, qui, pour aucun affaire du roy de Castille, son maistre, ou temps de- ceste histoire, s'en aloit en court de Romme. Ce vaillant prélat, dont j'entens fournir ceste nouvelle, vint ung soir en une petite villette de Lombardie; et, luy, estant arrivé par ung vendredy assez de bonne heure, vers le soir, ordonna à son maistre d'ostel de le faire soupper assez de bonne heure, et le tenir le plus aise que faire ce pourroye, de ce dont on pourroye recouvrer en la ville; car, la Dieu mercy, quoiqu'il feust gros, gras et en bon point, et ne se donnast de mauvais temps que bien à point et sobrement, si n’en jeunoit-il journée. Son maistre d'ostel, pour luy obeyr, s’en alla au marchié, et, par toutes les poissonneries de la ville, sercha pour trouver du poisson. Mais, pour faire le compte brief, il n'en peut oneques recouvrer ung seul loppin, quelque diligence que luy et son oste en sceussent faire. D'adventure, eulx retoumans à l'ostel sans poisson, trouvèrent ung bon homme des champs, qui avoit deux bonnes perdris et ne demandoit que marchant. Si se pensa le maistre d’ostel que, s'il en povoit avoir bon compte, qu'elles ne luy eschapperoyent pas, et queceseroye bon pour le dimenche, et que son maistre en feroit grant feste. 11 les acheta et en eut un bon pris. H vint vers son maistre, ses perdris en sa main, toutes
vives, girasses et bien refaictes*, et luy compta Tesclipse de poisson qui cstoit en ]a ville : dont il ne fut pas trop joyeulx, et luy dist : « Et que pourrous*nous soupper? — •* Monseigneur, ce respondit-il, je vous feray foire des oeufz en plus de cent mille maniérés; vous aurez aussi des pommes et des poires. I^ostre oste a aussi de bon fourmaige et bien gras; nous vous tiendrons bien aise; ayez pacience pour meshuy; ung soupper est tantost passé; vous serez demain plus aise, se Dieu plaist. Nous yrons en ville, qui est trop mieulx empoissonnée que ceste-cy; et dimenche vous ne povez faillir d’estre bien disné *, car vecy deux perdris que je vous ay pourveues qui sont à bon escient bonnes et bien nourries. » Ce maistre evesque se fist bailler ces perdris et les trouva telles qu’elles estoient, bonnes à bon escient; si se pensa qu’elles tendroyent * à son soupper la place du poisson qu'il cuidoit avoir, dont il n’avoit point; car il n’en put oneques trouver. Si les fist tuer bien en haste, plumer, larder et mettre en broche, quelque chose que son maistre d’ostel sccust dire ne remonstrer; trop bien disoit-il : « Monseigneur, elles sont bonnes tuées, mais les rostir maintenant pour dimenche, il ne me semble pas bon. » Quelque chose que le maistre d’ostel luy sceust remonstrer, toutesfoys ne le vouloit-il croire, car elles furent mises en broche et rosties. Le bon prélat estoit, la pluspart du temps qu'elles mirent à cuyre, tousjours présent : dont son maistre d’ostel ne se scavoit assez esbahyr, et ne scavoit pas bien l’appetit desordonné de son maistre qu’il eust à ceste heure de dévorer ces perdris; ainçois cuidoit qu’il le fist pour dimenche les avoir plus prestes au disner. Lors les fist ainsi habiller, et, quant elles furent prestes et rosties, la table couverte et le vin aporté, oeufz en diverses façons habillez et mis à
* Dodues, appétissantes. ^
- Tous ne pouvez manquer d'avoir un bon dinar.
* Dont j’ai fait provision pour votis.
* Pour tmdvakiU.
point, si s'assist le prélat, et le Bénédicité dit, demanda les perdris avec la moustarde. Son maistre d’oslel, désirant scavoir que son maistre vouloit faire de ces perdris, si les luy mist devant luy toutes venantes de la broche, rendantes une fumée arromatique assez pour faire venir l’eaue à la bouche d'ung friant. Et bon evesque d’assaillir ces perdris et desniembrer d’entrée la meilleure qui y feust; et commence à trencher et menger; car tant avoit haste que oneques ne donna loisir à son escuier, qui devant luy trenchoit, qu’il eust mis son pain ne ses coustcaux à point. Quant ce maistre d’ostel vit son maistre s’arracher * à ces perdris, il fut bien esbahy et ne se peut taire ne tenir de luy dire ; « Ha, monseigneur, que faictes-vous? Estes-vous Juif ou Sarrasin, qui ne gardez aultrement le vendredy? Par ma foy, je me donne grant merveille de vostre faict. — Tais-toy, tais-toy ! dist le bon prélat, qui avoit toutes les mains grasses et la barbe aussi de ces perdris : tu es beste, et ne scais que tu dis; je ne fais point de mal. Tu scais et congnois bien que, par parolles, moy et tous aultres prestres, faisons d’une hostie, qui n’est que de blé et d’eaue, le précieux corps de Jesus- Crist; et ne pui.s-je doneques, par plus forte raison, moy qui tant ay veu de choses eu court de Homme, et en tant de divers lieux, scavoir par parolles faire convertir ces perdris, qui est chair, en poisson, jà soit ce qu’elles retiennent la forme de perdris? Si fais, dea! Maintes’ journées sont passées que j’en scay bien la pratique. Elles ne furent pas si tost mises à la broche, que, par les parolles que je scay, je les charmay tellement, que en substance de poisson se converlircul; et en pourriez, Ircstous qui cy estes, menger, comme moy, sans péché. Mais, pour Tymaginacion que vous en pourriez prendre, elles ne vous feroient jà bien; si enferay tout seul le meschief *.» Le mais-
* Il faudrait plutôt lire : s'attacher ou s’atlaqwer.
* Le péché, )a faute.
tre d’ostel et tous les aultres de ses gens commencèrent à rire, et firent semblant de adjouster foy à la Ixiurde de leur maistre, trop subtillement fardée et coulourée; et en tindrent depuis maniéré du bien de luy *, et aussi tnaintesfois en divers lieux joyeusement le racompterent.
LA G* NOUVELLE
En la puissante et bien peuplée cité de Gennes, puis certain temps en çà, demouroit ung marchant, comblé de biens et de richesses, duquel l'industrie et manière de vivre estoit de mener et conduire grosses marchan- ' dises par la mer ès estranges pays, especialement en Alexandrie. Tant vacca et entendit au gouvernement des navires, et à entasser et amasser trésors, et amonceler grandes richesses, que, durant tout le temps qu’il s’y adonna, qui fut depuis sa tendre jeunesse jusques à l’aagc de cinquante ans, ne luy vint voulenté ne souvenance d’aultre chose faire. Et comme il fut parvenu à l'aage dessusdicte, ainsi comme une ibis pensoit sur son estât,' voyant qu’il avoit despendu ^ et emploié tous ses jours et ans à riens aultre chose faire que cuider accroistre ses richesses, sans jamais avoir eu ung seul moment ou minute de temps auquel sa nature luy eust donné inclinacion pour le faire penser ou induire de soy marier, affm
* Celte phrase est obscure : veut-elle dire qu'ils imitèrent leur maître, ou bien qu’ils surent depuis à quoi s’en tenir sur son compte ?
* Dépensé.
"zed by LjOOgIf
d’avoir gencracion, qui, aux grans biens qu’il avoit, à diligence, veille et à grant labeur, amassez et acquis, luy succedast, et apr^s luy les possedast, conceut en son couraige* une aigre et très poignant douleur ; et desplaisant estoit b merveilles, qu'ainsi avoit exposé et despenau ses jeunes jours. En celle aigre doleance et regret demoura aulcuns jours : lesquels jours pendant, advint que, en la cité dessus nommée, les jeunes et petis enfans, après qu’ilz avoient solennizé aulcune feste accoustuméc entre eulx pour chascun an, habillez et desgnisez diversement, et assez estrangement les ungs d’une maniéré, et les aultres d’aultre, se vindrent rendre en grant nombre en ung lieu, où les publicques et accoustumez esbateinens de la cité se faisoient communément, pour jouer en la presence de leurs peres etmeres; et aussi, affin d’en reporter gloire, renommée et louenge. A ceslc assemblée se comparut et se trouva ce bon marchant, remply de fantasies et de soulcy, et, voyant les peres et les meres prendre grant plaisir à veoir leurs enfans jouer et faire souplesses et appertises*, aggrava sa douleur, qu’il paravant avoit de soy-mesroes conceue ; et, en ce point, sans les pouvoir plus adviser ne regarder, triste et marry, retourna en sa maison, et seulet se rendit en sa chambre où il fut aucun espace de temps, faisant complaintes en ceste maniéré : « Ha ! povre maleureux vieillard, tel que je suis et toujours ay esté, de qui la fortune et destinée sont dures, ameres et mal goustables! O chétif homme, plus que tous récréant’ et las par les veilles, peines, labeurs et ententes que tu as prinses et portées tant par mer que par terre ! Ta grande richesse et tes combles trésors sont bien vains, lesquels, soubz périlleuses adventures, en peines dures et sueurs, tu as amassé
* Cœur.
* Exercices d'adresse et d'agilité do corps. ^ R^rreu^ rendu, éreinté, épuisé.
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et amoncelé, et pour lesquelz tout ton temps a despendu et usé, sans avoir oncques une petite espace ne souvenance de penser qui sera celuy qui, toy mort et party de ce siecle, les possédera, et à qui par loy humaine les devins laisser en mémoire de toy et de ton nom. lia ! mes* chant couraige, commentas-tu mis en nonchaloir* cela, ü quoy tu devois donner entente singulière? Jamais ne' t'a pieu mariaige, et tousjours l’as cmint et reffusé ; mesmemenl hay et mesprisé les bons et justes conseilz do ceulx qui t’y ont voulu induire, afiinque tu eusses lignée qui perpetuast ton nom, ta louenge et ta renotnmée. O bien heureux sont les peres, qui laissent à leurs successeurs bons et saiges enfans ! Combien ay-je aujourd'buy regardé et perceu de peres estans aux jeux de leurs enfans, qui se disoient très heureux, et jugeroyenttrès bien avoir emploié leurs ans, se après leurs décès leur povoient laisser une petite partie des grans biens que je possédé. Mais quel plaisir et soûlas puis-je jamais avoir ? Quel nom, quelle renommée auray-je après la mort? Où est maintenant le tilz qui maintiendra et fera mémoire demoy, après mon trépas? Benoist soit ce sainct mariaige, parquoy la mémoire et souvenance des peres est entretenue, et dont tenus possessions et heritaiges sont pour leurs doulx enfans à éternelle permanence et durée! » Quant ce bon marchant eust à soy-mesines longue espace argué^, subit donna remede et solucion à ses argumens, disant ces motz : « Or çh, il ne m’est désormais mestier nonobstant le nombre de mes ans, tourmenter ne troubler de douleurs, d’angoisses ne de pensement. Au fort, ce que j’ay par cy-devant fait prend semblance aux oyseaulx, qui font leurs nydz et les préparent, avant qu’ilz ponnent ®
‘ .Négligence, insouciance.
* Tenue», tenures, liefs, biens seigneuriaux. ^ RéOéchi, argumenté.
* Besoin, afTaire.
® Pour pondent.
leurs oeufs. J’ay , la mercy Dieu , richesses soufHsantes pour inoy, pour une femme et pour plusieurs enfans, s’il advient que j’en aye, et ne suis si ancien, ne tant defoumy de puissance naturelle, que je me dois soulsier ne perdre esperance de non pouvoir jamais avoir generacion. Si me convient arresler et donner toute entente, veiller et travailler, advisant où je trouveray femme propice et con vénal lie à raoy. » Ainsy finant son procès*, vuida de sa chambre, et fist venir vers luy deux de ses compaignons mariniers® comme luy, auxquels il descouvrit son cas tout au plain, les priant très affectueusement qu’ils luy voulsissent ayder à trouver^ et quérir femme pour luy : qui estoit la chose de ce monde que plus desiroit. Les deux inarchans, ayant entendu le bon propos de leur compaignon, le prisèrent et loueront beaucoup, et prihdrent la charge de faire toute la diligence et inquisicion possible pour luy trouver femme. Et, ce temps pendant que la diligence et enqueste se faisait, nostre marchant, tant cschauffé de marier, que plus il ne povoit, faisoit de l’atnourcux, cherchant par toute la cité, entre les plus belles la plus jeune, et d’aultres ne tenoit compte. Tant chercha que en trouva une, telle qu’il la demandoit; car de honnestes parens née, belle à merveilles, jeune de quinze ans ou environ, gente, doulce et très bien adressée* estoit. Après qu’il eust congneu les vertus et condlcions doulces d’elle, il eut telle affection et désir qu’elle fust dame de ses biens par juste mariaige, qu’il la demanda à ses parens et amis, lesquels, après aucunes petites difficultez et legieres qui gueres ne durèrent, luy donneront et accorderont. En la mesme heure, luy liront fiancer et donner caucion et seureté du douaire dont il l’a voulait douer. Se ce bon marchant avait prins
* Cessant de se parler à lui-même.
* Hommes de mer, marias.
^ 11 y a IrouvoiT dans l’édition originale.
* Pour (tressée, élevée, dirigée,
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grant plaisir en sa marchandise, pendant le temps qu’il la menoit, encores l’eut>il plus grant, quant il se vit asseuré d’estre marié, et mesmement avec femme telle que il en povoit avoir de beaulx enfans. La feste et solennité de ses nopces fut bonnorablement et en grant sumptuosité faicte et célébrée : laquelle feste faillye ‘, il mist en oubly et nonchaloir sa première maniéré de vivre ; c’est assavoir sur la mer ; il faisoit très bonne chiere et prenoit grande plaisance avec sa belle et doulce femme. Mais le temps ne luy dura gueres, que saoul et ennuyé en fut; car, la première année avant qu’elle feust expirée; print desplaisance de demeurer à l’ostel en oysance - et de y tenir mesnaige en la maniéré qui convient à ceulx qui y sont liez, se hoda® et ennuya, aiant très grant regret à son aultre mestier de marinier, qui luy sembloit plus aisié et legier à maintenir que celuy qu’il avoit si Toulentiers entreprins à gouverner nuyt et jour. Aultre chose ne faisoit que subtiïler * et penser comment il se pourroit trouver en Alexandrie, en la maniéré qu’il avoit acoustumée, et luy sembloit que n’estoit pas seulement difbcille de soy abstenir de mariner et non hanter la mer et l’abandonner de tous points, mais aussi chose la plus impossible de ce monde. Et combien que sa voulenté feust plainement délibérée et résolue de soy retraire et remettre à son premier mestier, toutesfoys le*ccloit-il à sa femme, doublant que ne le print à desplaisance ; avoit aussi une crainte et double qui le destourboit et donnoit empeschement à executer son désir, car il congnoissoit la jeunesse du couraige de sa fenune et luy estoit bien advis que, s’il s’absentoit, elle ne se pourroye contenir ; consideroit aussi la muableté et variableté de courage femenin, et mesmement que les jeunes galans,
* Finie, terminée.
* Pour oUiveti.
" Se lassa.
* S’ingénier.
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luy présent, estoient coustuniiers de passer souvent devant son buys pour la veoir:dont il supposoit qu'en son absence ilz la pourroyent de plus près visiter et par adventure tenir son lieu. Et, comme il cust esté par longue espace point* et esguillonné de ces dirOcultez et diverses yinaginacions, sans en sonner mot, et qu il congneust qu'il avoit jà achevé et passé la plus part de ses ans, il mist à noncbaloir femme et mariaige et tout le demourant qui afflert au mesnaige ; et, aux argumens et disputacions qui luy avaient troublé la teste, donna briefve solucion, disant en ceste maniéré : « Il m'est trop plus convenable vivre que mourir, et, se je ne laisse et abandonne mon mesnaige en briefz jours, il est tout certain que je ne puis longuement vivre ne durer. Lairay-jc donc ceste belle et doulce femme ? Ouy, je la lairay ; elle ait doresenavant la cure et soing d'elle-mesmes , s'il luy plaist ! je n'en vueil plus avoir la charge ! Helas ! que ferayje? Quel deshonneur! quel desplaisir sera-ce pour moy, s'elle ne se contient et garde chasteté ! Ho ! il vault mieulx vivre, que mourir, pour prendre soing pour la garder. Jà Dieu ne vueille que pour le ventre d'une femme je prengne si estroicte cure ne soing, sans avoir loyer* ne salaire, et ne en recevoir que torment de corps et d'ame! Ostez-moy ces rigueurs et ango'sscs, que plusieurs seuffrent pour deniourer avec leure femmes ; il n'est chose en ce monde plus cruelle ne plus grevante les personnes. Jà Dieu ne me laisse tant vivre, que, pour quelque adventure qu'en mon mariage puisse sourdre je m'en courrousse, ne monstre triste! Je vueil avoir maintenant liberté et franchise de faire tout ce qui me vient à plaisir.» Quant ce bon marchant eut donné fin à ces très bonnes devises, il se trouva avec ses compaignons mariniers, et
■ Piqué, lourmenté.
’ Prix alloué, récompense.
* Naître, sortir, arriver.
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leurs dist qu’il vouloit encores une fois visiter Alexandrie et charger marchandises, comme aultresfois et souvent < avoit fait en leur corapaigiiie. Mais il ne leur declaira pas
les ti'oubles qu'il prenoit à l'occasion de son mariaige. llz , furent tantost d'accord et luy dirent qu'il se fist prest pour
partir au premier bon vent qui sourviendroit *. Les mari' niers et bateaulx furent chargez et préparez pour partir et I mis ès lieux où il falloit atendre vent propice et opportun
pour naiger Ce bon marchant doncques ferme et tout arresté en son propos, comme le jour precedent, celuy doncques, qui se devoit partir, se trouva seul après souper, avec sa femme, en sa chambre; et luy descouvrit ' son intencion et maniéré de son prochain voyage, et,
affin que très joyeuse feust, lui dist ces paroles : « Ma très cbiere espouse, que j’ayme mieulx que ma vie, faictes, je ' TOUS requier, bonne chiere, et vous monstrez joyeuse, et
, ne prenez de des plaisance ne tristesse en ce que je vous
declaireray. J’ay proposé de visiter, se c’est le plaisir de Dieu, une fois encores Alexandrie en la façon que j’ay de long temps acoustumée, et me semble que n’en devez * cstre marrie, attendu que vous cognoissez que c’est ma
maniéré de vivre, mon art et mon mestier, auxquelz moyens j’ay acquis richesses, maisons, nom et renommée, et trouvé grant nombre d’amys et de familiarité. Les I beaulx et riches ornemens, aneaulx, vestemens et toutes
' les aultres precieieuses bagues, dont vous estes parée et
i ornée, plus que nulle aultre de ceste cité ; comme bien
scavez, je les ay acbaptées du gaing et avantaige que j’ay ' &it en mes marchandises. Ce voyaige doncques ne vous
doit gueres ennuyer, car le retour en sera brief . Et je vous prometz que à ceste fois, comme j’espoire, se la fortune me donne heur, que jamais plus n’y vueil retournera je y vueil prendre congié à ceste fois. Il convient doncques
< Pour nurviaidroil.
* Naviguer. ,
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que prenez maintenant couraige bon et ferme ; car je vous laisse la disposicion, administracion et gouvernement de tous les biens que je possédé ; mais, avant que je me parte, je vous vueil faire aucunes requestes. Pour la première, je vous prie que soyez joyeuse, tandis que je feray mon voyage, et vivez plaisamment; et, se j'ay quelque prou d'ymaginacion que ainsi le faciez , j'en chemineray plus lyement. Pour la seconde, vous scavez que entre nous deux rien ne doit estre tenu couvert, ne celé, car lionncur, proufût et renommée doivent estre, comme je tien qu’ilz sont, communs à tous deux, elia louenge et honneur de l'ung ne peut estre sans la gloire de l'aultre, non plus que le deshonneur de l’ung ne peut estre sans la honte de tous deux. Or je vueil bien que vous entendez que je ne suis si très despourveu de sens, que je ne pense bien comment je vous laisse jeune, belle, douice, fresche et tendre, sans soûlas ‘ d’homme, et que de plusieurs en mon absence serez desirée. Combien que je cuide fermement que avez maintenant nette pensée, couraige haytié* ; toutesfoys, quant je congnois quelz sont vostre aage et l’inclinacion de la secretc chaleur en quoy vous abondez, il ne me semble pas possible qu’il ne vous faille, par pure nécessité et contrainte, ou temps de mon absence, avoii' compaignie d'homme ; dont c'est bien mon plaisir que vous vous accordez où vostre nature vous forcera et contraindra. Vecy doneques le point où je vous vueil prier : c’est que gardez nostre mariaige le plus longuement que vous pourrez en son entiereté. Intencion n’ay ne voulenté aucune de vous mettre en garde d’aultruy, pour vous contenir ; mais vueil que de vous-mesmes ayez la cure et le soing, et en soyez gardienne. Véritablement il n'est si estroitte garde au monde, qui puisse destourber^ la femme
* Consolation, reconfort; du latin solatium.
* Allègre, délibéré.
1 Empêcher,
ouUre sa voulenté à faire son plaisir. Quant doncques Tostre chaleur vous esguillonnera et poindra, je vous prie, ma chiere espouse, qu’en l’execution de vostre désir, tous vous advisez prudentement et tellement, qu’il n’en puisse estre publique renommée; que s’aultrement le feites, vous, moy et tous noz amys, sommes infâmes et deshonnorez. S’en feit donques et par effet vous ne povez garder chasteté, au moins mettez paine de la garder, tant qu’il touche famé * commune et renommée. Mais je vous vueil apprendre et enseigner la maniéré que vous deverez tenir en cellq maniéré, s’elle survient. Vous scavez qu’en ceste bonne cité a très grant nombre et foison de beaulx jeunes hommes; d’entr’eulx tous, vous en choisirez ung seul et vous en tenez contente pour faire ce où vostre nature vous inclinera. Toutesfoys, je vueil que, en faisant l’eslection, vous ayez singulier regard* qu’il ne soit homme vague®, deshonnestc et peu vertueux ; car de tel ne vous devez accointer pour le grand péril qui vous en pourroit soudre*. Car sans double il descouvriroye et publiqueroye ® à la volée vostre secret. Doncques vous eslirez celuy que congnoistrez fermement estre saige et prudent, alTGn que, se le meschief vous advient, il mette aussi grant paine à le celer, comme vous ; de ceste article vous requiers-je, et que me promettez en bonne et ferme leaulté que garderez ceste leçon. Si vous advisa que ne me respondez sur ceste matière en la forme et façon que ont de coustume les aultres femmes, quant on leur parle de telz propos comme je vous dis maintenant; je scay leurs responses et de quelz motz sçaivent user qui sont telz : « Hé !
« hé! mon mary, qui vous a meuàdire ce? Où avez-vous a chargé ceste opinion cruelle, plaine de tempeste? Par
' bruit public, scandale; en lutin /ania.
* Particulièremenl égard.
® Vagabond.
* Résulter.
* Publierait, rendrait public.
f quelle m:iniere ne quant me pourro3fe advenir ung si « abominable délit? Ncnny, nenny, jà Dieu ne vueille « que je vous face telles promesses, à qui je prie qu'il périt mette la terre ouvrir, qui m'engloutie* et dévoré toute « vive, au jour et heure que, je ne dy pas commettray, c mais auray une seule pensée à le commettre! » Ma chiere espouse, je vous ay ouvert ces maniérés de respondre, allin que vers moy en usez aucunement. En lûnne foy, je croy et tien iérmement que vous avez pour ceste heure très bon et entier propos, ouqucl je vous prie que deinourez autant que vostre nature en pourra souffrir. Et n'entendez point que je vueille que me promettez faire et entretenir ce que je vous ay monstré, fors seulement ou cas que ne pourrez donner resistence ne batailler contre l'appetit de vostre fresle et doulce jeunesse. > Quant ce bon marchant eut fine sa parolle, la belle doulce et débonnaire sa femme, la face toute rosée, se print à trembler, quant deust donner responce aux requestes que son mary luy avoit faictes. Nu demoura guere toutesfoys que la rougeur s'esvanouit et print asseurance, en fermant* son couraige de constance ; et en ceste manière, causa sa gracieuse response : « Mon doulx eb très aymé mary, je vous asseure que oneques ne fus si espoventée ne troublée de mon entendement, que j'ay esté présentement par voz parolles, quant elles m'ont donné la congnoissance de ce que oneques je ouy, ne aprins, ne pensay. Vous congnoissez ma simplesse, jeunesse et innocence; certainement, il n'est point possible, à mon aage, de faire ou pourpenser un tel meschief ou deffaulte*, comme vous m’avez dit que estes seur et scavez vrayement que, vous absent, je ne pourroye contenir ne garder l'entiereté^ denostre mariaige. Geste
' Pour engloutuM.
* Afrermissaot.
’ Faute, déraile, manquement. *
* Jntégrih'.
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parolle me tormente fort le conraige et me fait trembler toute, et ne scay quelle chose je doy maintenant dire, respondre ne proposer à toz raisons. Ainsi m’avei privé et tollu l’usaigè de parler; je vous diray toutesfoys ung mot qui vuidera de la profondesse * de mon cueur, et en telle maniéré qu’il y gyst, en telle vuidera-il de ma bouche : Je requier très humblement k Dieu et k jointes mains luy prie qu’il face et commande ung abisme ouvrir où je soye gettée, les membres tous arrachés, et tourmentée de mort cruelle, se jamais le jour vient où je doye non seulement commettre desleaulté * en nostre limriaige; mais, sans plus, en avoir unebriefve pensée de le commettre! Et comment ne par quelle maniéré ung tel délit ne pourroyc advenir, je ne le sauroye entendre. Et, pource que m’avez forclos et reclus^ de telles maniérés de respondre, disant que les femmes sont coustumieres d’ën user pour trouver les eschappatoires et alibis forains affin de vous faire plaisir et donner repos à vostre ymaginacion, et que voyez que à voz commandemens je snis preste d’obeyr, garder et maintenir, je vous promets, de ceste heure, de couraige ferme, arresté et estable opi> nion, d’attendre le jour de vostre revenue, en vraye, pure et entière chasteté de mon corps;, et que Dieu ne vueille pas qu’il advienne le contraire! TeneZ“Vons-cn tout asseuré, et je le vous promets : je tiendray ta réglé et doctrine que m’avez donnée, en tout ce que je feray, sans la trespasser aulcunement. S'il y a aultre chose dont vostre couraige soit chargé, je vous prie, descouvrez tout et me commandez faire et acompHr vostre bon désir (auHre rien ne desire), non pas le mien. » Nostre marchant, ouye la response de sa femme, fut tant joyeux, qu’il ne se peut contenir de plourer, disant : « Ma très chiere es-
* Sortira de la profondeur.
* Déloyauté.
* Dispensé et interdit de répondre de telle sorte.
* Manières de détourner la question.
pousc, puis que vostre doulce bonté m'a voulu faire la promesse que j’ay requise, je vous prie que l’entretenez !»
Le lendemain matin, le bon marchant fut mandé de scs compaignons pour entrer en la mer. Si print congié de sa femme, et elle le commanda à la garde Dieu. Puis monta en la mer, et se mirent à cheminer et iiaiger vers Alexandrie, où ilz parvindrent en briefz jours, tant leur fut le vent convenable et propice, ouquel lieu s’arresterent longue espace de temps, tant pour délivrer leurs marchandises comme pour en chargicr des nouvelles. Pendant et durant lequel temps, la très gente et gracieuse damoisclle, dont j’ay parlé, demoura garde de l’ostel, et pour toute compaignie n'avoit que une petite jeune fillette qui la servoit. Et, comme j’ay dit, ceste belle damoisclle n’avoit que quinze ans : pourquoy, s’aulcuiie faulte fîst, on ne le doit pas tant imputer à muliivi comme à la fragilité de son jeune aage. Comme doneques le marchant cust esté plusieurs jours absent des yeulx d’elle, peu à peu il fut mis en oubly. Si lost que les jeunes geus sceurent ce partement, ilz la vindrent visiter, laquelle, au premier*, ne vouloit vuyder de sa maison ne ' soy monstrer; mais, toutesfoys, par force de continuacion et frequentacion quotidienne, pour le très grant plaisir qu’elle print aux doulx et mélodieux chans et armonies de tous instrumens, dont on jouoit à son huys, elle s’advança de venir bayer * et regarder par les crevaces® des fenestres et secretz traillis * d'icelles, par lc.squelles très bien povoit veoir ceulx qui l’eussent plus voulentiers veue. En escoutant les chansons et dances, prenoit à la fois si grant plaisir, que amour esmouvoit son couraige, tellement que chaleur naturelle souvent l’induisoit 5 briser sa continence. Tant souvent fut visitée en la maniéré
* D'abord.
* Épier, guetter, regarder,
^ Interstice», trous, fentes.
* Pour treiUis, grillages, jalousies.
dessusdicte, qu'en la parfîn sa concupiscence et désir charnelz la vainquirent, et fut touchée du dard amoureux bien avant; et comme elle pensa souvent comment elle avoit, s’à elle ne tenoit, très bonne habitude et opportunité de temps et de lieu; car nul ne la gardoit, nul ne luy donnoit empeschement, pour mettre à execution son désir; conclud et dist que son mary estoit très sage quant si bien luy avoilacertené ‘ que garder ne poiuToye sa continence et chasteté; de qui touteslbis elle vouloit garder la doctrine et, avec ce, la promesse que feicte luy avoit : « Or me convient-il, dist-elle, user du conseil de mon mary; en quoy faisant, je ne puis encouiir à deshmincur, puis qu’il m’en a baillié la licence, mais que je ne ysse * les termes de la promesse que j’ay faictc. Il m’est ad\is, et il est vray qu’il me chargea que, quant le cas adviendroit que rompre me conviendroye ma chasteté, que je esleusse homme qui feust saige, bien renommé et de grant vertu, et non aultre. En bonne foy, aussi feray-je, mais que je puisse, en non trespassant le bon conseil de mon mary : il me souffist largement; et je tien qu’il n’entendoit point que l'homme deust estre ancien, ains, comme il me semble, qu’il feust jeune, ayant autant de renommée en clergie® et science, comme ung autre vieil; telle fut la leçon, comme il m’est aclvis. » Ès mesmes jours que ces argumentacions se faisaient pour la partie de nostre damoiselle et que elle queroit ung saige jeune homme, pour luy refroider les entrailles, ung très saige jeune clerc arriva, de son heur*, qui venait freschement de l’université de Boulongne la Crasse*, lù où il avoit esté plusieurs ans sans retourner. Tant avoit vacqué et donné son entente à l’estude, qu’en tout le pays n’y avoit clerc
* Assuré, certifié.
* Que je D'entreigne pas.
Doctrine, savoir.
* Par bonlieur.
* boIogne-la-Grasse.
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lie j)lus grant renommée par les magistraux ‘ de la cité; et avecqucs cuk assistoit continuellement. 11 avoit cousliune d’aller chasciin jour, sur le marchié, à l’ostel de la ville, et jamais ne povoit passer que par devant la maison de ladictc danioiselle, à Laquelle pleut très bien sa doulce maniéré. Et combien qu’elle ne l’eust jamais veu exercer • l’office de clergic, toutesfois elle jugea tantost qu’il estoil très grant clerc : auxquelz moyens elle ficha toute son amour, en luy disant qu’il garderoye la leçpn de son inavy;
I mais par quelle maniéré elle luy pourroye monstrer sou grant et ardant amour, et ouvrir le secret désir de son couraige, elle ne scavoit; dont elle estoit très desplaisante. Elle s’advisa ncanlmoins, pource que chascun jour ne failloit point de passer devant son buys, allant au marchié, elle se mettroyeau perron, parée le plus gentement que pourroye, affin que, au passer, quant il gctlcroyc son regard sur sa heaulté, il la convoitas! et requis! de ce dont on ne luy feroye refus. Plusieurs fois, la damoiselle se inonstra, combien que ce ne feust auparavant sa coustume; et jà soit ce que très plaisante feust et telle pour qui ung jeune couraige devoit tantost estre esprins et alumé d’amours, toutesfoyes le saige clerc jamais ne la apperceut, car il raarchoit si gracieusement, que, en marchant, ne gettoit sa veue ne çâ ne là. Et, par ce moyen, la bonne danioiselle ne prouffita rien en la façon qu’elle avoit pourpensée et advisée. S’elle fut dolente, il 1 n’en est jà mestier d’en faire enqueste, et plus pensoit à son clerc, et plus allumoit et esprenoit son feu. Â fin de piece, après ung tas d’ymaginacions que, pour abregier, je passe les reciter, conclud et se détermina d’envoier sa petite meschinette * devers luy. Si la hucha et commanda qu’elle s’en allast demander ung tel, c’est assavoir de ce grant clerc, et quant elle l’auroye trouvé où qu’il feust, luy dist que, le plus en haste qu’il pourroye, venist à
' M.nilres ès arts, professeurs.
, '• Petite, servante, cliambriùrc.
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l’ostel d’une telle daraoisellc, femme et espousc d’ung tel; et que, s’il demandoit quelle chose il plaisoit à la damoiselle, elle luy respondit que rien n’en scavoit; mais tant seulement luy avoit dit qu’il estoit grande nécessité qu’il venist. La fillette mist en sa mémoire les motz de sa charge et se partit pour quérir celuy qu’elle trouva ; ne deinoura gueres, car l’en luy enseigna la maison où il mengeoit au disner, en une grande compaignie de ses ainys et aultres gens de grant façon. Geste fillette entra eus*, et, en saluant toute la compaignie, se vint adresser au clerc, lequel elle demandoit; et, oyans tous ceulx de la table, luy fist son messaige bien saigement, ainsi que sa charge le portoit. Le bon seigneur, qui congnoissoit de sa jeunesse le marchant dont la fillette luy parlait, et sa maison aussi bien comme la sienne, mais ignorant qu il feust marié ne qui feust sa femme, pensa tantost que, pour l’absence dudit marchant, sadicte femme le demandoit pour estre conseillée en aucune grosse cause, comme elle vouloit; car ledit clerc scavoit bien que le mary estoit dehors, et n’entendoit point la cautelle®, ainsy comme elle; toutesfoys, il dist à la fillette : « M’amye, allez dire à vostre maistresse, que, incontinent que vostre disner sera passé, je iray vers elle. » La messagiere fist la responce telle qu’il falloit et que on luy avoit enchargé, et Dieu scait comme elle fut rcccuc de sa maistresse. Quant elle entendit les nouvelles que le clerc, son amy par amours, devoit venir, elle estoit la plus joyeuse qu oneques fut femme; et, pour la grant joye que elle avoit de tenir son clerc en sa maison, trembloit et ne scavoit tenir maniéré. Elle fist balaiz courre partout, espandre la belle verdure eu sa chambre couvrir le lit et la couchette, desploycr
' Dans la maison.
* On dirait encore dans le même sens : qui n'enlendait pas linesse à l’invitation de la dame.
® On couvrait de feuillages verts et d'herbe fraîche le pavement ou carreau ou le plancher des salles.
riches couvertures, bijiis et courtines, et se paru et atournu des meilleurs atours et plus précieux (pi’elle eust. En ce point, l’attendit aucun petit de temps *, qui luy sembla long à merveilles, pour le grant désir qu’elle avoit. Tant fut désiré et attendu, qu’il vint; et ainsi que elle l’appercevoit venir de loing, elle montoit et descendoit de sa chambre, alloit et venoit, maintenant cy, mantenant là; tant estoit esmeue, qu’il scmbloit qu’elle feust ravye de son sens. En la fin, monta en sa chambre, et illec prépara et ordonna les bagues et joyaulx qu’elle avoit attains et mis dehors pour festoier et recevoir son amoureux. Si tist demourer en bas la fillette chamberiere, pour l’introduire et le mener où estoit sa maistresse. Quant il fut arrivé, la fillette le rcceut 1res gracieusement et le mist ens et ferma l’huys, laissant tous ses serviteurs dehors, auxquels il fut dist qu’ilz attendissent illec leur maistre. La daraoiselle, oyant son amoureux estre arrivé, ne se peut tenir de venir en bas à l’encontre de luy, qu’elle salua doulcemcnt. Quant elle le vit, le print par la main et le mena en la chambre qui luy estoit appareillée, et où il fut bien esbahy, quant il s-’y trouva , tant pour la diversité des paremens, belles et précieuses ordonnances qui y estoient, comme aussi pour la très grant beaulté (le celle qui le menoit. Si tost qu’il fut en la chambre entré, elle se seist sur une escabelle, auprès de la couchette ; puis le feist seoir sur une aultre joignant* d’elle, où ilz furent aucune espace tous deux, sans mot dire, car chascun attendoit tousjours la parolle de son compaignon, l’un en une maniéré, l’aultre en l'aultre; car le clerc, cuidant que la damoiselle luy deust ouvrir aucune grosse et difficile matière, la vouloit laisser commencer; et, elle, d’aultre costé, pensant qu’il feust si saige et si prudent ([ue, sans riens luy dire ne remonstrer plus avant, il
' Bien peu de temps.
* A cOté, auprès.
SOI tES CEWT nouvelles NOUVELLES, dcust entendre pourquoy elle l'avoit mandé. Quant die vit que semblant ne maniéré ne faisoit pour parler, elle commença et dist : « Mon très cbier parfaict amy et très saige homme, je vous vueil dire présentement la raison pourquoy et la cause qui m'a meue à vous mander. Je cuide que vous avez bonne congnoissance et familiarité avec mon mary? En Testât que vous me voyez icy m'a>il laissée et abandonnée pour aller sur la mer et mener ses marchandises en Alexandrie, comme il a de long temps acoustumé. Avant son partement, me dist que, quant il seroye absent , il se tenoit tout seur que ma nature et fragilité me contraindroient à rompre et briser ma continence, et que par nécessité me conviendroye converser avec homme aftin d’estaindro la chaleur qui en moy devoit venir après son partement. En bonne foy, je le repute ung très saige homme, car, de ce qu'il me sembloh adoncques impossible advenir, je voy Texperience vottable, car mon jeune aage, ma beaulté et mes tendres ans ne peuvent souffrir ne endurer que le temps despende et consume ainsi mes joum en vain; ma nature aussi ne SC pourroye contenter. Et, affin que vous m’entendez bien à plain, mon saige et bien advisé mary, qui avoit regart ® à mon cas, quant il se partit, en plus grande diligence que moy-mesmes, voyant que comme les jeunes et tendres fleurettes se seicbent et amatissent *, quant aUcun accident leur advient, et contre l’ordonnance et inclinacion de leur nature, par telle maniéré consideroit-il ce qu’il m’estoit à advenir. Et, voyant clerement que, sema complexion et condicion n'estoient gouvernées selon l’exigence de leurs naturels principes, gueres ne luy . pourroye durer; si me fist jurer et promettre que, quant
* Avoir commerce avec un homme,
* Dépense.
* Égard.
* Se flélrissenl, s'éliolent. Nous croyons qu’il faut lire plutôt : ui!i(u-l$fetit ou émacUaeiit \ du latin emaciars, maigrir.
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il adviendroye ainsi que ma nature me forceroye :» rompre et briser mon entiereté, je esleusse ung homme saige et de haiilte auctorité, qui couvert et subtil feust à garder nostre secret. Si est-il que, en toute la cité, je n’ay sceu penser pour homme, qui soit plus ydoine que vous, car vous estes jeune et très saige homme. Or m’cst-il advis que ne me refuserez pas, ne rebouterez*. Vous voyez quelle je suis, et si povez l’absence de mon bon mary suppléer et son lieu tenir, voire maintenant se c’est vostre bon plaisir, car nul homme n’en scaura parler; le lieu, le temps, toute opportunité, nous favorisent. » Le bon seigneur, prévenu et anticipé *, fut tout esbahy en son couraige de ce que la bonne dame dist, combien que semblant n’en fist. Il print la main destre à la damoisellc, et, de joyeux viaire * et plaisante chiere, luy commença à dire ces parolles ; « Je doy bien rendre et donner grâces infinies à ma dame Fortune, qui aujourd'huy me donne tant d’heur et me fait parcevoir le fruit du plus grant désir que je povoye au monde avoir; jatnais ne me reputeray ne clameray infortuné, quant en elle trouve si large bonté. Je puis seurement dire que je suis aujourd’buy le plus heureux de tous les aultres, car, quant je concoy en moy, ma très belle et douice amye, comment ensemble passerons joyeusement noz jeunes jours, sans ce que personne s’en puisse appcrcevoir ne donner garde, je senglantis * de joye. Où est maintenant homme, (jui est plus aynié de Fortune, que moy? Se ne feust une seule chose, qui me donne ung petit et legier empeschement à meclre à execucion ce dont la dilacion aigrement me poise et desplaist, je seroye le plus et mieulx fortuné de tout le monde ; et me desplaist souverainnement que je
* Repousserez.
' Qui n’avait pas eu la peine de faire les avances, ou sommé ue répondre.
* Visage.
* Ou plutôt einglulié, sanglote; du latin gingtillire.
LES CENT KOUTELLES NOUTELLES.
ne le puis amender » Quant la bonne damoiselle, qui à nul mal n’y pensoit, ouyt qu’il y avoit aucun empeschement qui ne luy laissoit desployer ses armes *, elle, ti'ès dolente et bien marrie, luy pria qu’il le declairast, pour y remedier s’elle povoit. « L’empeschement, dist-il, n’est point si grant qu’en petit temps n’en soye delivre, et, puis qu’il plaist à vostre doulceur le scavoir, je le vous diray. Ou temps que j’estoye à l’estude, à Tuniversité de Boulongne la Grasse, le peuple de la cité fut séduit et meu, tellement, que, par mulhemathe®, s’esleva encontre le seigneur; si fus accusé avec les aultres mes compaignons d’avoir esté cause et moyen de la séduction et de muthematherie * : pourquoy je fus rais en prison estroicte, ouquel lieu, quant je ra’y trouvay, craignant perdre la vie, pource que je rae sentoye innocent du cas, je rae donnay et vouay à Dieu, luy promettant que, s’il me delivroit des prisons et rendoit icy entre mes parens et amys, je jeusneroye pour l’amour de luy ung an entier, chascun jour, au pain et à l’eaue, et, durant ceste abstinence, ne feroye péché de mon corps. Or ay-je, par son ayde, fait la plus part de l’année et ne m’en reste gueres. Je vous prie et re- ' quier toutesfoys, puis que vostre plaisir a esté moy eslire pour vostre, que vous ne rae changiez pour nul aultrc qui vive, et ne vous vueille ennuyer le petit delay que je vous donncray, pour paracomplir mon abstinence, qui sera brief faicte, et qui pieçà eust esté parfaicte, se je ne rae eusse osé confyer en aultruy, qui m’en eust peu ayder et donner secours, car je suis quitte de chascune jeusne ^
* Corriger, mener à bien.
* Faire l’amour.
* Kévolte. Ce mot est tiré de l'italien mutanuUtia, Les italianismes étaient encore très-rares dans la langue française à cette époque.
* Mutinerie; de l'italien mulamoUeria.
’ L'étymologie de ce mot {jejMiùutn) s’opposait à ce qu'il devint du genre féminin. Peut-être lui a-t-on donné ce genre pour le distinguer de radjecif jeune (Juvenit).
(juc ung aultre feroye pour moy comme je la faisoyc. Et pour ce que j’apperçoy vostre grande amour et confiance que vous avez fischéc en moy, je mcltray, s il vous plaist, la fiance en vous, que jamais n’ay osé mettre sur freres, ne ainys, ne parens, que j’aye, doubtant que faulte ne me fissent touchant 1a jeusne. Et vous prieray que m’aydiez à jeusner une partie des jours qui restent à 1 acomplissement de mon au , affin que plus brief je vous puisse secourir en la gracieuse requeste que m avez faicte. Ma doulce entière amye, je n’ay mais ‘ que soixante jours, lesquelz, se c’est vostre plaisir et voulenté, je partiray* en deux parties, de quoy vous en aurez l’uue, et moy l’aultre, par telle condicion que sans fraude me promettrez m’en acquitter justcmuit. et, quant ilz seront acomplis, nous passerons plaisamment noz jours. Doncques, se vous a^ez 1a voulenté de moy ayder en la maniéré que j’ay dessus dicte, dictes-le-moy maintenant? » Il est à supposer que la grande et longue espace de temps ne luy pleut guercs, mais, pource qu’elle estoit si doulcement requise de sou amy, et aussi qu’elle desiroit moult la jeusne estre parfaicte et acomplie, affin qu’elle peust acomplir ses vouloirs et désirs avec son amoureux, pensant aussi que trente jours n’arresteroyent gueres, elle proinist de les faire et acomplir sans fraulde ne sans déception ou mal engin’. Le bon et notable seigneur dessusdit, voyant qu’il avoit gaigné sa cause, et que scs besoingnes * se portoient très bien, si print congié à la bonne damoiselle, qui n’y pensoit nul mal , en luy disant que , puisque sa voye et son chemyn estoit , en venant de sa maison au marchié, de passer devant son huys, que sans faulte il la viendroye bien souvent visiter; et à tant se départit. Et la belle
* Plus.
* Diviserai, partagerai.
' Dol, tromperie.
* Altaires.
LES CENT nouvelles NOUVELLES.
dame commença le lendemain à faire son abstinence, en prenant ordonnance que durant le temps de sa jeusne elle ne mengcroye son pain et son eaue jusqucs apres soleil reconscé * . Quant elle eut jeusné trois jours, le sage clerc, ainsi qu'il s’en alloit au marchié, à l'heure qu'il avoit acoustumé, vint veoir sa dame, à qui il se devisa longuement; puis, au dire adieu, il luy demanda si le jeusne estoit encommencée. Et elle respondit que ouy. « Entretenez-vous ainsi, dist-il, et gardez vostre promesse, ainsi que l'avez faicte? — Tout entièrement, dist-elle, ne vous en doubtez. » 11 print congé et se partit, et elle persévérant de jour en jour en sa jeusne, et gardait l'observance en la façon que elle avoit promis, tant estoit de bonne nature. Elle n’avoit pas jeusné huit jours, que sa chaleur naturelle commença fort à refroider et tellement que force luy fut de changer habillemens , car les mieulx fourrez et empennez * qui ne servoient qu'en l'hiver vindrent servir au lieu des sengles et tendres ® qu’elle portoit avant l'abstinence entreprinse. Au quinziesme jour fut arriéré visitée de son amoureux le clerc, qui la trouva si foible, que à grant peine povoit-elle aller par la maison ; et la bonne simplette ne se scavoit donner garde de la tromperie, tant s’ estoit abandonnée à amours, et parfaictement mis son entente à perseverer à celle jeusne, et, pour les joyeux et plaisans dcliz * quelle attendoit seurement k avoir avecques son grant clerc ; lequel, quant, à l'entrer en la maison, la vcoit ainsi foible, luy dist : < Quelle viaire esse là et comment marchez-vous? Maintenant j'aperçoy que faictes l’abstinence
* Caché, couché; du latin reconditus. 11 y a reconfiè dans plusieurs éditions.
V a Fourrés ; du bas latin empennalus. Les fourrures étaient comprises, en général, sous la vieille dénomination de pâmes ou pennes.
^ Simples et légers.
* Les épithètes données ici à ce mot prouvent qu'il signiliait plaisir, acte, plutôt que crime, péché; ce qui changerait un peu le sens que nous attribuons à l'ancienne locution flagrant délit.
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à regret! Et comment, ma très doulce amye? Ayez ferme et constant couraige, nous avons aujourd'huy achevé la moicti% de nostre jeusne; se vostre nature est foible, vainquez-la par roideur et constance de cueur, et ne rompez vostre lealle promesse, b 11 l'amonnesta si doulcement, qu’il luy fist prendre couraige, par telle façon, qu’il luy sembloit bien que les aultres quinze jours qui restoient ne luy durcroyent gueres. Le vingtiesme vint, auquel la simplette avoit perdu toute couleur et sem* bloit à demy morte, et ne luy estoit plus le désir si grant comme il avoit esté. Il luy convmt prendre le lit et y continuellement demeurer, où elle se donna aucunement garde que son clerc luy faisoit faire abstinence, pour chastier son désir charnel ; si jugea que la façon et maniéré de faire estoient sagement advisées, et ne povoient venir que d’homme bien saige. Toutesfoys, ce ne la des* meut point, ne descouvrit, qu’elle ne fust délibérée' et arrestée de entretenir sa promesse. Au penultime ^ jour, elle envoya quérir son clerc, qui, quant il la vit couchée au lit, demanda se, pour ung seul jour qui restoit. avoit perdu couraige? Et elle, cntierompant sa parole, luy respondit : « Ha! mon bon amy, vous m’avez parfaictement et de lealle amour aymée, non pas deshonnestement comme j’avoye présumé vous aymer. Pourquoy je vous tien et tiendray, tant que Dieu me donnera vie et à vous aussi pareillement, mon très chier et singulier amy, qui avez gardé, et moy après mon entière chasteté et ma chaste enliereté, l’honneur et la bonne renommée de moy, mon mary, mes parens et amys. Benoist soit mon
* C’est-à-dire ; cela ne la déconcerta point, et elle ne montra pas qu'elle fût moins déterminée.
* Pour ptnultiivu, avant-dernier.
Nous ne nous rendons pas compte de ce que peut signifier et moy apritn, qui se trouve dans toutes les éditions, à moins que ce ne soit une ellipse trés-forte, pour dire : qui avez gardé el qui m’arei appris à garder.
chier espoux, de qui j'ay gardé et entretenu la leçon qui donne grant apaisement à mon cueur! Or çà, mon amy, je vous rends telles grâces et remereye, comme je puis, du grant honneur et biens que m'avez faiz, pour lesquelz je ne vous scauroye ne pourroye jamais fendre ne donner suffisantes grâces ; non feroyent tous mes amys. > Le bon et saige seigneur, voyant son entreprinse estre bien achevée, print congié de la bonne damoiselle, et doulcement l'amonnesta qu'il luy souvint de cbastier désormais sa nature par abstinence, toutes les fois qu'elle s'en sentiroye esguillonnée ; par lequel moyen elle demeura entière jusques au retour de son mary, qui ne sceust rien de l'adventure, car elle luy cela ; si fist le clerc pareillement.
CY FINISSENT LES CENT NOUVELLES NOUVELLES, COMPOSÉES ET BECITÉBS PAB NODVBUBS GENS DEPUIS NAGUEBES.
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ADOLPHE DELAHAYS, LIBRAIRE-ÉÜITEÜR
i-e, RDB ■VOLTAIBE, i-a
Tous les volumes de la Bibliothèque gauloise sont tirés dans le format in-16 sur papier vergé collé et fabriqué exprès pour celte collection. Ils se vendent reliés en percaline, non rognés et non coupés ; presque tous seront publiés au prix de 4 francs , sauf quelques exceptions pour les volumes dépassant cinq cents pages, qui se vendront 5 francs. Les ouvrages faisant partie de cette collection seront tirés à petit nombre et ne seront jamais réimprimés.
AVERTISSEMENT
ün érudit, dont le savoir et l’expérience ont une grande autorité dans les choses littéraires, nous écrivait, il y a quelque temps : « Le moment est venu, ce me semble, où l’on va remettre en honneur les ouvrages de notre ancienne littérature, et surtout ceux qui portent, dans les idées, dans la forme et dans le style, l’empreinte de cet esprit français, que nos pères appelaient ï esprit gaulois. Ce sont, en général , des poètes, des romanciers, des contours, des comiques, que vous verrez revenir, en quelque sorte, à la mode. On peut dire qu’ils n’ont pas vieilli, ou, du moins, qu’ils ont conservé, en vieillissant, comme les vins généreux, la chaleur et le parfum qui les caractérisent. Il faut que, de temps à autre, de siècle en siècle, la littérature se retrempe et se régénère, en remontant à sa source et en ravivant ses origines. Quel que soit le changement qui se fasse dans les mœurs et les goûts du pays, on sent bien que ces productions d’une autre époque, si naïves, si ingénieuses et si charmantes, sont comme le dépôt du génie national : tout est là, le bon sens, la bonne gaieté, la bonne langue. »
La tendance que nous signalait l’auteur de ces observations est, à présent, plus prononcée que jamais. On recherche, on lit, on étudie, avec autant de curiosité que d’intéréf, les anciens écrivains français, et, de préférence, ceux qui se rattachent à la littérature gauloise, si l’on peut s’exprimer ainsi, des quinzième, seizième et dix-septième siècles. Jamais on n’a mieux goûté les chefs-d’œuvre de Molière et de la Fontaine, tous deux formés à l’école de cette littérature vraiment française, qui a son berceau dans les fabliaux des trouvères et dans les üarces du théâtre de la Basoehe.
Nous avons donc eu la pensée de choisir, parmi les trésors si variés et si peu connus de notre ancienne littérature, ceux ' qui sont marqués au sceau indélébile de cet esprit français ou gaulois, que l’on retrouve dans certains ouvrages, de tous genres, écrits à toutes les époques, chroniques, mémoires, poésies, contes, romans, facéties, théâtre, etc. Nous réimprimerons ces différents ouvrages d’après les meilleures éditions ou les meilleurs manuscrits , avec des notes et des notices historiques, philologiques et critiques, en nous efforçant, autant que possible, de faire entrer chaque ouvrage ou chaque recueil dans un seul volume ; car c’est enrichir doublement les bibliothèques des amateurs, que de réduire le nombre des volumes, en augmentant celui des ouvrages.
Toutes nos éditions seront donc nouvelles, faites exprès pour notre collection, par les savants et les écrivains qui sont les plus familiers avec nos vieux auteurs et qui se recommandent déjà par des travaux analogues. Nous tiendrons à ce que ces éditions présentent un texte à la fois plus correct et plus complet que celui des autres éditions; car oh exige aujourd’hui, dans la réimpression des ouvrages anciens, un soin tout particulier et une correction minutieuse, ce qui prouve qu’on n’achète plus des livres que pour les lire, et, comme on l’a dit dans la préface de notre édition de r//ept«mtfron, c’est un devoir pour tout éditeur de faire mieux que ses devanciers.
Quant à l’exécution matérielle de la Bibliothèque gauloise, il ne nous appartient pas d’en faire ici l’éloge; mais nous espérons que les acquéreurs de ces éditions nouvelles se chargeront de cet éloge, que notre habile imprimeur, M. Simon Raçon, ne manquera pas de justifier par le concours habile et intelligent qu’il doit prêter à notre publication. Nous nous efforcerons de satisfaire les amateurs les plus difficiles par le choix et la correction des textes, la beauté et la solidité du |)apier, l’égalité et la netteté du tirage.
ADOI.PUE DEI.AUAYS,
y GOU^C,
CIIRONIOIES ET MEMOIRES
HISTOmE ET CHRONIQUE DE SAINT LOUIS, roi de
France, par Jeas, sire de Joinville. Nouvelle édition, revuo sur celle de Mellot et de Capperonnicr, avec les dissertations historiques de Dücarge. 1 vol.
Celle admirable chronique est un des plus anciens monuments de la langue et de 1 esprit français. Elle n’a rien perdu de son charme naïf, nuoiqu elle soit vieille de six siècles. Nous joindrons pour la première fois à notre édition quelques lettres du sire de Joinville.
CHRONIQUE DE BERTRAND DU GUESCLIN, connétable de France, écrite en 1387. Nouvelle édition, avec des notes 1 vol.
Celte chronique originale, qui n’a été publiée qu’une seule fois en par les soins de Clalde ME-vAnn, est bien préférable aux mémoires arrangiLs à la moderne qu’on a réimprimés dans toutes les collections de Mémoires sur l’iiisloire de France.
JOURNAL D’UN BOURGEOIS DE PARIS, sous les règnes de Charles VI et de Charles Vil. Nouvelle édition, collationnée sur le manuscrit unique du Vatican, avec des notes. 1 vol.
11 n est pas d histoire qui offre un tableau plus saisissant et plu dramatique de ces deux règnes remplis de révolutions et do cuerres civiles, te curieux journal, écrit sous l’impression des événements par un non bourgeois de Paris, n’a jamais été publié correctement, d’api é.s le seul manuscrit qui existe, et nui se trouve à Rome parmi lesmanii'scrits de la reine Christine de Suede. *
CHRONIQUE DE LA PUCElXE, suivie de lettres et de chroniques relatives à Jeanne d’Arc, avec le Journal du siège d’Orléans. Nouvelle édition, accompagnée de notes et de notices. 1 vol.
Outre la touchante chronique attribuée à Gbillalme Corsi.voi ca volume contiendra la chronique de Pebceval dk Cagnt, la lettré de ''.'autres morceaux curieux qui n’ont pas été recueillis dans les eolleciions de mémoires.
iA camOiaQWE ©W ROY U)ins Xl, avec plusieurs, autoes^. hisloircs a>lvetiucs tant ès pays de France que Flandres et Artois ; autrement dite la Chronique scandaleuse, par Jean de Troves, greffier de l’Hôtel de ville de Paris. Nouvelle édition, avec des notes. 1 vol.
• C’est un bon bourgeois qui parle naïvement, » dit Sorel dans sa Bibliothèque française ; celle- chronique célèbre est moins complète dans les imprimés que dans les manuscrits qui nous fourniront des passages inédits. - . . ' •
înÉriOIRES DE PHILIPPE DE COMINES, SEIGNEUR D’ARGENTON. Nouvelle édition, avec des notes et une introduction. 1 vol.
C’est le modèle des mémoires historiques qu’on appelait autrefois Mémoires d'jstat- Le texte de notre édition sera revu sur un manuscrit du temps, qui nous fournira de précieuses variantes.
lA TRÈS-JOYEÜSE, PLAXSAXfTE ET RÉCRÉATlVE^j histoire, composée par le Loyal Serviteur, des faicts, gestes, triumphes et prouesses du bon Chevalier sans paour et sans reproche, le gentil seigneur de Ilayart, avec le Supplément, par Claude Fxi-illï. — La Vie du capitaine Bayard, gentilliommc du Dauphiné, par Symphorien Champier. Nouvelle édition, avec des notes historiques. 1 vol.
La chronique composée par le Loyal Serviteur est, comme on sait, le chet-d’œuvre du genre, l a Vie de Bayard, rédigée par C.iumpier, complétera cette admirable peinture des guerres d Italie sous Louis Xll et François 1". L’ouvrage de Champier, dont les éditions originales sont si rares, n’a été réimprimé en partie que dans les Ar— t chtves de l' Histoire de France. ►
MIÉMOIRES DÜ jeune ADVENTUREUX, par Robert de LA Mabck, seigneur de Fleurange, maréchal de France. Nouvelle édition, publiée d’après les manuscrits de la Bibliothèque de Bourgogne, avec des notes et une notice historique.
1 vol.
Ces mémoires intéressants, écrits par un des plus chevalcre.^ques compagnons d’armes de François I«, préwntent le récit des « choses mémorables advenues en France, en Italie et en Allemagne, » depuis 1505 jusqu’en 1521. C’est une naïve chronique qui doit prendre place . de Y Histoire du chevalltT Bayard. . ..
irfnitftiiiBg DE lA REHnE: MARGUERITE DE VA1D18,
suivis de ses Lettres et de la Ruelle mal assortie. Nouvelle édition, avec des notes et une notice, accompagnée du Divorce satyrique. 1 vol.
Cette édition sera la seule qui eomprendra tout ce qui nous reste de Marguerite de Valois, cette illustre princesse qu on doit mettre au rang des meilleurs écrivains de son temps.
ŒUVRES DE BRAMTOME- Nouvelle édition, revue d’après les meilleurs textes, avec une prclace critique et historique et des annotations, parM. II. Vignead. Vies des Dames galantes.
\ vol.
Le joyeux abbé de Branlémc doit faire le principal ornement d'une Bibliothèque gauloise. Les Dames galantes ont eu le pas sur les Dames illustres; celles-ci ouvriront la marche aux Grands Capitaines français.
Sous presse ; Vies des Dames illustres.
HISTODRE AMOUREUSE DES GAULES, par le comte de BossT-RABCTnf, suivie de la France galante, romans satiriques du dix-septième siècle attribués au comte de Bussy. Édition nouvelle, avec des notes et une introduction, par M. Auguste PoiTEvm. 2 vol.
Cette édition, qui renferme la matière des cinq volumes de l'édition de 1754, contient de plus une importante notice sur l'auteur, et une foule de notes historiques et généalogiques sur les personnages nommés dans ces petits romans satiriques, sans lesquels on ne connaîtrait pas l’histoire secrète de la vie de Louis XIV.
INTRIGUES AMOUREUSES DE LA COUR DE FRANCE
Recueil de petits romans satiriques pour faire suite aux Amours des Gaules. Nouvelle édition, publiée avec des notes et des notices, par M. Auguste Poitevin. 2 vol.
Ce recueil réunira pour la première fois une foule d'ouvrages rares et curieux, qui n'ont pas été compris dans les éditions de l'Histoire amoureuse des Gaules, savoir : les Amours de Mademoiselle avec le comte de Lauzun. — Les Amours du maréchal de Boufflers. — Les Nouvelles amours de Louis le Grand. — Les Amours du maréchal de Luxembourg. — Les Amours du l’. La Chaise. — Relation historique * de l'amour de l'empereur du Maroc pour la princesse de Conti, etc.
MÉMOIRES POUR SERTIR A L'HISTOIRE DE LOUIS XIT
par l'abbé de Guoisr. Nouvelle édition, augmentée de mor*
Diqitizod bv Googlc
' ceûux incdils, publiée'd’âprcs les'mânüsériU àufbgra'pboé, des notes, par P. L. Jacob, bibliophile. 1 vol.
Ces piquants mémoires, écrits avec tant d'esprit et de charme, ônl un mérite littéraire égal à leur intérêt historique. Ils n’ont pas encore été publiés exactement d’après les. manuscrits originaux.
IX BOnAN DE LA ROSE, par Jean Clopinel et Jean de Meü.n'o. Nouvelle édition, d’après celle d® Méon, avec un nouveau glossaire et une notice bislorique. 2 vol.
Apres l’édition de Méon, qui a, pendant vingt ans, comparé tous les manuscrits de la Bibliothèque du Koi, pour établir un texte uniforme de ce célèbre ouvrage, nous n’avons pas cru utile de recourir aux anciens manuscrits, qui diffèrent tous de langage et d'orthographe, en raison de leur origine et de leur date.
BIASONS, poésies anciennes, recueillies par Uéon, avec des additions et des notes, par P. L. Jacob, bibliophile. 1 vol., v
Ce fut une mode, une fureur, sous le règne de François * , <n; blasonner en vers, c'est-i-dire de célébrer sur tous les tons chaque trait du visage, chaque organe, chaque membre du corps humain, chaque objet de la toilette, etc. Il ; eut à cet égard une émulation ■ extraordinaire qui produisit une foule de petites pièces de vers trèssingulières et très-divertissantes.
LES VICULLESDE LAnORTDDFEUROl CHARLES VII,
à neuf pseaumes et à nenf leçons, contenant la chronique et jes faits advenus durant la vie dudit feu roy, par M* Mahtiat. de Paris, dit d’Auvergne. Nouvelle édition, avec des notes et une notice, par P. L. Jacob, bibliophile. 1 vol.
Cette précieuse clirouique en vers sera pour la première ioi.s accomparâéc de la chronique en prose qui lui à servi de canevas. Elle n’a pas été publiée depuis l'édition de Couslelier (en 172é), édition «pleine de fautes et dépourvue de notes.
LA LÉGENDE JOYEUSE DE MAITRE PIERRE FAIFEU
contenant plusieurs siogularilez et veritez, la gentillesse et subtilité de son esprit, avec les passe-temps qu’il a faicts en ce monde, par Charles Üourdigné. Nouvelle édition, augmentée de nombreuses pièces inédites, avec des notes, par P. L.Jacob , bibliophile. 1 vol.
Charles Bourdigné n’est pas un poète de la force de Villon, mais son héro.s est un voleur de l'école de maître Villon. La légende de maître Pierre Faifeu n'a pas été réimprimée depuis l'édition de Coustelier, en 1725.
POÉSIES DE ci.fewEWT MAROT. Nouvelle édition, avec un glossaire et une notice historique, par M. Vigneau. 1 vol.
Nous avons voulu renfermer dans un seul volume les oeuvres complètes de ce poète, toujours jeune et toujours charmant, à cause du sa grûce, de sa naïveté et de son esprit ; car ce volume est destiné à être le compagnon de ceui qui savent se plaire à le relire sans cesse.
LES VAUX-DE-IflRE d’OuviED Basseli.n, poète normand du quinzième siècle, et de Jean le Mode, poète virois. Nouvelle édition, avec des notes inédites de Chari.es Nodier et une notice historique. 1 vol.
Le commentaire inédit de Charles Nodier ajoutera un grand intérêt à celle édition, qui réunira aussi tous les vaux-de-vire composés à l'instar d Olivier Dasselin.
OBUTRES FRAMÇOISES DE JOACHIM DU BELLAY. Nouvelle édition , accompagnée de notes et précédée d’une introduction, par Alfred Micbiels. 1 vol.
Il appartenait au brillant auteur de VUistoire des idées liltéraires en France de publier les œuvres poétiques de l'auteur de la Deffeace et illuslralion de la langue française, le véritable précurseur de la critique moderne.
œuvres poétiques de PHILIPPE DESPORTES, Nouvelle édition, revue et publiée avec des notes cl une introduction par M. Alfred Michiels. 1 vol.
Desportes est un grand poète, peut-être im de nos meilleurs poëUs français. Cependant ses poésies, dont il y a plus de trente éditions, n'avaient pas été réimprimées depuis Je commencement du dix-septième siècle, M. Michiels a consacré une élude très-importante à ce poète éminent.
SATYRES ET AUTRES POÉS^ DE HATHURIN RE- GNIER. Nouvelle édition , augmentée d’un grand nombre de pièces qui n’avaient pas été recueillies, avec des notes historiques, littéraires et grammaticales, et une notice biographique, par Prosper Poitevin. 1 vol.
C'e!it une bonne fortune pour les bibliophiles qu'une nouvelle édition de Itegnier, augmentée de pièces inédites, de commeutaires nouveaux et de remarques littéraires qui mettent en relief le mérite du poclc, l'un de nos écrivains les plus originaux.
DES SATTRIQUES DD XVll- SIÈCZ<E. Nouvelle édition, avec des notes et des notices. 2 vol.
1" Série. Sigogne, Motin, Berthelot, Cocrvae-Sohnet.
2' Série. Desternod, Du Lorens.
C’est dans les poètes satiriques qu’il faut chercher l’histoire des moeurs de leur époque ; on ne s’explique pas comment les satires de Courval-Sonnet, de Desternod et de Du Lorens, comparables souvent à celles de llegnier, attendent depuis plus de deux cents ans un nouvel éditeur. Ce sont là, d’ailleurs, de précieux documents historiques pour le règne de Louis Xlll.
X.A VILLE DE PARIS EN VERS BURLESQUES, contenant les Galanteries du Palais, la Chicane des Plaideurs, les Filouteries du Pont Neuf, l'Éloquence des harangères de la Halle, V Adresse des servaiües qui ferrent la mule, l’Inventaire de la Fripperie, le Haut style des secréatires de Saint-Inno^ cent et autres choses de cette nature, par le sieur Bebihod. — La Foire Saint-Germain, par Scarron. — Le Tracas de Paris, en vers burlesques, contenant la Foire Saint-lMurent, les Marionnettes, les Subtilités du Pont Neuf, le Départ des coches^ etc., par François Colletet. Nouvelle édition, avec des notes historiques, par P. L. Jacob, bibliophile. 1 vol.
Ce recueil formera un tableau burlesque des mœurs de Paris, au milieu du dix-septième siècle.
LA CHRONIQUE SCANDALEUSE OU PARIS RIDICUIX
et autres œuvres comiques de Claude le Petit. Nouvelle édition, avec des notes et une notice. 1 vol.
Le malheureux sort de ce pauvre poète, qui fut brûlé en place de Grève au commencement du règne de Louis XIV, n’est pas la seule recommandation de ses ouvrages en vers et en prose, bien dignes de
sortir des cendres de son l»ûclier. Ces ouvrages sont, outre le célèbre Paris ridicule, le Triomphe de Tinlérét, imité de Uibiena, ¥ Heure du berger, demi-roman comique ou roman demi-comique, Les plun belles pensées de saint .4 ugustin, eu vers, etc.
GAZETTE BURLESQUE, ou recueil des Épîtres en vers burlesques de ScARnoN et d’autres auteurs, sur ce qui s’est pass<' de plus remarquable en l’année 1655. Nouvelle édition, avec des notes. 1 vol.
Cette gazette, qui se compose, comme celle de Loret, d’epîtres eu vers de nuit syllabes, paraissait à Paris, toutes les semaines, par cahiers couverts de papier bleu. Les exemplaires complets sont rarissimes. Aucune édition des oeuvres de Scarron ne contient cei essai de Journal rimé, à la rédaction duquel concouraient tous le.'> Chantres du Pont Neuf.
LE VIRCUE TRAVESTI , en vers burlesques, par Scarron', avec la suite de Moreao de Bbazey. Nouvelle édition, revue, annotée et précédée d’une introduction par M. Victor Foürnel. 1 vol.
C’était 1& le seul ouvrage qui eût survécu au Burlesque, condamné et mis à mort par Boileau. On peut le considérer, en effet, comme le chef-d'œuvre ou genre, que la cour la plus polie et la plus raffinée de PEurope avait accepté comme un spirituel divertissement. On lira le Virgile travesti tant que le rire aura cours en France.
L'OVIDE BOUFFON, ou les Métamorphoses envers burlesques, par L. Ricber. Nouvelle édition, avec une notice historique. 1 vol.
Le Virgile travesti est plus célèbre sans doute, mais il n'est pas supérieur à l’ouvrage de Richer, qui disputa les lauriers du Burlesque à Scarron et a Uassouuy.
CHANSONS DE GAULTIER GARGUIXJLE. — Livre des Chansons folâtres et Prologues tant superlifiques que drolatiques des Comédiens françois, par Estienne Bellone. Nouvelle édition, avec des notes et des notices. 1 vol.
La réimpression de ces deux recueils rares et chers (ils vaudraient ensemble plus de ISO fr.) intéresse l'bistoire de l’ancien Théâtre français; ce sont là les chansons qui servaient d’intermèdes pendant les représentations.
CONTES, NOUVELLES, ROMANS
UBS QUINZE JOYES DU BURIAGE. Nouvelle édition, avec toutes les variantes, précédée d’un avant-propos bibliographique et d’un tableau de la vie privée au moyen âge, par H. Le Roox de Lincv. 1 vol.
Admirable monument de la raison et de la malice de nos ancêtres; c'est là un livre qu'on relira toujours et qu’on réimprimera souvent; c'est la source où Molière et la Fontaine ont puisé.
LES CENT NOUVELLES NOUVELLES, contenant ’ccnt nouvelles ou nouveauk comptes plaisants et récréatifs pour deviser en toutes compagnies. Nouvelle édition, d’après le texte des premières éditions gothiques, avec des notes et une notice par P. L. Jacob, bibliophile. 1 vol.
C'est là le Décaméron gaulois: quant à l'auteur, si ce n'est pas le roi Louis XI, c'est Antoine de la. Sale qui écrivait sous la dictée du dauphin de France et de sa petite cour au château de Genappe. CeUe édition offrira le véritable texte original, mais débarrassé des innombrables fautes d’impression qui rendent les éditions primitives presque inintelligibles.
L’HEPTABiÉRON DES NOUVELLES DE TRÈS-HAUTE ET TRÈS-ILLUSTRE PRINCESSE MARGUERITE D’ANGOULÊME, Royne de Navarre. Nouvelle édition, d'après le texte des manuscrits, avec des notes et une notice historique, par P. L. Jacob, bibliophile. 1 vol.
Cette édition, qui reproduit le véritable texte de l’auteur, et non celui de ;son premier éditeur, Claude Gruyet, est accompagnée d'un nouveau commentaire historique et philologique. V fleptamiron de la Reine de Navarre doit être aussi précieux pour la France que l'est pour l’Italie le nicamèron de Boccace.
LES COMPTES DU MONDE ADVENTUREUX, OÙ sont récitées plusieurs histoires pour réjouir la compagnie, traduit en ^ François par A. D S. D. Nouvelle édition, avec, des notes et une introduction littéraire, i vol.
Une partie de ces contes sont traduits on plutôt imités de Masuccio ; les autres ont également une origine italienne; mais tous se sont
métamorphoses dans le goAl de l'esprit français. On sc demande comment un recueil si souvent réimprimé au seizième siècle (quoique les exemplaires soient d'une insigne rareté), a pu tomber dans i'ouoli le plus complet, qu'il est si loin de mériter.
mSTOIRi: mACCARONIQTnB DE MERLIN COCflAIE, prototype de Rabelais, plus l’IIorrible bataille advenue entre les mouches et les fourmis. Nouvelle édition, avec des notes et une notice historique sur la poésie macaronique. 1 vol.
Quoique Théoph. Folcngo, l'auteur do cette célèbre facétie ma- caronique, soit italien, cette traduction ou plutôt cette imitation publiée en 1606, est faite dans l'esprit français, et l'ouvrage a servi certainement de type au Gargantua et au Pantagruel. ^
OEUVRES COMPLÈTES DE FRANÇOIS RABELAIS. Nouvelleédition, avec ùn commentaire et une notice bibliographique, liar P. L. J&coD, bibliophile. 2 vol.
L'éditeur prépare depuis quinze ans cette édition entièrement nouvelle, qui flonnera pour la première fois l'explication de l'immortel roman de Rabelais, avec toutes les variantes do texte.
LES IMITATEURS DE RABELAIS. Nüuvcllcédiliun, recueillie et publiée, avec des notes et des notices, par P. L. Jacob, bibliophile. 1 vol.
Ce recueil comprendra divers ouvrages plaisants et ingénieux, composés à l’imitation de Rabelais pendant 1e seizième siècle, ouvrages rarissimes qui ne se trouvent plus que dans des collections d'amateurs : La Navigation du Compagnon à la bouteille, avec les Prouesses du merveilleux géant Bringuenarille ; attribuée à Rabelais lui-même. — Le Nouveau Panurge, avec sa navigation en l'ile imaginaire, son rajeunissement en icelle et le voyage <iue iist son esprit en l'autre monde. — Mitistoire barragouyne de Fanfreluche et Gaudichon, par Gdillacme des Adtesz. — Rabelais ressuscité, reciUnt les faits et comportemens admirables du tr^-valeureux-Graiwesier, roy (le Place-Vuide, tradui(U du grec africain en françois par Thibaod LE Naitieh, clerc du lieu de Barges en Bassigny. ^ — Le tres-éloquent Pandaruassus, tils du vaillant Gualimassue, qui fut transporté en faeric, par Oberox, etc.
LE CTMBALUM MUNDI en françois, contenant quatre dialogues poétiques , fort antiques , joyeux et facétieux. — Nouvelles Récréations et joyeux Devis, par Bosavestube des PfniEHS, valet de chambre de la Reine de Navarre. Nouvelle
édition, arec les notes de La Monhotf. et de Prosper Marchand, précédée d’une notice historique sur l'auteur. 1 vol. •
Botiaventure des Périers est à la fois un conteur charmant et un philosophe hardi : le Cymbalum a failli le faire bi-ûler vif; ses Joyeux Devis ont demandé grâce pour lui. C'était un charmant esprit, qui représente admirablement le cété spirituel et poli de la cour de François 1".
APOLOGIE POUR HÉRODOTE, ou traité delà conformité des nicrveüles anciennes avec les modernes, par Henri Estiense. Nouvelle édition, avec les remarques de Le DrcnAi et des notes historiques, par P. L. Jacob, bibliophile. 2 vol.
Le savant Ilcnri Estieune a caché, sous un litre qui annonce un ouvrage d'érudition, ce trésor de bons contes et de fines plaisanteries. La dernicrq édition est celle de Le Duchai, publiée en 1755.
LES FACÉTIEUSES JOURNÉES contenant cent certaines cl agréables Nouvelles, la plupart advenues de notre temps, les autres recueillies et choisies de tous les plus excellents auteurs qui en ont esciit, par Gabriel Chapcis. Nouvelle édition, avec des notes et une notice. 1 vol.
Les anciennes éditions de ce recueil divertissant sont très-rares et très-recherchées.
LES NEUF MATINÉES et les Après-Dinces du seigneur de CiiOLiÈREs. Nouvelle édition, avec des notes. 1 vol.
Le Seigneur de Cholières, dont les deux ouvrages sont rares et chers, mérite (le garder sa place dans la collection des vieux conteurs français.
LE PRINTEMPS D'WER, contenant cinq histoires discourues en cinq journées, en une noble compagnie, au château du Printemps, par J. Yver. — L’£s/^ de Bénigne Poissenot, contenant trois journées où sont déduites plusieurs histoires et propos récréatifs tenus par trois écoliers. Nouvelle édition, avec des notes et des notices, par P. L. Jacob, bibliophile. 1 vol.
Le Printemps d'Yver n'a été réimprimé qn’une seule fois depuis le seizième siècle ; \‘Eslé du Poissenot ne l'a pas été. Il ne manque à ces deux recueils de contes et de facéties que d'èlrc connus.
LES SERÉES DE GUILLAUME BOUCHET, sicur de BnocoüRT. Nouvelle édition avec des notes. 1 vol.
Répertoire incomparable de facéties et d'histoires comiques ; archives de l'esprit gaulois. El pourtant les b'erèes n'ont pas trouvé d'éditeur depuis le commencement du dix-seplième siècle !
U» COMTES AUX HEURES PERDUES, ou le recueil de tous les bons mots, reparties, équivo({ue8, brocards, gasconnades et autres contes facétieux, par Anoixe le Metel, sieur n’OumLE. Nouvelle édition, avec des notes et une introduction. 1 vol.
D'OuvilIe a fait un grand nombre de comédies en vers qu'on ne lit plus et qu’on ne réimprimera pas; mais on lira et on réimprimera ses contes, tant que la gaieté française ne sera pas morte en France.
Uk TRAYE HISTOIRE COBUQUE DE FRAMCION, par
Nicolas de Moclixet, sieur do Pabc {Charles Sorel). Nouvelle édition, avec des notes et une introduction, par M. E. Co- LOMDET. 1 vol. %
Curieux tableau de mœurs du r^ne de Louis Xlll; chef-d'œuvre ilu genre facétieux et comique, qui était alors eu si grande estime.
UBS AVAMTURES DE DASSOUCT. Nouvelle édition, avec des notes et une notice, par M. Émile Colomdet. 1 vol.
Ce volume est bien fait pour réhabiliter Dassoucy, une des victimes des arrêts trop rigoureux de Boileau. Il contiendra plusieurs ouvrages en prose très-gais et très-amusants, qui n'ont pas été réimprimés depuis prés de deux siècles, et qui sont très-rares par conséquent. Ce sont les Avantura de France, les Aeanluree ^Italie, les Pensées dans le Saint-Office de Rome, la Prison, etc. Ce sont enfin les mémoires de Dassnucy écrits par lui-mème.
LES HISTOIRES COSHQUES DES ÉTATS ET EHPIRES DE LALUHE ET DU SOLEIL., par Ctraxo de Bergerac. Nouvelle édition, avec des notes et une notice historique, par P. L. Jacob, bibliophile. 1 vol.
Cette édition, dont le texte à été revu avec le plus grand soin, ne {tant manquer de remettre en honneur le talent si original et si peu connu de Cyrano, qui prendra rang parmi les utopistes entre Thomas Horus et Campanella.
HISTOIRE DE LA COMTESSE DES BARRES, par l’abbé DE Choist ; suivie des lettres de l’auteur et précédée de sa vie, avec des annotations, par P. L. Jacob, bibliophile. 1 vol.
C’est sa propre histoire, ou du moins l'histoire de ses folies de jeunesse, que l'abbé de Clioisy raconte sous le nom de la Comtesse des Barres, nom qu'il portait quand il courait le monde habillé en femme. Ce cbarmaat livre a inspiré le roman de Faublas, qui ne le vaut pas.
FACÉTIES
LES BIGARRURES ET TOUCHES DU SEIGNEUR DES ACCORDS, arec les Apophtegmes du sieur Guulard cl les £scraigues dijonnoises, par Étiense Tabourot. Nouvelle cdilioti, revue sur les éditions originales ; à laquelle sont jointes pour la première fois les Touches de 1585 et de 1588, précédée d’une notice biographique, et annotée par M. Alleaciie. 1 vol.
('e sont ces • belles bigarrures, > répertoire des « gayetez » gau* loises, nui « regaillardissaieiit «le grand Kslienne Pasquier. Il n'existe pas de bonne édition de ce livre qui a élé réimprime si souvent à [a lin du seizième siècle et dans la première moitié du siècle suivant.
ŒUVRES COMIQUES, GAILLARDES ET AMOUREUSES D'OUDIN DE PRÉFONTAINE. Nouvelle édition, avec des notes philologiques. 2 vol.
Ce recueil des oeuvres d'un éerivain fort remarquable, qu'on ne coniiuilpas, contiendra : le Solliciteur de Procès; ï'AiipretUi Charlatan; le Chevalier d'industrie; le Philosophe hypoconare; le Pédant soldat; la Vieille en colère; VHéritier par figure; le Comique révoqué; i’Orphelin infortuné; les Amans trompés et Us Dames enlevées; le Praticien amaureux ; le Poète extravagant ; VAssenrblée des filous et des filles dejoye; V Assemblée des moislres d’hOtel; le Cavalier crotesque; l'Apothicaire empoisonné, etc.
ŒUVRES DIVERSES ET FACÉTIEUSES DE CYRANO DE BERGERAC. Nouvelle édition, revue sur les éditions originales, avec des notes, par P. L. Jacob, bibliophile. 1 vol.
Ce volume contient les Lettres diverses, les Lettres satiriques, les Lettres amoureuses, le Ministre d'.Étal flambé, en vers burlesques, la tragédie de la Mort d'Agrippine et la comédie du Pédant Joué. Ou peut dire que c'est la première édition critique des œuvres de Cyrano.
ŒUVRES COBHQUES ET BURLESQUES DE DASSOUCY
Nouvelle édition, recueillie cl annotée par M. Éhile Colohbet.
1 vol.
La plupart des pièces qui composent ce recueil sont fort rares. Dassoucy, l’Empereur du burUsque, comme le nommaient ses con-
tciiiporains, mérite tl'Olre replacé parmi les poètes les plus originaux (le notre Parnasse gaulois On pourra rire encore, en lisant ses poésies et ses lettres, scs Himei reiouhlétH, son Oride en belle humevr, son Jugement de Pârig, sou Enlèvement de Prompine, etc., qui ne sont pas inférieurs au Virgile Iraresli de Scarron.
RECUEIL DE PIÈCES COBUQUES ET FACÉTIEUSES DU DIX-SEPTIÈBUB SIÈCLE. Nouvelle édition, avec des notes.
1 vol.
('.ontenaiit ; le Court iean grolemiue; le Eot amoureux ; le Portrait de la Beauté, de ta iMuleur et da Charlalau; l'Oraleur grotesque; V Inconstance du Temps; Y Indigent consolé ou le Bonheur des liueui;
V Amoureux insensé; le Guerrier de Cuisine; le Noble vilain; le Cloaque de la Fortune; le Mercure charitable ; le Guide de la Fortune; Privilèges et Franchises des Escomifteurs ; les Statuts de ta Confrérie des mal mariés ou martyrs; le Secrétaire hypocondriaque ou Recueil de lettres, de proverbes et burlesques ; Plaisant dialogue des Goguenards ; le Parterre des bonnes Rencontres ; le Bouquet récréiUif ; des contes à rire ; divers dis<x)urs comiques et diverses farces.
LES DÉLICES OU Discours joyeux et récrcktils, avec les plus^ belles rencontres et les propos tenus par tous les bons cabarets de France, par Verboqcet te Géséreux. — Les Subtiles et faeélietueê rencontres de J. B., disciple du généreux Verboquet, par luy pratiquées pendant son voyage tant par mer que parterre. Nouvelle édition, avec des notes philologiques. 1vol.
Verhoquet est un franc gaulois, qui faisait les délices des bons compagnons à l'époque de Louis Xlll, et son livre, qui est aujourd'hui si rare, a été reproduit pourtant à l'infini par les imprimeries de Troyes, de Chartres et de llouen.
THRÉ80R DES RÉCRÉATIONS, contenant histoires fucécieuses et bonnestes, etc., tant pour consoler les personnes qui du vent de bize ont été frappées au nez, que pour récréer ceux qui ont eu la misérable servitude du tyran d’Argencourt. — Le Restaurant des constipez du cerveau, frescliement apporté des^ isles d’Yambole où le monde s’ennuye de trop vivre. Nouvelle édition, avec des notes. 1 vol.
On ignore les auteurs de ces recueils facétieux. Ce n'étaient pas -sans doute des académiciens ni des écrivains de premier ordre, mai.c c'étaient des gens d'esprit, implacables ennemis de la mélancolie, c'claient des philosophes de l'école du rire rabelaisien.
LE COURRIER FACÉTIEUX, ou recueil des meilleurs rencoiUrcs de ce temps. Nouvelle édition, suivie de la Gibecière de
■Morne ou le Thrésor du ridicule, contenant tout ce que la galanterie, l’histoire facétieuse et l’esprit égayé ont jamais produit de plus subtil et d'agréable pour le divertissement du monde. Nouvelle édition, avec des notes. 1 vol.
t;e recueil appartient encore à la bonne époque de la gaieté française, c'est-à-dire au règne de Louis XllI, où le rire était une religion qui avait ses apôtres et ses fidèles.
ÊXiOGES PUUSANTS ET FACÉTIEUX de diverses choses peu louables, la plupart traduits par McnaeR de Compïègne, etc., avec des notes et des dissertations. 1 vol.
Ce recueil formé de pièces publiées séparément et devenues l'arcs, .contiendra les Éloges de la Gaulle, par PiitcgiiEiuEn ; du Pet, par Gocui.é.nil's; du Pou, par IIeinsils; de la Boue, parMAioRAGii;s; de/a Paille, par WioEan.iM ; de l'Ivresse, par Sallengiie, etc.
THÉÂTRE
COLLECTION DE FARCES, Sotties, Moralités et autres aiiciennes pièces de théâtre du quinzième et du seizième siècles, reoucillic et annotée par P. L. Jacob, bibliophile.
La plupart des précieus monuments de notre vieux théâtre comique et satirique ont disparu ; ceux qui nous restent, et qui sont empreints â un si haut degré du véritable esprit gaulois, méritent d’èlre conservés comme le.s préludes naïfs de (a comédie de JUolière et de Beaumarchais. Ces farces, ces sotties, ces moralités, composées, en général, pour les représentations de la Baz^be, des Enfants Sans-Souci et des troupes nomades qui trans|iortaieat çà et là leurs tréteaux dramatiques, ont été réimprimées ou imprimées pour la première fois à un très-petit nombre d'exemplaires, qui suffisent pour les sauver de la destruction, mais qui ne suffisent pas pour leur rendre leur ancienne popularité. Le prix élevé que conservent ces réimpressions est encore un obstacle qui s’oppose à ce qu’elles soient plus répandues, et pourtant il est impossible de se iaire une idée de ce qu'était le théâtre aux quinzième et seizième siècles, si nous ne connaissons pas ces chefs-d’œuvre de gaieté, de bon sens, de malice et d'esprit. Les éditions originales sont introuvables et d'un prix énorme; les réimpressions ne sont pas moins
rares e( sont aussi fort chères. On peut estimer à 2U ou ^5,000 francs te prix c|ue coûterait la réunion des anciennes éditions, que nous allons réimprimer en cinq ou six volumes.
I.a collection contiendra
FsncEs. Maître Palhetia, avec son Testament, .à -4 personnages.— l.e Nouveau Pathelin, à 3 personnages. — La Folie des Goriers, ù ■4 personnages. — Les Théoloi/astres, à 6 personnages. — Le Meunier de qui le diable emporte l’dme en enfer. — Le Testament de Carmentrant, à 8 personnages. — La Pipie. — Les Sept Marchands de Naples. — Le Médecin qui guérit de toutes sortes de maladies et de plusieurs autres, à 4 personnages. — Les Deux Savetiers, l'un povre, l’autre riche, ù 3 personnages. — Farce de Colin, /ils de Thevol te- Maire, qui revient de la guerre de Naples, à 4 personnages. — Farce, nourelle des femmes qui ayment mieux suyvre et croire fol conduit, à 4 personnages. — Farce nnurelte de l' Ante-Christ et de trois femmes, i 4 personnages. — Farce joyeuse et récréative d'une Femme qui^ demande les arrérages à son mary, à 5 personnages. — Farce nouvelle contenant le débat d'un jeune moine et d'un vieil gendarme par devant Cupidon, pour une fille, à 4 personnages. — Farce joyeuse et profitable à un chacun, contenant la ruse, meschancelé et obstination d'aucunes femmes. — La Farce des Quiolards. — Joyeuse farce, à 3 personnages, d'un Curia qui trompa par finesse ta femme d’un laboureur. — Farce nouvelle très-bonne et tres-joyeuse de la Cornette, à 5 personnages. — Farce joyeuse et récréative du Galant qui a fait le coup, à 4 personnages. — Farce joyeuse et récréative, à 3 personnages, Tout, Chacun et Rien. — Le Malade et Cluquisileur, farce, par la reine de Navarre. — Farce de Trop, Prou, Peu, Moins, par la môme. — Le Valet à tout faire. — Secret dette jamais payer, farce à 12 personnages. — Farce des Bossus. — Farce de Martin Bâton qui rabat le caquet des Femmes, à 5 personnages. — Farce joyeuse de Poncette et de l’Amoureux transy. — Farce plaisante et récréative sur un trait qu’a joué un porteur d'eau le jour de ses nopces. — Farce nouvelle très-bonne et fort joyeuse, à 4 jiersonnages, 3 savoir la Mère Jou.irt, le Compère et l’Escolier. — Tragédre plaisante et facétieuse intitulée: la Subtilité de Fanfreluche et Gandichon. — Tragi-comédie des enfants de Turlupin, malheureux de nature, etc.
Sotties. Soltie à 10 personnage?, jouée 3 Genève en 1523. — Autre jouée en 1524, à 9 personnages. — Le Jeu du Prince des Sots et Mère Sotte, jouée aux Halles, 3 Paris, en 1511. — Sottie 3 8 personnages, par Jean Büiciiet. — Le Nouveau Monde ^avec Leslrif, sottie 3 14 personnages. — Lyon marchand, satire françoise, par personnages, etc.
Uohalités. Moralité de Munilus, Caro, Demonla, à 5 personnages. — Moralité très-singulier e des Blasphémateurs du nom de Dieu. — Moralité de la rendition de Joseph. — Moralité du Mauvais Riche et du Ladre. — La Condenination des Banquets h la louange de diepte et de sobriété. — Moralité d’âne Pauvre fille villageoise, laquelle aima mieux avoir la teste coupée par son père que d'estre violée par son seigneur, 3 4 personnages. — Moralité très- fructueuse de l'Enfant de perdition qui pendit son pere, — Moralité du Petit et dù Grand. — Moralité de la Maladie de Chreslienté. — Moralité de la
Dil
Mort de Narcieeu». — Moralité en l’honneur de l’Assomption de Moslre~Dame. — Moralité de Mars et de Justice. — Moralité du Las humour divin. — Moralité du Cœur et des Cinq Sens. — Histoire de ^ VEnfant ingrat, par personnages, etc.
Nota. Nous ne reproduirons dans cette collection aucune des farces et moralités qui se trouvent dans deux autres intéressantes collections du même genre, l'une publiée par H. Techener, d'après un manuscrit de la Bibliothèque impériale, l’autre publiée parM. Jannet, d'après un livre imprime unique du British Muséum.
HECUEIL de BAXXETS de cour, en vers, arec des notes historiques.
i" Série. 2 vol. — Époque de Louis XIII. Les ballets de V. Amour désarmé, des Suppléeurs, du Courtisan, des Secrétaires des Innocents, des Matrones de la Foire Saint-Germain, des Cherchas -, de midi à quatorze heures, des Fols, du Hasard, des Baccha-. nales, de Maître Galimathias, des Quolibets, des Andouitles, du lAindit, du Bureau de rencontre, des Improvistes, des Vrais moyens de parvenir, etc.
Bien n'est plus curieux ni plus étrange que ces programmes en vers des ballets dansés par le roi, les princes et leurs courtisans. Bien n'est plus rare aussi que les éditions originales qui ont presque ‘ disparu, et dont les exemplaires sont recherchés à des prix exorbitants. Les auteurs de ces programmes étaient des poêles à la mode, Sigogne, Bordier, Bertaut, Durant, etc.
2* Série. 2 vol. — Époque de Louis XIV. Les ballets des Proverbes, du Dérèglement des passions du temps, des Plaisirs, des Bienvenus, de V Amour malade, des Plaisirs troublés, des Smsons, de V Impatience, des irts, des Noces de village, de h Nuit, de Cassandre, des Amours déguisés, etc.
Ces ballets, dansés par Louis XIV et sa cour, sont extrêmement précieux pour l'histoire des personnages qui y figuraient, et qui .sont caractérisés dans les vers qu'on leur fait dire.
RECUEIL DE PARADES ANCIENNES, inédites, recueillies par Thohas-Sihon Gueuxette, substitut du procureur du roi.
2 vol. .
Contenant : Préface du Collecteur, Prologue de l'Opérateur, le Pet à vingt angles. Cracher noir, les Cornets et le testament de Gille, la Dottlei'le. au cul, le Point d'honneur, le Petit Jacquot, Tu feras te ménage, le Cartel, les Valels hors de condition, la Conspiration, le Docteur en tète, les Lapins, le Mort sur le banc ou le Comle.de Re-
gniahabo, le Repa$ imaginaire, Gilles Barbier, le Mémoire de dépensée, le Chat, le Portrait, VAraignée, les Braves d'Oslende, les Métiers, la Succession, les Maîtres pour l'éducation, Taralapacous, la Tarentule, etc.
MÉLANGES
VARIÉTÉS THÉOLOOIQUES, JURIDIQUES ET SCIENTI- FIQUES, rares et curieuses, publiées par P. L. Jscod, bibliophile.
(^Ite collection comprendra une foule de petits ouvrapjcs curieux et rares, qui donneront une idée de la science et un tableau do l'opinion, en matière tbéolo)(ique. juridique et scientifique, pendant les seizième et dix-septième siècles. Les pièces que nous voulons réimprimer seront groupées manière à former un ensemble méthodique sur diflércnü sujets piquants ou singuliers. Chaque volume représentera ainsi une sorte de monograpTiie amusante et instructive.
Kotà. On ne reproduira dans cette c.ollection aucune des pièces qui figurent déjà dans l'excellent recueil des Variétés littéraires de A. Édouard Fournier.
VAniKTÉS THâ:OIX>CIQtJES.
Tome 1*' — Coxtre les femmes, les modes, là PAnrnE. Le Fléau des p....el des courtisannes,\BVi. — Chreslienne instruction touchant la pompe et cxcez des hommes débordez et femmes dissolues en la curiosité de leurs parures et attilfemens d'habits qu'ils portent.... avec une brieve description d'orgueil et vanité de ce monde.... plus, l’abus invétéré et diabolique invention des dances, 1551. — Bref et utile discours sur l'immodeslie et superfluité d'habits, par IIieroshe DE Cdastillo.x, 1557. — Renwnsirance aux dames sur leurs ornements dissotus, pour les induilÉ^ laisser l'babit du paganisme, et prendre celuy de la femme pu^ue et chresticnne, avec une élégie de la France se complaignant oc la dissolution desdictes daraoyselles, par frère .1.xt. Estie.vxe, mineur, 1585. — Le Chancre ou le couvre-sein féminin; ensemble le Voile ou le Couvre-chef féminin, par Jeau Pol- «AN, 1635. — Discours contre les femmes desbraillées, par P. Juver- «AT, 1637. — Le Beveille-matin des dames, par le sieur de la Serre, 1671. — Cas de conscience: S'il est permis Je suivre les modes et en particulier si l'usage des paniers peut être souffert, i1‘2o. — Tragoedle nouvelle dite te Petit Rasoir des ornements mondains, en la-
quelle toutes les misères de notre temps sont attribuées tant ans hérésies qu’aux ornements superflus du corps, par (Phil.) Bosqdier, 1589. — De l’abue des nuditez de gorge, par Jacq. Boileau, 1677.
Tome 11. — Contre les p£cb£s capitaux. Petit traité pour congnoislre la différence des péchez mortels et péchez véniels, 1500. — La Confession de saint Thomas d’Aquin : De la tranquillité et mandicité de conscience, 1501. — Le Fouet de l'académie des Pécheurs, par Bos- QuiER, 1597. — La Fondre foudroyant et ravagearU contre les péchés mortels, par Juver.nat, 16o7. — 'Electuaire souverain pour servir df antidote contre la paillardise, peste contagieuse des ames,> par Lebrun de la Bocrette, 1615. — Le Fouet divin des Jureurs, par le P. Bernard, 1618. — Le Fouet des Paillards, ou juste pnnilion des voluptueux et charnels , par Hatburin Picard , 1628. — Le Fouet des Jureurs et blasphémateurs, par Mussart, 1615. — ■ Le Fouet des Menteurs, par J. d’àhurcn, 1638.
Tome 111. — Contre les divertissements, le tdéatre, les masques, LA danse, le jeu. La-première atteinte contre ceux qui accusent les comédies, par madame de Beaulieu, 1609. — Blason des danses, ou ' se voyent les malheurs et ruines venant des danses dont jamais homme ne revint plus sage ni femme plus pudique, par G. Parada, 1556. — Traité des danses, auquel est amplement résolue la question 5 savoir s'il est permis aux chrétiens de danser, par Daneac, 1579. — Traité des danses, auquel il est démontré qu’elles sont accessoires et dépendances de paillardises, etc., par frère Antoine Estibnne, 1564. — Le Procès des danses, 1646.'. — instructions morales et populaires sur les spectacles et les danses, par un missionnaire, 1701. — Discours contre les masques, par Jean Sa VARON, 1611. — Origine des masques, par Cl. Woirot, 1609. — Traité contre les bacchanales ou mardy gras, par Lambert Daneau, 1582. — Deux traités très-utiles, le premier, touchant les sorciers, et le second, remontrances sur les jeux de cartes et de dez. — Le Triomphe du berlan, où sont déduits plusieurs des tromperies du jeu, et par le repentir sont montrés les moyens d’éviter le péché, par le capitaine Perrache, 1585. — Dissertation des loteries, par le P. Menestrier, 1700.
VARIÉTÉS JIltRIlMOinSS.
Traité de la dissolution du mariage par Vitnpuissancc et froideur de l'homme ou de la femme, par Ant. Hotman, 1581. — Discours sur ^impuissance de l'homme et de la femme, auquel est déclaré que c’est qu'impuissance empeschant et séparant le mariage, comment elle se cognoist, et ce qui doit estre observé ara. procez de séparation pour cause d’impuissance, par V. Tagerea^ 1611.— Traité du divorce fait par l'adultère, sçavoir.'s’il est permis, à l’homme ou à la femme en ce cas de se remarier, 1566. — Capitulaire auquel est traicté qu'un homme nay sans testicules apparens, et qui a néantmoins toutes les autres marques de virilité, est capable des œuvres de mariage, par Seb. Roltllard, 1600. — Traité de la dissolution de mariage pour cause d'impuissance, avec quelques pièces curieuses sur le même sujet, par J. Bochier, 1755. — Consultation sur le traité de la dissolution du mariage pour cause ^impuissance, par FroMag^ot, avec des remarques sur cet écrit , por le président Boihier , 1739.
— Éponge det noies pour servir de réponse aux remarques ifun anonyme, mises en marges d’une consultation sur le traité de l'impuissance.
VAUÉTÉS SClEnmClQVES.
Traité de Torigitie des macreuses, par Graindorce, 1680. — Histoire de la Lycorne, par Catela.'i, 1624. — Histoire des éléphants, par S. DE PniF.ZAC, 1650. — Histoire de la rage des loups, par J. Bai uik, 1591. — Singulier traicté conlenanl la propriété des tortues, escargots, grenailles et arlichaulti, etc., par E. Daicce, 1530. — Portrait de la mouche à miel, par Al. de MoKrroBT, 1646. — Brief discours sur la manière de nourrir tes vers à soge, par J.-B. I.etellibr, 1602.— Des satyres, brutes, monstres et démons, de leur nature et adoration, contre l'opinion de ceux qui ont estimé les satyre.sestre une espèce d’hommes distincts et séparez des adamicques, par Fn. Uédeli.’i, 1627. — Les Sirènes ou discours sur leur forme et figure, par Nicaise, 1691. — Discours sur tes hermaphrodites, où il est démontré, contre l’opinion commune, qu’il n’y en a point de vrays. — Béponse au discours, fml par Biolax, contre VHisloire de l’hermaphrodite de Rouen, par i. Dival, 1614. — G y gaatostéologie, ou discours des os d’un géant, par J. Haricot, 1613. — Giganlomachie, par J. Biolax, 161o.
LE MÊME OUVRAGE
2 vol. grand in- 18 Jésus vélin, glacé, satiné. . . . 5 fr.
âvol. grand in-l8 Jésus vélin double. 10 fr.
Le Livre des Proverbes Français est divisé en quinie séries. Chaque série est relative à un ordre do faits différents, et contient les proverbes qui s'; rattachent.
Voici dans quel ordre chaque série est placée ;
1" Proverbes sacrés. — Dieu , Jésus-Chrisl. — Personnages de l’Ai^icn el du ?lou>eau Testament. — Apôtres. — Saints. — Papes. — Evêques. — Prtlres. — Moines. — Religions diverses autres que la religion catholique. — DiaUe. — Mythologie ancienne et moderne. ,, . _■
î* Proverbes relatifs ALAnAtoRB ravsiaii*-— Eléments. — Terre. — MeuuA.
— PiRnIes. — Fruits. — Culture des biens de la terre.
5* Temps. — Astres. — Cours de l'année.— Année. — Saisons.— Jours. — Heures. 4- Proverbes relatifs aux animaux. — Quadrupèdes, oiseaux, poissons.
5* Proverbes relatifs a l’homuc. — Homme en général. — Homme en particulier. — Femme. — Enfant. — Organes Membres. — Mouvements du corps. —
Maladies. — Infirmités. — Médecine Médecin.
6* PRovEftBEà HI8TOEJÛÜE5» ~ Pftys, peuples ancîcns el modernes autres tjuc la France et les Frànpais. . • .
7* Proverbes historiques. - Provinces, villes, villages, neuves, nneres Ue France*
8* Proverbes bistobiques.— Histoire des diftéronU peuples anciens el modernes. 9“ Provebbes historiques. — Blason. — Devises. — Surnoms.
10* PnovEBEES HISTORIQUES. — Nolus propres en général.
Il* Condition. — Rang. — Dignités. — Noblesse. — Titres. — Guerre. — Chevalerie— Chasse. — Jeux. * ,
1»» Politique. — Législation. — Jansprudence. — Scieneci. — Lettres. — Arts.
— Commerce. — Professiona diverses. — Métiers.
IS" Coutumes. — Usages anciens et modernes. — Costume. — V cléments. — Meubles. '
U* Nourriture. — Repas.
IS* Proverbes relatifs a la morale.
Jusqu’à présent, les collecteurs de proverbes se sont contentés de dcpouUler quelques recueils imprimés à la fin dn seizième siècle. La
tâche qu'on s'est imposée a plus d'étendue. Saclianl combien du douzième au quiiuièine siècle les proverbes étaient d'un usage commun dans notre littérature, l’auicur «lu Livre des l'roverbcs Français n'a pas négligé de mettre à prolit les documents précieux nue les manuscrits de «■elte époque ronrermaienl. La miû.sson «ju il y a faite a éti; abondante, et l'on peut dire qu'il doit â celte source une des parties les plus iieuvcs de son travail.
(iéïK i'alemcnt on a suivi dans chaque série l'ordre alphabétique. Cc- |icnilaiit il a fallu s'écarter de cet ordre dans la «crie n* Vlll, relative riiistoire des difrérenls peuples, cl «ians la séi.e n* XV, qui contient Itui proverucs moraux. Ijuant à b. série n* VIM. chacun des proverbes qui la composent ayant rapport à un trait d'hisluire dirféivnl. il devenait impossible «le suivre I ordre alphalniliquc ; il était plus simple de placer clia(|ue proverbe suivant le premier mol par lequel il commence, l.e même ordre a été suivi pour la série n* XV ; voici pourquoi ; pre.<que tous les prov«‘rl>es relatifs à la morale, concis, faciles à comprcmlre, n'ont besoin «i'aiuune explication. l.'««spril est accoutumé à en clas.«er un grand nombre «l'après le premier mot par lequel ils conimeuceiit. •Vinsi, sous la préposition Qui, se trouvent plus de deux cents prcivcrlic.s. On aime ces longues énunmralions ; clics rappellent è l'esprit, sous une forme identique, des idées analogues, et l'on n'a pas voulu détruire ces curieuses énumérations, en les soumettant à un ordre rigoureux «les matières. Le lecteur nous saura gré d'avoir conservé ces lilaiiks proverbiales, qui sont consacrées par le temps.
L'on s' est appliqué à donner les explications né«;cssaires pour faire coiiiiaitre l'origine et 1 histoire des différents proverb«?s. Cejicndanl il est arrivé souvent que certains provcriies, auxquels on ajoute ordiiiairuineui lies commentaires, ont été simplement reproduits. .A cet égard on a i;ssayé «l'éviter un défaut qu'il est facile de signaler dans tous les ouvrages relatifs aux proverbes, celui des explications oiseuses ou riilicules. En récompense, l'on a principalement cherché è joindre à chaque proverbe un exemple de la manière dont les auteurs français de touU?s les époques l’ont employé. Ce travail, tenté pour la première fois, donne au Livre des Proverbes mo caractère tout particulier.
Les quinze séries dont se compose le Uvre des Proverbes sont suivies de plusieurs appendices, i|ui contiennent principalement les poèmes on proverbes les plus répandus parmi nous, pendant le douzième cl l«; ireizièmo sièlc.
La bibliographie, dans unouvragecomme celui-ci, n’étailpas sans importance; aussi l'on s'est appliqué i la rendre exacte cl complète. Elle se compose ; 1* il'une description et de quelques extraits de tous les manuscrits «|ue l’on a consultés ou connus; 2" du titre complet de tous les livres français imprimés sur les proverlies; 5* du litre des différents ouvrages cit& dans le cours du travail.
Ce n’était pas assez de recueillir tous nos provcrbiîs français ; il fallait encore donner l’histoire des nombreux ouvrages compos^ sur «xtle matière, depuis la lin du douzième siècle jusqu'au dix-biiiticmc. Il etiil aussi très-curieux «le recliercber quel emploi les auteurs en tous genres, qui ont éiTil pendant ce long pijriode, avaient fait des proverbes. _Cci examen a été le sujet d’une introduction assez étendue, hile est divis« r eu trois parties : dans la première, l’on .appré«;ie le. caractère des proverbes français ; l’on donne aussi l'iiisloiro des principaqx ouvrages composés sur cette matière depuis le douzième jusqii’è la lin du qiim-
zième siècle. La seconde contient l’examen des livres deproverbes, depuis l'origine de l'imprimerie ju.squ’à la lin du dix-huitième siècle. Enfin, dans la troisième, l'on fait connaître comment les écrivains français des différentes époques ont employé les proverbes dans leurs ouvrages. Nos vieux poètes et romauciers du ircûièrae au quinzième siècle, au seizième Rabelais, Clément, Marot, au dix-septième, Mathurin Regnier et entin notre grand Molière ont été tour à tour étudiés à ce point de vue.
Cette seconde édition a été revue par l'auteur avec le plus grand soin.® et les augmentations qu'il a faites a son travail sont aussi nombreuses qu’importantes. Ces augmentations consistent :l’en des exemples nombreux empruntés aux auteurs français des treizième, quatorzième et quinzième siècles ; 2* en proverbes assez communs usités chez les auteurs des dix-septième et dix-huitième siècles principalement, qui avaient échappé aux premières recherches de l’auteur; 3* dans une révision complète de quelques séries des plus importantes, série n” 3, Temps, Astres, Court de l'Annie, etc.; séries n** 6 à 10, proverbes historiques relatifs aux peuples anciens et modernes; aux différentes provinces, aux villes et communes de la France, au olason et aux noms propre.s. Un seul exemple pourra faire juger de l’importance de ces additions ; dans la première édition, les proverbes relatifs aux villes et communes delà France étaient environ de ciun cents; dans celle-ci le nombre de.s'* proverbes do même genre s’élève a plus de mille. 11 en est ainsi des “ proverbes de la série n° 3, dont le nombre est certainement plus que doublé.
Enlin rien_ n’a été négligé pour faire de cette seconde édition un travail le moins imparfait possible et complètement nouveau.
UNE SOCIÉTÉ DE GENS DE LETTRES ET D’ÉRUDITS
COUECTION FOBIIAT IS-IG
An lieu de 3 3 Cr» le %'otume
La Bibliqüiè(]ue de poche, variétés curieuses et amusantes des sciences, des litres et des arts, se compose des 10 volumes suivants, format grand in-16, et dont voici les titres :
CURIOSITÉS LITTÉRAIRES Par Ludovic Lalan.ve. — Un volume.
Acrostiches, Anagrammes, Centons, Vers figurés, rétrogrades, Icttrisés, lipogrammatiques, rapportés, en écho, léonins, métnques, blancs, llouts-rimés. Vers monorimés, fraternisés, brisés, monosyllabiques, chronogrammes. Amphigouris, Epltres farcies. Genre macaronique. Genre ouricsque. Ouvrages versifiés, Imilaticn, Emprunt, Similitude d'idées. Analogie de sujets. Plagiat, Cession d'ouvrages. Supposition d'auteurs, Traaucteurs, Idées bizarres et singulières. Ouvrages allégoriques, Genres de style. Appréciations littéraires. Mélanges de critique. Méprises, Bévues, Mystifications, Académies, Sociétés et réunions. Ordres burlesques. Albums, Etudes en France, Querelles littéraires, Prédicateurs.
CURIOSITÉS BIBLIOERAPHIQUES I Par Ludovic Lalanke. — Un volume.
Particularités relatives aux anciennes écritures. — Matières et instruments propres à l'écriture. — Des formes des livres et des lettres dans l'antiquité. — Copistes et manuscrits. — Bévues des copistes. — Écritures abrégées et secrètes. — Des livres d'images et des Donats. — Origine do l'imprimerie : imprimerie à Strasbourg, imprimerie en Italie, en France, en Hollande, en Angleterre, enBussie, enTurquie, ATaïti, etc. — Editions grecques, caractères hébraïques. — Chronologie do l'impriinerie. — Editions du quinzième siècle. — Libraires dans l'antiquité, uu moyen âge, au dix-septième siècle, au dix-huitième siècle. — Prix deslivres dans l'antiquité et au moyen âge. — Bibliothèques du Louvre, I impériale, Mazarine, de Paris, d'.Angleterre, d'Italie, d'Allemagne. —
Üestruotion ei dispersion des livres. — Découvertes de manuscrits. — Des titres de livres et des frontispices, dédicaces, préfaces, errata. — Reliures. — Mélanges. — Prix payés aux auteurs pour leurs ouvrages.
— Autographes. — Histoire de la liberté d’écrire. — Des pamphlets. — Des libelles.
CURIOSITÉS BIOGRAPHIQUES
Un volume.
Particularités physiques relatives & quelques personnages célèbres bizarreries, habitudes et goûts irréguliers de quelques personnages célèbres. — Fécondité de quelques écrivains. — Surnoms historiques.
— Morts singulières de quelques personnages célèbres. — Personnages célèbres morts de chagrin, cfe joie, de peur, etc. — Morts de personnages célèbres causées par des accidents singuliers. — Personnages enterrés vivants. — Personnages qui ont fait faire leurs cercueuils d'avanee. — Personnages qui se sont fait passer pour morts. — Des morts prédites. — Des suicides. — Des épitaphes. — Personnages célèbres enfermés dans des cages de fer. — Evasions singulières de quelques prisonniers oélèbies. — Des faux princes et de quelques imposteurs célèbres. — Personnages mystérieux. — Des Rois auteurs, musiciens, peintres, serruriers, etc., etc. — Des eunuques. — • Des femmes guerrières. — Rapprochements biographiques. — Erreurs populaires concernant quelques personnages célèbres. — Mélanges.
CURIOSITÉS DES TRADITIONS, DES MŒURS ET DES LÉGENDES Par Ludovic Lalanns. — Un volume.
De la croyance des chrétiens aux traditions païennes. — Des présages.
— De la divination par la Dible. — Des prophéties et des prédictions.
— Des visions. — De la magie. — Des sorciers, des esprits lamiliers. — Des saints et des reliques. — Des miracles au moyen-âge. — De la per-^ sistance et de quelques superstitions païennes. — Des pèlerinages,
De quelques anciens rites chrétiens. — Excommunications. — ^ tences. — Serments, — Epreuves et combats judiciaires. — Des funérailles. — Des peines et des supplices. — Du clergé à diverses époques.
— Légendes et traditions. — fllélanges.
‘ CURIDSITÉS MILITAIRES
Un volume.
Armes défensives. — Armes offensives. — Chars et éléphants de guerre. — Machines de guerre. — Feu grégeois, fusées. — Poudre à canon. — L’artillerie â diverses époques. — ArquebuM et mousquets, fusils, pistolets. — Projectiles. — Armées dans l'antiquité. — Armées du moyen âge. — Armées en France depuis le treizième siècle. — Sièges a diverses époques. — Prisonniers de guerre. — Discipline. — Horreurs de la guerre. — Mélanges. i .
CURIOSITÉS DE L’ARCHÉOLOGIE ET DES BEAUX-ARTS Un volume.
ArcMleclure : Villes de l’antiquité. — ^ Villes du moyen âge. — Edilices religieux. — Habitations. — Palais. — Théâtres. — Ponts. — Pnits. — Matériaux. — Constmetions.
" ' Sculpture : Slstties. — Bas-reliefs. — Portes srulpices.
• /’c/ii/arr; Procédés divers de peinture. — Peioturc chez les an- _ cicns. — Variétés d’cflcls. — Différences d'invention. — Anachronismes.
— Impiétés naïves. — Tahleauz miraculeux. — 'fahleaux gigantesques et microscopiques. — Peintures singulières. — Trompe-l^il. — Peintures licencieuses. — Modèles. — Portraits — Peintures satiriques.
— Collection d’ohjets d'art. — Musées. — Prix d’objets d’art et d’antiuuités. — Mosaïques. — Céramiques. — Emaux. — Ornements d’or et d'argent. — Verrerie. — Vitraux peints. — Broderie. — Tapisserie. —
Toile peinte.— ^umismatique. — Sceaux.— Glyptique. — Gravure.
Sépultures. — Inscripions. — Erreurs archéologiques.
CURIOSITÉS PHILOLOGIQUES , GÉOGRAPHIQUES ET ETHNOLOGIQUES
Un volume.
Philologie. — Prolégomènes. — Langues anciennes. — Langue française. — Orthographe. — Versification. Etymologies. — Noms propres.
— .Néologisme. — Philologie conjecturale. — Philologie emblématique.
— Singularités. — Mélanges. — Géographie. — Ethnologie.
CURIOSITÉS HISTORIQUES Un volume.
Incertitude de l’histoire. — Perpétuité des traditions. — Itapprocheraents historiques. — .Grands événements produits parde petites causes.
— Coups de main. — Entreprises hardies. — Compilations, etc. — Bois éphémères. — Misères royales. — Bois malgré eux. — Couleurs nationales. — Insignes. — Devises. — Curiosités politiques, diplomatiques, etc. — Impôts singuliers. — Redevances bizarres. — Dénominations singulières données aux partis. — Sectes, etc. — Morts mystérieuses et étranges. — Invraisemblances historiques. — Choses qui n’ont pu exister. — Mélanges.
CURIOSITÉS DES INVENTIONS ET DES DÉCO’JVERTES Un volume.
Préambule. — Alimentation. — Vêlements. — Métallurgie. — Art céramique. — Chauffage et éclairage. — Distribution d'eau. — Moyens de transport. — Communication de la pensée. — Guerre. — Inven- . lions diverses. — Sciences.
CURIOSITÉS ANECDOTIQUES
Un volume.
Gens de lettres. — Poètes. — Philosophes. — Académiciens. —Di^malcs. — Hommes d’Etat. — Hommes de guerre. — Avocats. — Procureurs. — Gens de robe. — Jésuites. — l’rédicateurs. — 'Théâtre. — Acteurs. — Actrices. — Bouffonneries. — Mystifications. — Gascoanades. — Facéties. — Escroqueries. — Fourberies. — Folies. — Visions.
— Pressentiments. — Originalités. — Bizarreries. — Distractions. — Aventures amoureuses. — Mésaventures et vengeances conjugales. — Bons mots. — Reparties et calembours. — Epigrammes. — ïRlanges.
Ci>av>c volante ae vend •éparéneat S fr.
Soos près». — Deuxiciiê série.
Curiosités des sciences occultes (Cabale, Alchimie, Astrologie, Géotnancie, Cartomancie, etc.), par M. Paul Lacroix (Bibliophile JacobV Curiosités fantastiques ou infernales (les Dénions et les Esprits), par le meme.
Curiosités de l'érudition, par le même.
Curiosités du costume et des modes, par le même.
Curiosités maritimes.
Curiosités légales et judiciaires (Jugements et Arrêts singuliers, Procès célèbres).
Curiosités statistiques et économiques.
Curiosités théologiques et liturgiques.
Curiosités des sciences morales et philosophiques.
Curiosités des sciences naturelles (Géologie, Minéralogie, Zoologie). Curiosités des sciences médicales, physiques et inathémaliqims. Curiosités des arts et métiers.
Curiosités de la chas.se et des exercices ^mnastiques.
Curiosités des erreurs et des contradictions.
Curiosités épistolaires. . . '
Curiosités grammaticales, par P. Poitevin. 1 vol.
Curiosités théâtrales et musicales, par Edouard Fournier. 1 vol.
7 fr. 50 aa lieu de 12 fr.
PAR LE SIEUR DE BALZAC
poüR l’esbattement des PAKTAGROÉUSTES et non adltres
5‘ édition, iustree de 425 dessins par Gnstare Doré
Un nugntBqne vol. ln*8 J£aua véllo, glaoA, a>< twé
Aucun soin ne nous a coûté pour éditer dignement ce double chefd’œuvre de littérature et d’illustration. Le texte, corrigé d’après les corrections originales et inédites de l’auteur, a été revu avec une attention et un scrupule dont la librairie contemporaine, nous ne craignons pas de le dire, offrirait aujourd’hui bien peu d'exemples. Les livres à images affectent le plus souvent un format exagéré qui les relègue au fondées rayons les moins consultés des bibliothèques; le format que nous avons choisi est celui des livres de chevet et de promenade; et nous croyons avoir devancé ie vwu des lecleurs en condénsant sans / désordre les trois volumes delà première édition, augmentés de quatre <%nts dessins, sous une formecommode, usuelle, portative, et qui réunit
la beauté du volume de luxe à l'agrément du vade-mecum. Le tirage des gravures a été l'objet de soins minutieux ; elles reproduisent les dessins originaux avec une netteté et une précision de fac-similé. Le papier rappellera par sa qualité forte et solide les beaux papiers de ces livres du seizième siècle <|u'on exhume d’un rayon poudreux, après des siècles d'oubli, neufs, intacts, immaculés comme au premier jour. Enfin nous n'avons rien négligé pour faire de celte édition, unique sans doute et définitive, des Conte» drolatiques, un de ces livres qui sortent do rang des publications vulgaires, et que les bibliophiles, si dédaigneux d'ordinaire des prodnits de la typographie moderne, n'hésitent pas & classer parmi les plus précieux chefs-d'œuvi-e de l'art du passé.
(Note de rédilnir.l
OUVRAGES A PRIX RÉDUITS
2 fr. 50 iu lien de 10 (r.
BKiw-tAVAiniE et ÉUE BRimi. Les Sept Sièges de Lille, contenant les relations de ces sièges, appuyées des chartes, traités, capitulations et de tous les documents historiques qui s'y rattachent, avec trois plans aux époques de 1C67, 1708 et 17fe 1858. 1 vol.gr. in-8 de COO pages.
35 fr. la liea de 100 fr.
ClWRDiw. Voyages du chevalier Chardin en Perse et autres lieux de l'Orient, enrichis d'un grand nombre de belles figures en taille-douce, représentant les antiquités et les choses les plus remarquables du pajs. ^ouvelle édition, soigneusement conférée sur les trois édition.» originales, augmentée d'une notice sur la Perse, depuis les temps les plus reculés jusqu'à ce jour, etc., par L. Langlès. Paris, Lenormant. 10 vol. in-8 et un atlas grand in-f‘ de 85 planches, cartonné. Le.» 10 volumes sans l'atlas, net. 17 fr. 50
50 (r. au lien de 150 fr.
— I.i; même ouvrage papier vélin.
12 fr. 50 lu lien de 30 fr.
f3ATnEiv-AKicovi.T. Monuments de la Littérature romane depuis le quatorzième siècle.
Las Flors del Gay Saber, estier dichas las Leys d'amors.
1 es Fleurs du Gai Savoir, autrement dites les Lois d'amour. Traité de grammaire, de rhétorique et de poésie, composé par les mainteneurs de la Gaie Science de Toulouse, de 1524 à 1348. Traduction de MM. d'Aguilar et d'Escouloubre, revue et complétée par M. Gaticn- Arnoult. Paris, Silvestre. 3 volumes.
Cet ouvrage forme un Traité complet du langage roman.
Las Joyas del Gay Saber.
Les Joies du Gai Savoir, recueil de poésies en langue romane, couronnées par le consistoire de la Gaie Science de Toulouse, depuis l'an 1324 iusques en l'an 1498, avec la traduction littérale et des notes parle D* Noulel. 1 vol. Ensemble, 4 vol. gr. in-8 jésus.
5 (r- iQ lieu de 20 fr.
■noLLVT (Loys).— Mémoires historiques de la République sequanoise et des princès de la Franche-Comte de Bourgogne par Loys bollut, rduocat au Parlement et professeur de littéralure latine àl'üniversilé de Dole. Nouvelle édition, corrigée sur les documents contemporains et enrichie de notes cl éclaircissements historiques, parM. l.li . Duvcrnoy, membre de la Société des Anüquaires de Yrance, accomnacnée de tables méthodiques destinées à faciliter les recherches, d un Glossaire, et précédée d’une notice biographique sur 1 auteur, par Emm lîousson de Mairet. Arbois, 1846. i vol. gr. in-8 jésus de pr. s de 1,100 pages, impr. à^col.
7 fr. 50 40 lien de 30 fr,
-10RAKD. Grammalologie du neuvième siècle, types calligraphiques tirés de la Bible de Charles-le-Chauve, nianuscrit de la Bibliothèque vovale par J. B. J. Jorand, peintre, membre de la Société^ des Antiquaires de France, etc., publiée sous les auspices de M. huizot midistrede l’instruction publique ; ouwage orne de 66 planches lil.iographiées par Engelmann. Paris, 1837. 1 vol. in-4.
15 fr. 40 lieo de 60 fr.
- Le même ouvrage. 1 vol. in-fol. (Quelques exemplaires.)
12 fr. 40 lieo de 60 fr.
I.ECI.KRCQ (Théodore). Proverbes dramatiques ;(Euvrcs com[dètes) ;
nouvelle édiliou augmenlée des Proverbes inédits, précédée de Notices par MM. Sainte-Beuve et Mérimée. Paris, 18îii. 8 vol. gr. in-18 [csus vélin, illustrés de 78 magnifiques gravures sur acier dessinées par Alfred et Tony Johannot.
2 fr. 40 lieo de 6 fr.
ïÆ ROüx DE KÆSCV. Le livre des Légendes (Introduction). Paris, Silvcslre,1836. 1 vol. in-8. _
-- Le même, papier vélin ; net. fr*
50 fr. 40 lieu de 90 fr.
kaykovard. Lexique roman ou Dictionnaire de la langue des Troubadours, comparée avec les autres langues de l’Europe latine, précédé de nouvelles recherches historiques et philologiques, d un rrsume de la Grammaire romane, d’un nouveau choix des poésies originales des iroubadniirs. et d’extraits de poinnes divers. Pans, Sil- TCStrc, 1844. 6 vol. gr. in-8, papier v;rgé, (Quelques e.xemplaires.)
60 fr. 40 lieo do 150 fr.
— Le même, papier vélin. ^Quelques exemplaires.)
2 fr. 50 40 lieo de 5 fr.
KOsviTH. Poésies latines de Rosvitli, religieuse saxonne du dixicîrie siècle, avec une traduction libre en vers français, par Vignon, hi lii de la Bretonne. Paris, 18Bi. 1 vol. grand in-8 jésus.
rxRlS. — IMF. SIMON R.IÇON ET COM!'., HUE D’EtlFURTn, 1.
C" ‘ sd by C
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